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    À propos du livre
Veuillez noter que ce livre contient des éléments explicites et sombres ainsi que des passages qui sont susceptibles de heurter la sensibilité d’un public non averti.




  



  

    À toutes celles qui étaient dans le noir.
Puissiez-vous sourire au soleil.
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Prologue
Auren
Dix ans plus tôt
Ici, le ciel ne chante pas.
Il ne danse pas, ne joue pas de musique, son doux parfum n’imprègne pas ma peau, sa brise légère ne souffle pas dans mes cheveux.
Pas comme à Annwyn.
Ici, la pluie tombe dru et inonde le sol sans pour autant dissiper la puanteur de cet endroit. Le soleil se couche, la lune se lève, mais il n’y a pas la moindre harmonie avec les déesses qui sommeillent dans leur cocon d’étoile. La voûte céleste est floue, comme absente.
Rien ne me semble aussi vivant que chez moi. Mais peut-être que ce ne sont que les souvenirs imaginaires d’une petite fille. Peut-être qu’Annwyn n’était pas du tout comme ça et que j’ai oublié.
Si c’est le cas, je préfère continuer à faire semblant. J’aime la façon dont ces images se sont gravées dans ma mémoire : cette vivacité débordante qui saturait tous mes sens.
Ici aussi mes sens sont saturés, mais ce n’est pas agréable.
Le port de Derfort est encore inondé par les torrents de pluie qui sont tombés ce matin. Ici, tout est tout le temps gorgé d’eau, qu’elle vienne du ciel ou de la mer. Parfois des deux. Il n’y a pas un seul toit en bois qui ne soit entièrement détrempé, pas une seule vieille porte qui ne gondole à cause de l’humidité omniprésente.
Les nuages ramènent souvent des tempêtes océanes qu’ils viennent déverser ici. Pourtant, ces pluies ne nettoient rien. Elles se contentent de rendre à la mer l’eau qui les a alimentées et lorsqu’elles inondent les rues boueuses, ça empeste le poisson.
Aujourd’hui, l’air saturé d’humidité alourdit ma robe et oppresse ma respiration. J’aurai de la chance si, ce soir, je parviens à faire sécher mes vêtements et si mes cheveux humides ne se mettent pas à frisotter.
De toute façon, personne ne prête attention à ma tenue ou à mes cheveux. Les regards avides se braquent sur mes joues dorées, ils errent sur ma peau dix fois trop brillante pour être réelle. C’est pour cette raison qu’on m’appelle la fille peinte. L’orpheline dorée du port de Derfort. Peu importe que je sois vêtue de haillons, mes frusques détrempées recouvrent une richesse absurde. Cette richesse inutile de ma peau qui ne m’est d’aucun secours, mais qui fut la cause de tout.
Le long de la rue du marché, les bâches des vendeurs sont encore sombres, les sacs en toile de jute sont trempés, de même que les charrettes. Je ferme les yeux et je respire, en faisant semblant de ne pas sentir la forte odeur métallique de la fabrique d’ancres. Ou l’odeur des planches de bois mouillées sur le pont des bateaux. Ou celle des caisses de poissons qui s’agitent, mêlés au sable plein de saumure du rivage.
Je n’ai pas assez d’imagination pour parvenir à chasser cette puanteur.
Bien sûr, ça sentirait probablement un peu moins mauvais si je ne m’étais pas assise sur la poubelle de l’auberge. Mais bien que l’odeur de bière rance soit atroce, cet endroit est l’un des plus secs et des plus ombragés, ce qui en fait un emplacement précieux.
Je remue un peu sur le couvercle métallique en m’appuyant contre le bâtiment dans mon dos et je scrute l’allée du marché. Je ne devrais pas rester ici. Je devrais m’en aller, mais ça représente un risque majeur. Zakir a trop de mouchards en ville. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’on me retrouve, que je reste au même endroit ou non. Je le fuis, lui, et les tâches qu’il m’a confiées. Je me cache de ses sbires qui parcourent les rues en surveillant les enfants mendiants – pas pour les protéger, mais pour s’assurer que personne d’autre n’empiète sur le territoire de Zakir ou ne vole ses voleurs.
Je me cache dans un endroit où il n’y a aucun espoir de rester caché.
Avec une certaine difficulté, je lève les yeux, mon regard glisse entre deux étals pour apercevoir l’océan. J’observe les voiles des navires amarrés, leurs formes ressemblent à des nuages qui tentent de s’élever vers le ciel mais sont retenus par leurs cordages. Mon ventre se serre devant cet appel à l’évasion. C’est une tentation de liberté, juste là, sous mes yeux.
Mais c’est un mensonge.
À Derfort, les passagers clandestins sont sévèrement punis. Je serais franchement idiote de tenter l’aventure. Chez Zakir, un certain nombre d’enfants l’ont déjà fait, mais aucun n’a survécu pour en parler. Je n’oublierai jamais la façon dont les goélands becquetaient leur chair écorchée là où on les avait pendus, ni leurs corps qui se balançaient dans la brise marine et se racornissaient sous la pluie salée.
Cette odeur est de loin la pire de toutes.
– Mais qu’est-ce que tu fous, bordel ?
Je sursaute si violemment que je m’écorche le bras contre les briques rugueuses du mur derrière moi. Zakir apparaît dans mon ombre, menaçant.
Ses yeux bruns étincellent dans son visage rubicond au menton hérissé de poils de barbe vieux d’une semaine qui ressemblent à des épines de cactus. Il sent si fort l’alcool que ça couvre l’odeur des ordures sous mes fesses. Il a dû écluser des pichets des heures durant.
– Zakir.
Je ne peux m’empêcher d’avoir l’air coupable. J’ai un mal fou à le regarder dans les yeux en glissant de ce qui me sert de siège pour lui faire face.
Il pose les mains sur ses hanches, ce qui fait s’entrouvrir le gilet couleur sauge qui recouvre son torse poilu.
– Tu as de la cire dans les oreilles ? Je t’ai demandé ce que tu foutais !
Je me cache. Je rêve. Je fais semblant. Je m’échappe.
Comme s’il pouvait entendre ma réponse muette, il se moque de moi en ricanant avec ses dents jaunies par la fumée de sa pipe et les pintes d’hénade. Il a les lèvres abîmées par trop de jurons, trop d’insultes et trop de marchés inhumains.
Depuis que la longue nuit lunaire a marqué la nouvelle année, la nature des tâches que Zakir me confie a changé. D’après lui, j’ai quinze ans. Me voici donc devenue une adulte à Orea.
– J’étais juste…
Je ne trouve pas d’excuse assez rapidement. Zakir me donne un coup sur la nuque qui projette violemment ma tête en avant. Dorénavant, il ne me frappe plus qu’à cet endroit-là. Ma peau dorée marque trop facilement, elle se couvre d’ecchymoses d’une couleur brunâtre, mais sous mes cheveux, personne ne peut discerner les traces de coups.
– Tu étais censée être à La Solitude il y a déjà une heure ! gronde-t-il tout contre mon visage. Cet enfoiré est venu me prévenir que tu n’étais pas là, et le gars qui te surveillait m’a dit que tu avais dû filer en douce par l’arrière-porte.
Faux. Je suis passée par la fenêtre cassée de la cave. Il était plus facile de m’échapper de l’auberge par la rue de derrière. L’autre option, c’était la ruelle latérale et elle est toujours pleine de chiens sauvages qui se disputent les restes laissés dans les poubelles.
– Putain, tu m’entends ?
J’agrippe mes jupes sales et je les serre, comme si j’essayais d’écraser le son de sa voix pour qu’il éclate comme un grain de raisin.
– Je ne veux plus retourner à La Solitude.
Ma voix tressaute autant qu’une bille qui roulerait sur un sol irrégulier. Je n’aime pas penser à l’auberge et encore moins en parler. Malgré son nom, la solitude est la dernière chose que j’y trouverai. C’est là que mon innocence m’a été volée, comme des doigts sales plongeant dans les poches des passants dans la rue. Tout ce que je trouverai à La Solitude, ce sera l’oppression des regards importuns et le piège des contacts charnels répugnants.
Le regard de Zakir se fait plus dur. J’ai peur qu’il me frappe à nouveau de ses doigts boudinés couverts de bagues, mais il ne le fait pas. Je me demande quelle part de mon argent durement gagné a servi à lui acheter toutes ces pierreries serties d’or.
– Je me moque de ce que tu veux. Tu travailles pour moi, Auren.
Le désespoir me noue la gorge, il me coupe la respiration.
– Alors renvoie-moi dans la rue mendier ou chaparder. Mais pas là-bas. Je ne peux pas refaire ça.
Sans que je m’en rende compte, mes yeux s’emplissent de larmes. Encore une chose qui se remplit d’eau à Derfort.
Zakir soupire, mais son rictus haineux ne disparaît pas pour autant.
– Hé, ne me refais pas ton numéro de pleurnicharde. Je t’ai épargnée pendant tout ce temps, bien plus que ne l’auraient fait la plupart des marchands de chair. Si je ne fais pas de profit sur ton dos, je n’ai plus besoin de te garder, me prévient-il. Tu es bien tombée avec moi. Souviens-toi de ça, ma fille.
Bien.
Ce mot résonne dans ma tête, et je repense à ma vie de ces dix dernières années. Beaucoup d’enfants sont arrivés et repartis. C’est moi qui suis restée le plus longtemps, parce que mon étrange peau dorée attire le genre d’attention qui lui remplit les poches. Mais pas une seule fois, pendant tout ce temps, je peux dire que je sois bien tombée.
Forcée de mendier dans la rue toute la journée et de voler la nuit, j’ai dû apprendre à tirer profit de mon apparence particulière pendant que j’errais dans la ville portuaire. C’était soit ça, soit récurer la maison de Zakir de fond en comble, en frottant les surfaces jusqu’à ce que mes doigts se couvrent de crevasses et que mes genoux me fassent souffrir. Bien que la cave n’ait jamais vraiment été nettoyée ; elle suinte en permanence le froid, la moisissure et la solitude.
Nous sommes généralement dix à trente là-bas, entassés sous des couvertures pourries et des vieux sacs de jute. Des enfants vendus, réduits en esclavage. Des enfants qui ne jouent, n’apprennent ou ne rient jamais. On dort et on gagne de l’argent, et c’est à peu près tout. L’amitié est sans cesse écrasée, inexistante, alors que la méchanceté et l’esprit de compétition sont toujours encouragés sous le regard vigilant de Zakir. Nous sommes semblables à des chiens qu’on fait saliver et se battre entre eux pour un os.
Mais voyons le bon côté des choses. Parce que même si c’est moche… ça pourrait être pire.
– Qu’est-ce que tu pensais qu’il allait se passer ? soupire-t-il, comme si j’étais une fille naïve et stupide. Tu savais que ça allait arriver, tu as vu les autres filles. Tu connais la règle, Auren.
Je le regarde droit dans les yeux.
– Je dois gagner mon pain.
– C’est ça. Tu gagnes ton pain.
Zakir m’examine, et son regard se pose sur mon ourlet couvert de boue. Une toux déçue s’échappe de sa gorge brûlée par la pipe.
– Tu es un vrai souillon, ma pauvre fille.
Normalement, être un souillon fait partie de la panoplie de l’orpheline mendiante, mais j’ai dépassé ce stade. Lorsque j’ai eu quinze ans, Zakir a troqué mes haillons contre des robes de femme.
Quand il m’a apporté ma première robe, je me suis trouvée jolie. J’ai été assez stupide pour croire qu’il me l’avait offerte en cadeau d’anniversaire. Elle avait de la dentelle rose sur le devant et un nœud dans le dos, c’était la plus belle chose que j’avais vue depuis que je vivais ici.
Mais c’était avant que je comprenne que cette jolie robe symbolisait quelque chose de vraiment laid.
– Va à La Solitude, me dit Zakir sur un ton qui exclut toute possibilité de discussion.
Il relève la tête, je suis glacée d’effroi.
– Mais…
Il pointe vers moi un doigt à l’ongle jauni.
– Le client a payé pour toi et il va en avoir pour son argent. Les gens du coin attendent depuis des années que la fille peinte en or grandisse. Tu es très demandée, Auren. Cette demande, je l’ai alimentée en les faisant poireauter. De ça aussi, tu devrais m’être reconnaissante.
Bien. Reconnaissante. Zakir prononce ces mots, mais je ne suis pas certaine qu’il sache ce qu’ils signifient.
– J’ai réussi à faire de toi la putain la plus demandée de Derfort, et tu n’es même pas dans un bordel. Les pouliches en sont vertes de jalousie.
À l’entendre, il s’agit d’un motif de fierté, comme s’il fallait se réjouir que je sois enviée par les autres.
Il se gratte un bouton sur la joue en me regardant d’un œil rempli de convoitise.
– La mendiante peinte en or du port de Derfort est enfin en âge d’être payée pour écarter les cuisses. Je ne te laisserai pas anéantir mes chances de gagner ces écus ni ruiner ma réputation, gronde-t-il d’une voix aussi cinglante que les eaux déchaînées par la tempête.
Je serre les poings, mes ongles s’enfoncent dans mes paumes et l’espace entre mes omoplates se met à me picoter, à me démanger. Si cela pouvait changer quelque chose, je m’écorcherais la peau et je m’arracherais les cheveux. Je ferais n’importe quoi pour me débarrasser de l’éclat de mon corps.
Certaines nuits, j’ai tenté de le faire, pendant que les autres enfants dormaient. Mais contrairement aux rumeurs qui courent à Derfort, je ne suis pas peinte. Cet or ne s’enlèvera jamais, peu importe combien de fois je me lave ou me frotte jusqu’au sang. Une nouvelle peau et de nouveaux cheveux repoussent, toujours aussi brillants.
Mes parents m’appelaient leur petit soleil et j’étais fière de mon éclat. Pourtant, dans ce monde rempli d’Oréens ébahis et sous ce ciel vide, je rêve de devenir terne. Pour pouvoir enfin me dénicher une cachette où personne ne me trouverait.
Zakir m’observe en secouant la tête. Ses yeux sont injectés de sang à cause des nuits entières qu’il passe à jouer aux cartes dans un éternel nuage de fumée. Il semble hésiter un instant, puis se penche en arrière, les bras croisés, et lance :
– Barden East aimerait bien mettre la main sur toi.
– Qu… quoi ? je murmure, paniquée.
Barden est un autre marchand de chair humaine du port. Il dirige le côté Est – d’où son nom –, mais contrairement à Zakir qui est relativement supportable, j’ai entendu dire que Barden… ne l’était pas. Pas du tout.
Zakir a eu la décence d’attendre que je sois considérée comme une adulte avant de faire de moi une pouliche pour marins et citadins de passage. Mais à Derfort, on raconte que Barden est un marchand d’esclaves de la pire espèce, qui n’a pas cette décence. Il ne s’intéresse pas aux enfants mendiants ni aux pickpockets. Il a fait fortune grâce aux meurtres et à la piraterie, au commerce de la chair et à la prostitution. Je n’ai jamais été à l’Est, mais on dit que la façon dont Barden gère ses affaires suffit à faire passer Zakir pour un saint.
– Pourquoi ?
Le mot a du mal à sortir, j’ai la gorge serrée comme si un nœud menaçait de m’étrangler. Il me lance un regard dur.
– Tu sais très bien pourquoi. Pour la même raison que les pouliches du bordel se sont mises à peindre leur peau de différentes couleurs. Tu possèdes un certain… attrait, et maintenant que tu es une femme…
La bile me remonte dans la gorge. C’est drôle, ça a le même goût que l’eau de mer.
– Je t’en prie, ne me vends pas.
Zakir fait un pas en avant, il me plaque contre le mur du bâtiment. Sa proximité me hérisse le poil. Le long de ma colonne vertébrale, je sens ma peau frémir comme si ma peur voulait en jaillir.
– J’ai été indulgent parce que de tous mes petits mendiants, c’est toi qui m’as toujours le plus rapporté. Les gens aimaient faire l’aumône à la fille peinte. Et s’ils ne le faisaient pas, tu pouvais toujours les distraire suffisamment pour leur vider les poches un peu plus tard.
La honte me saisit à la gorge. Qu’est-ce que mes parents penseraient de moi s’ils me voyaient aujourd’hui ? Que penseraient-ils de la mendicité, du vol, des bagarres avec les autres enfants ?
– Mais tu n’es plus une enfant.
Zakir passe sa langue sur ses dents avant de cracher par terre un glaviot dégoûtant.
– Si tu me désobéis encore, je m’en lave les mains et je te vends à Barden East. Je te préviens, si ça arrive, tu regretteras de ne pas être restée avec moi et de ne pas t’être comportée comme il faut.
Des larmes me piquent les yeux. Les muscles de mon dos se contractent si fort que ma colonne vertébrale se raidit.
Zakir fouille dans la poche de son gilet, il en sort sa pipe en bois. Une fois qu’il l’a fourrée dans sa bouche et l’a allumée, il me lance :
– Alors ? Tu te décides, Auren ?
Pendant une fraction de seconde, je détourne le regard par-dessus son épaule en direction des bateaux. Vers ces nuages de voiles gonflées liés à la mer.
J’étais le petit soleil de mes parents.
J’avais l’habitude de danser sous un ciel qui chantait.
À présent, voilà où j’en suis, dans les bas-fonds d’un port détrempé, avec des saletés qui flottent dans l’air et un cri silencieux au fond de la gorge. Aucune pluie ne pourra jamais laver cette malédiction qu’est ma peau dorée.
Zakir tète sa pipe, il laisse échapper de la fumée bleue en grognant. Il s’impatiente.
– Putain de merde ! Tout ce que tu as à faire, c’est t’allonger.
Mon corps frissonne, les larmes menacent de couler. C’est ce que le premier homme m’a dit. « Allonge-toi sur le grabat, ma fille. Ce sera vite fait. »
Il a jeté une pièce sur le matelas quand il en a eu fini avec moi. Je l’ai laissée là, cette pièce usée et ternie par son passage entre de trop nombreuses mains, même si elle n’était pas aussi salie que moi.
Reste allongée là. Reste allongée là, à t’abîmer petit à petit. Allonge-toi et sens-toi mourir de l’intérieur.
– S’il te plaît, Zakir.
Ma supplique le fait grincer des dents sur le bec de sa pipe.
– Ça va être Barden, alors ? Tu préfères vivre dans l’Eastside ?
Je secoue la tête avec véhémence.
– Non !
Même les habitants de l’Eastside ne veulent pas y vivre, mais la plupart d’entre eux n’ont aucun moyen d’en partir. Avec des ordures dans mon dos, des flaques d’eau à mes pieds et mon propriétaire qui me bloque le passage, moi aussi je connais ce sentiment. N’avoir nulle part où aller, nulle part où se cacher.
– Alors mets-toi au boulot. Maintenant, conclut-il d’un coup de menton.
En baissant la tête, je passe devant lui et je commence à descendre la rue. Deux des acolytes de Zakir m’ouvrent la voie, et lui me suit comme une ombre menaçante.
Mes chaussures collent au gravier détrempé, mais je remarque à peine les petits cailloux qui se logent à l’intérieur et me percent la plante des pieds. Je ne remarque pas non plus le marché animé, plein de cris, de marchandages et de disputes. Je ne regarde plus les bateaux, car cette tentation de liberté est trop dure à supporter. Je cherche en moi une sorte d’engourdissement tout en essayant de faire comme si je n’étais pas là.
Je traîne des pieds, mais peu importe la lenteur avec laquelle je me dirige vers La Solitude, je finis tout de même par arriver devant sa porte blanchie à la chaux. J’observe mon reflet déformé dans la fenêtre en culs-de-bouteille, ce vitrail du pauvre. Mon cœur cogne si fort que je vacille comme si j’étais sur le pont d’un de ces bateaux au lieu d’être sur la terre ferme.
Zakir s’approche de moi, je sens une bouffée de sa fumée bleue effleurer mon oreille. Elle a la même couleur que ces bouteilles.
– Rappelle-toi ce que je t’ai dit. Gagne ton pain, ou je te refile à Barden East.
Avec un regard sévère, il s’éloigne en faisant tinter dans sa poche les pièces que je lui ai fait gagner, tandis que deux de ses hommes surgissent de nulle part et se mettent à le suivre comme de vrais chiens de garde. Les autres restent avec moi, ils prennent position près de la porte. Ils gardent les brebis de Zakir. Je sais déjà, sans même regarder, qu’un autre de ses sbires est posté à l’arrière.
L’homme maigre sur ma gauche me détaille de haut en bas. Son visage blafard se marie mal avec ses yeux jaunâtres.
– Il paraît que Barden East aime essayer ses putains d’abord. Il leur fait passer des tests avant de les faire bosser, lance-t-il, ce qui déclenche un grognement chez l’autre homme.
Je fixe la porte, je fixe les fonds de verre bleus qui me font penser aux yeux ronds d’une araignée. Je sais que je me dirige droit dans sa gueule, déjà prise au piège de la toile dans laquelle Zakir m’a jetée.
J’essaie de me souvenir.
J’essaie de me souvenir de la tonalité qu’avait la voix de ma mère. De la brise sur les carillons qui étaient suspendus à ma fenêtre. J’essaie de me rappeler le rire de mon père. La façon dont les chevaux piaffaient dans leur stalle.
Mais en un clin d’œil, tout est enseveli sous les rires de ces hommes qui me narguent. Les cris du marché martèlent mon crâne, au moment précis où les nuages se déchirent et nous inondent de leur eau fétide.
Non, ici le ciel ne chante pas.
Et chaque année qui passe, la chanson de ma maison est un peu plus noyée dans ma mémoire, emportée vers un rivage putride rongé par la cruauté.
Allonge-toi sur le grabat, ma fille.
J’évite de regarder les bateaux qui naviguent dans mon dos, j’évite les choix qui n’en sont pas, entre l’Est et l’Ouest, entre Barden et Zakir. Entre la vie et la mort. Alors, avec une goutte de pluie sur la joue qui aurait aussi bien pu jaillir de mon œil, j’ouvre la porte et entre dans l’auberge.
Et je meurs, encore un peu plus.
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    Chapitre 1[image: Illustration]

Auren


    

      Les vérités ressemblent aux épices.


      Plus vous en ajoutez, plus vous avez de parfums différents à digérer. Vous retrouvez des goûts qui vous manquaient. Si vous en ajoutez trop, la vie peut devenir indigeste.


      Mais lorsque ces vérités sont refoulées trop longtemps et que vous comprenez que vous vous êtes habitué à ces mensonges insipides, alors vous n’avez plus aucun espoir de parvenir à éliminer le goût trop fort sur votre langue.


      Et en ce moment, la révélation que je dois avaler me brûle le palais.


      Tu es le roi Ravinger.


      Oui, Chardonneret, c’est bien moi. Mais tu peux m’appeler Slade.


      Rip, Ravinger – qui qu’il soit – me regarde m’étrangler avec cette vérité qu’il vient de me confirmer.


      Que faire lorsque vous apprenez qu’une personne n’est pas celle que vous pensiez ? Dans ma tête, Rip et le roi étaient deux hommes très différents. Le roi Ravinger était un mal que je craignais d’affronter. Quelqu’un au pouvoir immonde dont je ne voulais pas m’approcher.


      Et Rip était… eh bien, Rip. Compliqué et dangereux, mais c’était quelqu’un que je considérais comme une sorte d’allié, qui m’a beaucoup appris pendant le peu de temps que nous avons passé ensemble. Quelqu’un qui me faisait peur et qui m’irritait, mais que j’avais fini par apprécier.


      Voilà qu’à présent il me faut parvenir à concilier ces deux personnages. La personne qui m’a poussée dans mes retranchements et m’a forcée à admettre ce que je suis, l’homme qui m’a embrassée dans sa tente et m’a accompagnée une nuit sur le rivage enneigé d’une mer Arctique pour regarder une lune en deuil… est quelqu’un d’autre.


      C’est lui le roi que tout le monde craint. Le souverain qui sème des cadavres putréfiés comme si c’étaient des bouquets de marguerites. Et sans doute le monarque le plus puissant qu’Orea ait jamais connu, parce que c’est un fae et qu’il le cache aux autres.


      J’ai dormi sous sa tente chaque nuit, à quelques mètres de lui, sans savoir qui il était vraiment.


      Je suis incapable d’analyser tout ce que cette vérité implique. Je ne suis pas sûre d’être dans un état d’esprit qui me permette de décortiquer, puis de digérer cette révélation et j’ignore même si j’en ai envie.


      Non, pour l’instant, je suis bien trop énervée.


      Je lui lance un regard noir.


      – Tu… tu es un sale menteur.


      J’entends le feu de ma colère embraser mes paroles, tout comme je le sens étinceler dans mes yeux. Il me consume sur place.


      Rip – ou Ravinger, bon sang – redresse la tête comme s’il était surpris. Il se crispe, les piquants maléfiques de ses bras luisent dans la faible lumière de la pièce. Une pièce qui me paraît soudain beaucoup trop exiguë.


      – Excuse-moi ?


      Je me tiens dans l’embrasure de la porte, les poings serrés comme si je pouvais saisir les rênes de ma colère pour la faire galoper. Je fais un pas vers lui. Mes rubans épuisés traînent au sol, on dirait des vers malades qui se tordent derrière moi.


      – Tu es le roi, je déclare en secouant la tête comme si je pouvais nier l’évidence.


      Je savais que son aura était étrange. Je savais que je sentais en elle un pouvoir sous-jacent, mais je n’aurais jamais imaginé l’ampleur de sa ruse.


      – Tu m’as trompée.


      Rip me lance un regard furieux. Le charbon ardent de ses yeux semble vouloir avaler la flamme des miens, comme s’il était prêt à se consumer dans ma colère.


      Eh bien, qu’il le fasse !


      – Je pourrais te dire la même chose, me rétorque-t-il.


      Je me hérisse.


      – Ne t’avise pas d’essayer de retourner la situation. Tu as menti…


      – Toi aussi.


      Son irritation transparaît dans son expression, les écailles grises de ses joues brillent dans l’obscurité. Son visage anguleux de prédateur me fait face.


      – J’ai dissimulé mon pouvoir. Il y a une différence.


      Il se moque.


      – Tu as dissimulé ton pouvoir, tes rubans, ton héritage.


      – Le fait d’être une fae n’a rien à voir avec tout ça ! je gronde.


      En trois longues enjambées, il abolit l’espace entre nous.


      – Ça a tout à voir avec ça !


      On dirait qu’il veut m’attraper et me secouer. Je lève le menton car je refuse de me recroqueviller. Je m’imagine en train de darder mes rubans pour le frapper au ventre. Si seulement ils n’étaient pas aussi mous, exténués.


      – Tu as raison, je réponds d’un air faussement calme. J’ai dû me cacher dans un monde qui n’était pas le mien pendant vingt ans, sans croiser un seul fae, jusqu’à ce que je te rencontre, toi.


      Pendant une fraction de seconde, son visage s’adoucit légèrement, mais je n’en ai pas terminé. Absolument pas.


      – Tu m’as poussée sans relâche dans mes retranchements afin que j’admette ma véritable nature.


      En un éclair, l’irritation déforme à nouveau son visage, comme si la foudre frappait le sol.


      – Oui, pour t’aider…


      Je fronce les sourcils.


      – Tu m’as forcée à te dire la vérité tout en me cachant qui tu étais. Tu ne trouves pas ça hypocrite ?


      Les dents de Rip grincent si fort qu’il pourrait bien s’en casser une. J’espère qu’il va le faire, ce sale menteur.


      – Je ne pouvais pas te faire confiance, me répond-il froidement.


      Je ne peux m’empêcher de lui répondre avec véhémence :


      – Espèce de connard égocentrique ! Tout ce que tu trouves à dire, c’est que tu ne pouvais pas me faire confiance ?


      – Fais attention, dit-il en dévoilant ses dents dans un sourire mauvais. Tu connais le dicton sur les pierres et les maisons de verre.


      – Je ne vis pas dans le verre, je vis dans l’or. Donc je peux lancer n’importe quelle pierre !


      – C’est vrai. Je n’aurais probablement pas dû espérer autre chose venant de toi.


      Je me crispe.


      – Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


      – Seulement que tu es toujours prompte à me juger, me répond Rip avec une froide indifférence. Dis-moi, est-ce que tu as aussi traité Midas de menteur ? (Il me défie du regard.) Depuis combien de temps prétend-il que ton pouvoir est le sien ? Depuis combien de temps mentez-vous à tout le monde à ce sujet ?


      – Nous ne sommes pas en train de parler de Midas.


      Il laisse échapper un rire cruel, mordant, blessant.


      – Bien sûr que non, n’est-ce pas ? Ton Roi d’Or ne peut rien faire de mal ! lance-t-il d’un ton cinglant.


      Mes ongles se plantent dans mes paumes, si fort que je manque m’écorcher la peau.


      – Tu n’avais aucun droit de te mettre en colère quand j’ai fait le choix de lui revenir. Pas alors que tu me trompais depuis le début.


      Un grognement terrible s’échappe de sa poitrine. On dirait qu’il a essayé de le réprimer sans y parvenir.


      – Il t’a trompée, lui aussi !


      – Justement ! je hurle, et ce cri, couplé à l’intense émotion qui l’accompagne, le fait reculer. J’en ai tellement marre d’être menée en bateau ! Marre des mensonges, des manipulations. Tu as essayé de me faire croire que tu étais bien meilleur que lui, mais tu es exactement pareil.


      Rip s’assombrit encore et mon cœur se serre.


      – Vraiment ?


      Il a balancé sa réponse comme on balance un coup, mais ce sont ses yeux qui me frappent.


      Un silence pesant s’abat sur nous. Le brouillard de nos dissimulations obscurcit la perception que nous avons l’un de l’autre.


      – Merci de m’avoir expliqué précisément ce que tu penses de moi, reprend-il.


      Son aura glisse autour de lui et comme à présent je sais qu’elle contient la vapeur refoulée de sa puissance fétide, j’éprouve soudain une envie folle de courir me cacher.


      – Ça me rappelle fort utilement à quel point tes perceptions sont faussées, m’achève-t-il.


      Je le déteste. Je le déteste tellement à cet instant que mes yeux me brûlent. Ils brûlent à tel point que je ne peux plus retenir la flamme. Une larme ardente coule le long de ma joue, et ses yeux la suivent jusqu’à ce qu’elle atteigne mon menton.


      – Peut-être que mes perceptions ne seraient pas aussi faussées si les personnes en qui j’avais confiance ne me trompaient pas, ne me manipulaient pas et ne me mentaient pas constamment, je rétorque en essuyant une autre larme égarée.


      Derrière lui, dans l’ombre de la pièce, la cage brisée me nargue. C’est un rappel. De ce qui peut arriver quand quelqu’un en qui j’ai confiance me trahit.


      – Auren…


      Il y a une nuance dans sa voix, un son que je ne supporte pas.


      Le souffle court, je baisse les yeux pour me concentrer sur les ombres qui se sont formées à nos pieds.


      – Tu es arrivé, tu m’as embrassée et tu as tenté de me faire faire un choix alors que je ne connaissais même pas ta véritable identité, je lui dis d’une petite voix qui devient atone quand je relève les yeux. Tu m’as fait me sentir la pire personne au monde pour l’avoir choisi lui, même si je t’avais prévenu maintes et maintes fois que je devais le faire.


      En entendant la dernière partie de ma phrase, Rip secoue la tête et plisse les yeux dans la pénombre.


      – Tu devais ?


      Je regrette immédiatement ce lapsus, mais je poursuis d’un air stoïque :


      – Je veux que tu partes.


      Cette colère sombre et froide réapparaît sur son visage. Ses veines magiques se tordent sous les poils de sa barbe.


      – Non.


      Mon cœur se serre plus fort encore que mes poings. Je déteste qu’une partie de moi se sente soulagée par sa présence, comme si j’étais en sécurité à ses côtés, comme s’il était toujours mon allié.


      Ce n’est pas le cas.


      Je n’ai pas d’alliés et je dois m’en souvenir. Peu importe ce que je croyais ressentir pour Rip, c’est fini à présent. Je n’ai plus personne.


      J’ouvre les poings et je lève une main pour la passer sur mon visage. Je suis si lasse. Tellement fatiguée par tous ces mensonges. Les siens. Ceux de Midas. Les miens. Je baigne dans la duperie et la manipulation, tout ce que j’ai dû faire pour survivre m’est devenu intolérable.


      Je veux que ça s’arrête. Je veux m’échapper de cette toile d’araignée dans laquelle je suis engluée avant d’y être momifiée.


      Les épaules de Rip sont si tendues qu’il vibre presque, on dirait le tonnerre qui s’apprête à gronder.


      – Alors c’est ainsi ? reprend-il. Je dois supporter ton courroux pendant que tu persistes à te traîner aux pieds de Midas ?


      – Ce que je fais ne te concerne pas.


      – Bon sang, Auren…


      Je lui coupe la parole.


      – Qu’est-ce que tu veux, Rip ? Pourquoi es-tu ici ?


      Il croise les bras. Ses piquants disparaissent sous sa peau dans un mouvement fluide, tout en souplesse.


      – Moi ? Je ne faisais que passer.


      – Bon, voilà un autre mensonge à ajouter à la liste, je lui réponds, sardonique. Dois-je prendre une plume et du papier pour en conserver une trace ?


      Rip soupire en se frottant le visage. C’est un des rares moments au cours desquels sa façade d’impassibilité se fissure.


      – Tu réagis de façon excessive.


      Je suis sidérée.


      – Je viens de te voir passer du statut de roi à celui de commandant, aussi facilement qu’on enfile un manteau. Il y a quelques heures à peine, tu as pourri les alentours de Ranhold en marchant, tout bonnement, et tu as menacé d’attaquer la ville. Je suis d’ailleurs certaine que tu as rempli la salle derrière moi de cadavres de gardes. Tu viens d’admettre m’avoir bernée depuis que je te connais, et… tu trouves que je réagis de façon excessive ?


      Le muscle de sa mâchoire tressaute.


      – Dis-moi, qu’est-ce qui te dérange le plus parmi tout ça ?


      – Oh, je ne sais pas, je ne suis pas fan des mensonges, mais le meurtre gratuit, ce n’est pas mon truc non plus.


      – Ce n’était pas un acte gratuit.


      Je déglutis en essayant de gérer le fait qu’il vient de me confirmer la présence de cadavres dans la pièce voisine.


      – Tu les as putréfiés ?


      – Je m’intéresse beaucoup plus à ton pouvoir, répond Rip, et mon estomac se noue lorsqu’il se retourne pour examiner la statue de la femme dans la cage. C’est la première personne que tu transformes en or ?


      – C’était un accident, je lâche, parce que je ne suis pas une meurtrière aveugle.


      Il se retourne vers moi, l’air triomphant. Je me donnerais des claques pour avoir confirmé ses intuitions.


      Au fur et à mesure qu’il comprend, ses yeux se mettent à briller de curiosité.


      – Un accident… C’est par le toucher qu’il se manifeste, alors ? C’est pour cela que tu te couvres en permanence ? Tu es incapable de contrôler ton pouvoir ?


      Ses questions condescendantes me remplissent de honte. Je ne devrais pas être étonnée que celui qui semble posséder un contrôle absolu sur ses pouvoirs magiques ait repéré ma propre défaillance, mais je suis tout de même blessée.


      – Comment ça marche ? insiste-t-il.


      – C’est reparti, voilà que tu essaies de m’arracher des vérités que tu n’as pas le droit de connaître. C’est pour ça qu’on te surnomme Rip ?


      – Tu laisses les gens te traiter de pouliche dorée, me rétorque-t-il, et je vois rouge. Tout ce que tu détestes chez moi, il me semble que Midas l’a déjà fait des milliers de fois.


      Il a raison et je le déteste également pour ça.


      Je plisse les yeux, mais je ne peux rien lui répondre parce que la seule chose que j’éprouve en ce moment, c’est un véritable dégoût de moi-même.


      Rip baisse la tête comme pour pouvoir mieux me regarder.


      – Il joue très bien la comédie, pour un roi sans pouvoir. Il se sert de toi secrètement, avec une telle préméditation ! Pas étonnant qu’il te garde en cage.


      Je n’ai aucune envie de parler de ma cage. Une sueur froide dégouline dans mon dos rien qu’à entendre ce mot.


      – Comment fais-tu pour te métamorphoser ? je lui demande pour changer de sujet. Comment diable se fait-il que personne ne se soit jamais rendu compte que tous les deux, vous êtes la même personne ?


      Je suis furieuse contre lui de me l’avoir caché, mais je le suis encore plus contre moi-même de ne pas avoir compris la vérité. Même avec ces veines magiques putrides qui couraient sur son visage, avec ses yeux verts, avec les ombres dans lesquelles il baignait, j’aurais dû le reconnaître. J’ai été proche de Rip assez longtemps pour être capable de voir clair dans son jeu.


      Ravinger a la même mâchoire carrée, les mêmes cheveux noirs. Rip a simplement l’air plus fae. Plus tranchant. Ce n’est pas étonnant que les gens racontent que le redoutable commandant a été métamorphosé par le Roi Putride. Rip a l’air tellement différent. L’ossature de son visage, ses oreilles en pointe, les piquants sur son dos et ses bras, tout chez lui est suffisamment acéré pour couper du verre et il se démarque de tous les êtres que j’ai pu croiser.


      Sous la forme de Ravinger, il a un air étrange à cause de ces racines sombres et rampantes qui palpitent sous sa peau comme des ombres, en grande partie cachées sous sa mâchoire. Je me demande jusqu’où s’étendent ces veines. Je me demande ce qu’elles signifient.


      Mais malgré ces différences, Rip et Ravinger se ressemblent assez pour que je m’en rende compte. Dès que le roi est entré dans cette pièce, j’aurais dû sentir qui il était vraiment. Yeux verts ou noirs, piquants ou pas, oreilles pointues ou arrondies, j’aurais dû le savoir.


      Peu importe la couleur de ses yeux. Sous ses deux formes magnifiques, venues d’un autre monde, ils me regardent avec la même intensité.


      – J’ai appris à le faire, voilà tout, répond-il simplement. En ce qui concerne les autres, ils voient ce qu’on leur dit de voir, croient ce qu’on leur dit de croire. Mais je n’ai nul besoin de te l’expliquer, n’est-ce pas ? Midas en a bénéficié pendant des années, affirme-t-il avec un dédain évident. Pourquoi diable laisses-tu croire que c’est lui qui a le pouvoir de tout changer en or, alors que c’est toi, et ce depuis le début ?


      Je lève presque les yeux au ciel face à sa perplexité mâtinée d’irritation.


      – Tu plaisantes ? J’étais heureuse de pouvoir le cacher. La première fois où l’or a commencé à couler le long de mes doigts, j’ai compris que j’avais un problème. Tu imagines ce que les gens feraient à une fille qui peut tout transformer en or ? (Je secoue la tête et passe une main lasse sur mon front.) Non. Ce monde s’est suffisamment servi de moi.


      Utilisée, abusée… et c’était seulement quand j’avais l’air d’être en or. Je ne veux même pas imaginer ce qui me serait arrivé si je ne m’étais pas enfuie comme je l’ai fait. Si j’avais encore été à Derfort quand mon pouvoir s’est manifesté, les choses auraient été bien pires, et je n’aurais jamais pu m’enfuir. À cette pensée, je frissonne.


      Les piquants se recroquevillent comme des poings dans le dos de Rip, des expressions illisibles traversent son visage comme des ombres.


      – Et maintenant ? Tu as toujours l’impression que tu dois te cacher, Auren ?


      Mes yeux dorés soutiennent son regard.


      – Ne me demande pas ça.


      – Pourquoi pas ?


      – Parce que tu exiges de moi la vérité pour de mauvaises raisons. Tu veux que j’arrête de me cacher pour pouvoir ruiner Midas.


      Il n’y a plus rien à ajouter devant son silence et son incapacité à le nier.


      D’abord Midas, et maintenant lui. Je veux fuir loin de tous les rois d’Orea et me cacher là où aucun d’eux ne pourra jamais me retrouver.


      Combien de temps encore vais-je pouvoir supporter ça ?


      Il m’est de plus en plus difficile de rester là à le regarder, avec cette immense déception qui me transperce le cœur.


      – Je veux que tu partes, Rip, je lui répète en espérant que cette fois, il m’écoutera.


      – Je te l’ai dit, tu peux m’appeler Slade.


      – Non merci, je réponds sèchement en appréciant l’éclair de frustration qui traverse son regard. Mais à la place, je vous ferai la révérence, Votre Majesté Moisie.


      Il me lance un regard furibond.


      – Très bien. Je pars. Si tu réponds à une question.


      – Laquelle ? je demande impatiemment.


      Rip se penche pour que nos visages soient juste en face l’un de l’autre, si près que je peux sentir la chaleur de son corps.


      – Pourquoi est-ce que tu criais ?


      Je cligne des yeux, sa question me prend au dépourvu.


      – Je… je ne criais pas.


      Il n’a pas du tout l’air convaincu, il faut dire que mon bégaiement et mon hésitation n’aident pas.


      – Hum. Peut-être est-ce moi qui devrais récupérer du papier et de l’encre pour garder une trace écrite des mensonges entre nous.


      Salaud.


      – Tu te trompes. Tu ne m’as pas entendue crier.


      Je lui mens en espérant qu’il n’entende pas les battements de mon cœur tambouriner dans ma poitrine. Pour dire la vérité, j’étais comme un animal en cage, prête à défoncer la porte à mains nues alors que les gardes me retenaient prisonnière dans cette pièce sans que je puisse en sortir, mais je refuse de l’admettre. Pas à lui.


      Rip hausse un sourcil condescendant.


      – Vraiment ? Alors j’ai imaginé que tu criais en suppliant d’être libérée ?


      Merde.


      Il me faut fournir un effort intense pour ne rien laisser paraître, surtout quand il est si proche.


      – Peut-être que tu n’entends pas très bien avec cette affreuse couronne de branches sur ta tête.


      À mon grand agacement, il se met à sourire. Je n’ai aucune envie de l’avouer, mais cela me remue l’estomac.


      Bien qu’à peine trente centimètres nous séparent, Rip se penche encore un peu plus en avant. Je retiens mon souffle.


      Nous sommes presque poitrine contre poitrine. Il baisse la tête, je relève la mienne. Nous nous dévisageons avec tant d’émotions mêlées dans le regard, sans le moindre espoir de pouvoir les traduire un jour.


      Quels sont les mots qui se cachent dans le regard silencieux et agité de cet homme ? Pourquoi ai-je l’impression d’être écrasée de l’intérieur ? Il exerce sur moi un pouvoir qui n’a rien à voir avec son aura, mais tout à voir avec la façon dont ses yeux se posent sur mes lèvres lorsqu’il inspire.


      Il m’offre alors ce petit sourire en coin si exaspérant.


      – Mmm. J’aime ta colère, Chardonneret. Si seulement elle n’était pas tout le temps dirigée contre moi.


      J’ouvre la bouche pour lui hurler dessus, mais avant que je puisse sortir un mot, il se baisse et attrape un de mes rubans. Je me fige sur place. Mon cœur a un raté.


      Nous baissons tous les deux les yeux sur sa main qui caresse doucement sa longueur d’or satiné. J’en oublie de respirer.


      Comme s’il ronronnait, mon ruban se met à vibrer légèrement entre la pulpe de son index et de son pouce. Un frisson parcourt les autres, chacun d’eux semble s’alanguir comme s’ils pouvaient tous ressentir la même chose. La chair de poule gagne mes bras alors qu’il poursuit sa douce caresse, me faisant un bien fou.


      Je devrais lui arracher ce ruban. Je devrais reculer. Je devrais faire n’importe quoi pour mettre de la distance entre nous.


      Mais je ne le fais pas. Je ne le fais pas et je ne peux même pas m’en expliquer la raison.


      Sa proximité, son regard rendent la réflexion trop difficile. Je ne peux pas penser correctement quand je sens son souffle contre mon visage et sa caresse à peine effleurée.


      Il faut que je me rappelle qui il est et ce dont il est capable. J’ai besoin de rester sur mes gardes, maintenant plus que jamais.


      – Tu devrais toujours les laisser visibles, dit-il doucement, et pour une raison que j’ignore, j’ai à nouveau envie de pleurer.


      Je n’aime pas ces sentiments qui m’assaillent. Je veux m’accrocher à ma colère, m’en servir pour le repousser.


      L’air entre nous s’est soudain épaissi, comme si nous avions dépassé l’orée d’un bois pour pénétrer plus avant dans une forêt tellement encombrée de branchages et de ronces qu’il m’est impossible de la traverser sans me faire griffer.


      Au prix d’un gros effort, je parviens à m’éclaircir la voix et à murmurer :


      – Va-t’en, Rip. S’il te plaît.


      Son visage se ferme, et le moment intense que nous venons de vivre s’évapore. Il lâche mon ruban qui s’affaisse aussitôt au sol, semblable à une fleur coupée. Quand il se recule, je suis à la fois soulagée et déçue. J’essaie de rester de marbre.


      Rip ouvre la bouche comme s’il voulait dire quelque chose, mais voilà qu’il s’immobilise, tête penchée comme s’il entendait du bruit.


      Immédiatement, je réagis.


      – Quoi ?


      – Hum, on dirait que je ne vais pas pouvoir m’éclipser tout de suite.


      – Et pourquoi pas ?


      Son sourire exaspérant réapparaît, mais différent cette fois. Celui-ci est… facétieux. Il me remplit d’effroi.


      – Parce que ton Roi d’Or rapplique. Je pense que je vais rester pour le saluer.
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    Chapitre 2
Auren


    

      J’ouvre de grands yeux.


      – Quoi ? Midas revient ?


      Rip hausse un sourcil.


      – Qu’est-ce qui ne va pas, cela t’inquiète ?


      Je serre les dents. Si Midas est presque arrivé, j’ai perdu tout espoir de m’échapper.


      Honnêtement, ce n’était pas réaliste. Il aurait fallu que je connaisse ce château dans ses moindres recoins et que j’aie beaucoup de chance pour pouvoir en sortir sans que Midas s’en aperçoive. Même si, par un coup du hasard, j’étais parvenue à m’enfuir, ça n’aurait été qu’une question de temps avant qu’il me retrouve. Il ne me permettra jamais de le quitter.


      Je suis piégée. Je suis une pouliche retenue par ses rênes.


      – Tu dois partir tout de suite ! j’insiste.


      Pour mon plus grand malheur, Rip se contente de me regarder sans bouger d’un pouce.


      – Pourquoi ?


      Je cligne des yeux, incrédule.


      – Parce que si Midas te trouve ici…


      – Que va-t-il faire ? Me transformer en or ? se moque Rip, une lueur vindicative dans les yeux.


      Évidemment, il est content de lui, pourquoi ne le serait-il pas ? Il a découvert le plus grand secret de Midas.


      Entre nous, la tension monte.


      – Ne fais pas…


      Son sourire se fait sournois.


      – Excuse-moi, je vais prendre mon autre apparence.


      Avant que je puisse dire ouf, son pouvoir se déchaîne et la nausée me remue l’estomac. Je m’écroule contre le cadre de la porte, presque étourdie par la sombre magie qui se déploie.


      Rip entame sa métamorphose. Devant moi, ses traits s’affinent. Ses oreilles pointues de fae s’arrondissent, ses pommettes anguleuses s’adoucissent et ses écailles grises disparaissent. La rangée de petits piquants qui surmontent ses sourcils disparaît en un clin d’œil, aussi vite que sur ses bras et dans son dos.


      Rip s’estompe pour laisser place au roi Ravinger. Tout son corps se met à trembler. Il fait rouler ses épaules musculeuses tandis que des veines sombres serpentent sous la peau de son cou. Elles rampent vers le haut, jusqu’à sa mâchoire, comme des racines à la recherche d’un sol plus riche.


      Je respire profondément pour tenter de contrôler mon mal au cœur. Mais avant qu’il ne me submerge entièrement, son pouvoir se retire en emportant ma nausée avec lui. Soulagée, je m’affaisse, tout en continuant à l’observer.


      Sa transformation s’achève. Lorsqu’il rouvre les yeux, son regard noir si familier a disparu. Le vert profond des iris d’un Roi Putride l’a remplacé.


      Regarde ailleurs, me dis-je.


      Il le faut parce que chaque fois que nos regards se croisent, mon estomac se retourne, ma poitrine me fait mal et j’ai l’impression de ne pas le connaître.


      Mon cœur bat de nouveau à toute vitesse. J’ignore si ce sont les effets de sa magie ou si c’est parce que, sous cette forme, il me fait peur – le roi Ravinger me fait peur. C’est étrange, en perdant ses écailles et ses piquants, il devient beaucoup plus terrifiant.


      Je n’aime pas cette version de lui. J’ai beau essayer de me rappeler qu’il s’agit de Rip, j’ai l’impression de me retrouver face à un étranger. Un étranger à qui je n’ose pas faire confiance.


      Mon inquiétude se mue en angoisse. Je me retourne et pénètre en trébuchant dans la chambre de Midas. J’ai besoin de mettre de l’espace entre nous, j’ai besoin de le fuir. Mais je ne fais que quelques pas avant de buter sur quelque chose. J’arrive à me rattraper de justesse avant de me rendre compte qu’il s’agit d’un corps.


      – Grand Divin…


      Ma main se plaque sur ma bouche et je fixe avec horreur celui qui gît à mes pieds.


      Les paupières du garde sont closes et sa bouche béante. Son plastron doré brille encore, mais en dessous, sa peau est devenue grise et flétrie. On dirait un grain de raisin tombé d’un pied de vigne, tout ratatiné par le soleil.


      Mon regard passe à un deuxième corps, celui d’un autre garde dans le même état que le premier. Et puis un autre, et un autre, et un autre encore.


      Un son étranglé s’échappe de ma gorge, un cri d’alarme glacial résonne dans mes oreilles, mais je ne parviens pas à détourner le regard des cadavres qui jonchent le sol, avec leurs yeux desséchés qui me fixent, en état de choc. Je ne peux échapper à la vision de ces lèvres fendues et décollées, de ces joues enfoncées.


      Voilà… voilà ce dont Ravinger est capable.


      Une seconde auparavant, tous ces gardes étaient vivants. La suivante, ce ne sont plus que des corps déshydratés.


      Je sens ma poitrine se soulever et s’abaisser, mais peu importe la vitesse à laquelle je respire, je n’arrive pas à inhaler suffisamment d’air parce qu’une pensée me tourne dans la tête.


      Aurais-je agi de la même façon ?


      Si le soleil ne s’était pas couché et que mon toucher d’or avait encore été actif, si j’avais pu enfoncer cette porte, les aurais-je tués à la place de Ravinger ?


      Je sens des larmes me piquer les yeux. C’est peut-être une ultime défense qui tente de brouiller ma vision, mais ça ne marche pas.


      Ce qui fonctionne, en revanche, c’est Ravinger qui vient s’interposer entre eux et moi. Mes yeux remontent le long de son corps et je finis par croiser son regard. Ses iris verts glissent sur moi comme la vapeur caresse l’eau bouillonnante.


      – Il faut que tu respires, Auren.


      – Je respire !


      – Non, tu halètes, et tu vas hyperventiler si tu continues comme ça, me répond-il calmement. Tu n’avais donc vu que la mort dorée provoquée par ton pouvoir ?


      Je ris presque amèrement.


      – J’ai souvent vu la mort.


      De vieux souvenirs profondément ancrés remontent les uns après les autres. J’ai rencontré la mort la nuit où on m’a arrachée à mon foyer et, depuis, elle me poursuit sans cesse.


      – Ces hommes ne méritaient pas ça, j’ajoute en écrasant rageusement une larme.


      – Je ne suis pas d’accord. Ils te retenaient contre ton gré.


      – Ils ne faisaient qu’obéir aux ordres. Ils faisaient ce qu’on leur avait dit de faire.


      J’ai la tête pleine de tout ce qu’on m’a dit de faire.


      – Je ne voulais pas… (Ma voix se brise.) Ça.


      Je suis envahie par une culpabilité qui semble croître dans le silence.


      – Tu as ces yeux dorés, si expressifs, murmure Ravinger. Ils sont remplis de haine et, l’instant d’après, de bonté.


      Son regard vert forêt toujours rivé au mien, il lève une main vers moi. Je sursaute instinctivement. Devant ma réaction, il s’interrompt et son regard s’assombrit.


      – Je ne te ferai pas de mal, Chardonneret.


      Mon expression lui prouve que c’est déjà fait.


      Mâchoire serrée, il tourne alors sa main comme s’il ouvrait une poignée invisible. Lentement, les veines sombres de son pouvoir vrillent le long de sa paume et s’enroulent autour de ses doigts, telles des lianes rampantes.


      Je sens à nouveau son pouvoir qui me frôle comme une brise légère. Je me prépare à la nausée qui va suivre, mais elle ne vient pas. Cette fois, il n’y a aucune impulsion malveillante et putride. La magie semble faire vibrer l’air pour le faire pénétrer à l’intérieur de mes poumons.


      Plus rien ne me fait frissonner, plus rien ne m’étouffe ni ne me fait tomber à la renverse. Je ne suis pas malade. Au contraire, l’énergie palpite autour de nous et la base de mes rubans s’étire. Mon dos se couvre de chair de poule.


      Un toussotement se fait soudain entendre et je sursaute, inquiète, en faisant demi-tour.


      – Qu’est-ce que…


      Autour de moi, les gardes se retournent ou s’asseyent. Ils expectorent des quintes de toux aussi râpeuses que du papier de verre.


      Ébahie, je me tourne vers Ravinger.


      – Comment as-tu… Je croyais qu’ils étaient morts !


      Il baisse sa main. Sur sa paume, les veines ont disparu.


      – Ça aurait été le cas si j’avais attendu plus longtemps. Un corps en décomposition ne peut être ramené à la vie que pendant un certain laps de temps.


      Je cligne des yeux en secouant la tête, tandis que les soldats se lèvent. Ils semblent désorientés comme s’ils venaient de voir la mort en face et qu’ils ignoraient comment ils sont parvenus à revenir à la vie.


      – Tu as juste… tu… pourquoi ? je m’écrie, hors d’haleine.


      Je ne le comprends pas du tout.


      Mais Ravinger n’a pas le temps de me répondre, la porte de la chambre s’ouvre brusquement.


      Midas apparaît dans l’embrasure. Sa tunique dorée et son pantalon assorti brillent dans la faible lumière, faisant paraître ses cheveux couleur miel encore plus clairs. L’expression de son visage révèle sa surprise. Il balaie la pièce du regard en serrant les dents. Sa mâchoire anguleuse et bronzée se crispe. Il observe les gardes qui titubent et tentent de se mettre au garde-à-vous, puis ses yeux se posent sur moi. Quand il remarque la présence de Ravinger à mes côtés, une rage féroce vient troubler son regard.


      – Qu’est-ce que cela signifie ? Que diable pensez-vous faire dans mes appartements privés ?


      Je reconnais à peine la voix de Midas, déformée par la fureur. Il avance à grands pas jusqu’à moi sans quitter le Roi Putride des yeux.


      Ravinger ne semble pas perturbé le moins du monde. Il dévisage Midas avec une sorte de dérision lasse. Visiblement, il ne s’est pas contenté de transformer son apparence. En une fraction de seconde, il a également adopté une autre personnalité. Même sa gestuelle semble différente. Ravinger paraît arrogant et très à son aise, avec ses sourcils noirs haussés dans une expression tout à la fois aristocratique et moqueuse.


      Les piquants, les écailles et le regard sombre ont disparu. À la place, il fait la moue, des lignes sombres s’étalent sous sa peau et une couronne trône sur sa tête. Pas étonnant que personne ne soupçonne que Rip et lui ne font qu’un.


      – Oh, ce ne sont pas mes appartements ? ironise Ravinger en feignant l’innocence. J’ai dû me tromper.


      – Vous savez pertinemment que ce n’est pas le cas, grogne Midas. Et que diable avez-vous fait à mes gardes ?


      Les hommes toussent encore un peu, mais au moins ils sont parvenus à se relever, même s’ils ont des têtes de déterrés.


      – Oh, eux ? Je les ai légèrement putréfiés.


      Midas devient livide.


      – Vous… vous quoi ?


      J’observe leur échange avec méfiance, coincée entre ces deux rocs inflexibles.


      Ravinger hausse les épaules.


      – Ils vont bien à présent. Avec un peu de nourriture et de repos, ils retrouveront la forme en un rien de temps.


      Je peux sentir la colère de Midas aussi sûrement que je la vois bouillonner dans ses yeux bruns.


      – C’est un acte de guerre.


      Les yeux verts fusillent Midas.


      – Si c’était la guerre, vous le sauriez, réplique froidement Ravinger en passant d’une expression désobligeante à quelque chose de beaucoup plus cruel.


      Midas reste silencieux un moment, puis il reporte son attention sur la porte ouverte de la pièce de la cage, qui étincelle à présent.


      – Qu’est-ce que ma favorite fait dehors, aussi vulnérable face à un roi étranger ? demande-t-il aux gardes.


      En entendant cette question, les hommes en armure à la pâleur maladive paraissent blêmir encore plus. Certains d’entre eux lancent des regards nerveux dans ma direction et mon estomac se noue.


      Ils ont tout vu.


      Ils ont vu la porte de la salle de la cage se transformer en or. Dans ma colère, j’ai plaqué mes paumes contre elle en essayant de m’échapper et je l’ai dorée devant eux.


      Midas fronce les sourcils, son regard s’assombrit quand il prend conscience de ce dont ils ont dû être témoins.


      Merde.


      – Un roi étranger ? intervient soudain Ravinger. Midas, nous avons signé un traité de paix il y a quelques heures à peine, vous ne vous en souvenez pas ? Vous et moi sommes alliés à présent, dit-il avec un sourire en coin.


      – Et pourtant, vous êtes là, dans ma chambre, vous utilisez vos pouvoirs contre mes gardes et vous côtoyez ma favorite alors que vous n’avez aucun droit d’être ici ! grogne Midas. Vous et moi savons parfaitement que vous ne pensiez pas qu’il s’agissait de vos appartements.


      Midas n’aime pas être pris au dépourvu. Il planifie toujours méticuleusement la façon dont les événements sont censés se dérouler. Ravinger a pénétré dans ses appartements privés, il se sent donc menacé comme une proie acculée.


      Et Midas est dangereux quand il se sent acculé.


      Ravinger balaie la pièce du regard – le lit, la cheminée, le balcon – le tout avec un ennui et un désintérêt évidents.


      – Peut-être avez-vous tort. Peut-être que j’ai vraiment cru que j’arrivais dans mes appartements et que j’ai pourri vos gardes parce que je pensais que vous m’aviez tendu une embuscade.


      Un son qui ressemble à un grognement jaillit de la poitrine de Midas.


      – Ou… poursuit Ravinger, peut-être que je voulais simplement voir comment vit le monarque en exercice du Cinquième Royaume. (Les yeux verts glissent vers moi.) C’est très intéressant de voir comment est gardée la favorite d’un roi, murmure-t-il en esquissant un petit sourire. Comment appelle-t-on, à votre avis, un homme qui garde une femme en cage ?


      Je retiens mon souffle. Mon cœur bat à tout rompre, la tension qui règne dans la pièce est palpable.


      Ravinger observe Midas, Midas observe Ravinger.


      Je les observe l’un et l’autre.


      Ravinger cherche à piquer Midas, à être une épine dans son pied. Midas, lui, semble vouloir écraser Ravinger.


      Mais… il ne peut pas.


      Bien entendu, habituellement je suis la seule à le savoir. Midas joue très, très bien la comédie. Il a dix ans de pratique, après tout. Un tour de passe-passe par-ci, me placer délibérément par-là, apporter des objets que j’ai dorés après coup… il sait parfaitement comment faire croire que c’est lui qui détient mon pouvoir magique.


      Mais à présent, Ravinger connaît la vérité. Midas l’ignore et je veux que ça reste ainsi. Pourtant, peut-être que tout est sur le point de s’effondrer, ici et maintenant. Peut-être que Ravinger est sur le point de dénoncer la supercherie. Ou peut-être va-t-il simplement putréfier Midas sur place.


      Je suffoque, j’ai l’impression d’être comprimée dans un corset trop serré. Les gardes de Midas s’agitent. Eux aussi doivent percevoir le danger. Ils n’ont sûrement aucune envie d’affronter Ravinger à nouveau. Ça ne s’est pas franchement bien passé pour eux la première fois. Mais ce sont des soldats, ils n’ont pas vraiment le choix.


      Le silence qui emplit l’espace ne fait qu’accroître la tension, et mes rubans, aussi douloureux soient-ils, se raidissent le long de ma colonne vertébrale comme s’ils s’attendaient à ce qu’un combat éclate. Si combat il y a, Midas ne le gagnera pas. Il ne peut aller aussi loin qu’en paroles.


      Il doit arriver à la même conclusion que moi, je m’en aperçois parce qu’il décide de reculer. Ça lui demande un gros effort, mais ses traits se détendent, ses doigts se décrispent et il s’efforce d’afficher un visage courtois, sans la moindre trace de colère.


      Midas n’est pas un imbécile. Il sait étudier ses adversaires et, en ce moment même, il voit bien qu’il n’a pas le dessus. Quand vous ne pouvez pas remporter la victoire grâce à votre magie, vous devez la jouer fine.


      Je ne suis donc pas surprise lorsqu’il s’éclaircit la voix et lance :


      – En effet, nous sommes alliés, comme vous le dites. Je vais donc pardonner cette erreur.


      Ravinger incline la tête, un sourire en coin sur les lèvres.


      – Merci beaucoup.


      Puis il se tourne légèrement vers moi et me lance un clin d’œil, avant de quitter les lieux.


      Dès que le Roi Putride est parti, je reporte mon attention sur Midas, mais il est déjà en train de réprimander les gardes.


      – Vous m’avez fait défaut, leur reproche-t-il.


      Les hommes sont tendus, certains tressaillent quand il passe devant eux en parlant trop bas pour que je puisse entendre ce qu’il leur dit. Dès qu’il recule, dix nouveaux soldats entrent dans la pièce et s’emparent des gardes qui étaient chargés de me surveiller.


      Les hommes ne se débattent pas quand on les embarque. Je sais que Midas va les faire exécuter parce qu’ils ont été témoins de ce que j’ai fait à la porte.


      – Ne les tue pas.


      Cette supplique jaillit toute seule, bien que je sache qu’elle ne donnera rien. Comme tant d’autres suppliques que j’ai déjà adressées à Midas.


      – C’est trop tard, répond-il d’un air pincé. Ils ont scellé leur sort en voyant ce qu’ils n’étaient pas censés voir.


      Ma gorge se serre, je suis prise d’un terrible remords. Non seulement j’ai perdu le contrôle et j’ai doré la femme qui me servait de doublure mais ces hommes vont eux aussi mourir à cause de mon pouvoir. Peut-être pas de ma main, mais le résultat est le même.


      Comme je l’ai dit à Ravinger, j’ai souvent vu la mort.


      Pour ces gardes, peut-être aurait-il mieux valu qu’ils restent pourrir au sol. Qui sait quel eut été pour eux le sort le plus clément ? Quel châtiment royal auraient-ils préféré ?


      Je déglutis, mais cette fois, la nausée qui remonte dans ma gorge n’a rien à voir avec le pouvoir de Ravinger. Au contraire, elle a tout à voir avec mes regrets et avec l’homme à côté de moi.
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    Chapitre 3
Auren


    

      Après le départ de Ravinger, la pièce paraît subitement vide. Je n’avais pas réalisé la force de sa présence avant qu’il s’en aille.


      Je devrais être soulagée qu’il soit parti, pourtant ce n’est pas le cas.


      Mon regard se pose sur Midas, l’amertume est visible sur mon visage, comme le seraient des fêlures sur du verre. Il est étonnant que je parvienne à ne pas grogner ouvertement. Mon corps tout entier est tendu dans l’attente de ses réactions.


      Pendant un moment, il se contente de me dévisager. Il ne porte plus ni couronne ni manteau d’apparat, seulement une tunique dorée et un pantalon glissé dans des bottes étincelantes.


      Ravinger a dit qu’ils avaient conclu un traité depuis plusieurs heures. Ce qui signifie que Midas est parti faire je ne sais quoi en m’abandonnant ici comme un animal en cage. Désormais, la colère accompagne la douleur dans ma poitrine. Toutes deux bouillonnent sous la surface.


      Je ne sais pas ce qu’il voit sur mon visage, mais moi, je distingue bien des choses sur le sien. Je lis en lui à présent, comme si tout ce qu’il m’avait toujours dit n’était qu’un tissu de mensonges. Les pages qu’il a écrites dans ma vie sont vides de toute réalité.


      Un coup à la porte interrompt notre échange silencieux. Midas se dirige vers la salle où se trouve la cage et ferme la porte dorée, occultant ainsi ce qui s’y est passé avant de lancer un « Entrez ».


      Deux servantes apparaissent, leurs robes dorées les recouvrent des épaules aux pieds et elles sont coiffées de bonnets assortis. L’une porte une pile de vêtements, l’autre un plateau de nourriture. Toutes deux me font une révérence avant de se diriger vers la salle de bains.


      J’entends le cliquetis des tuyaux et le gargouillement de l’eau.


      Midas s’éclaircit la voix, elle se fait plus douce.


      – Elles vont te faire couler un bain, tu vas pouvoir te laver et te restaurer.


      Je marque une pause, surprise. Je m’attendais à ce qu’il essaie de me renvoyer dans ma cage. J’étais prête à ce qu’il me réprimande, qu’il me demande comment j’en étais sortie, ce que Ravinger faisait là, mais il me tend la main comme on tendrait un rameau d’olivier.


      – Je n’ai pas envie de prendre un bain.


      Ce que j’ai réellement envie de lui dire, c’est que je ne veux pas prendre de bain uniquement parce qu’il me l’a ordonné.


      Midas laisse échapper un soupir.


      – Auren, la cage…


      – Je ne retournerai pas dans cette saleté de cage ! je siffle dans un murmure. Tu peux faire venir tous les forgerons du royaume, je jure devant toutes les déesses du ciel que je briserai chaque porte. Tu peux m’enfermer dans cette pièce, placer une centaine d’hommes pour me garder, mais je vais…


      Je m’interromps brusquement, soudain consciente de la présence des servantes non loin de la chambre. Nous jetons tous deux un regard discret en direction de la salle de bains.


      Je prends une profonde inspiration pour me calmer et je me penche vers lui en baissant la voix pour qu’il soit le seul à m’entendre.


      – Si tu tentes encore de me pousser là-dedans, je me défendrai par tous les moyens et je ne transformerai plus jamais rien en or pour toi.


      Le vitriol qui sort de ma bouche est plus brûlant que n’importe quel feu. Puisse-t-il le brûler autant que lui m’a brûlée.


      Midas se raidit, ses joues bronzées rougissent de colère. Je l’ai choqué. Je le vois à la façon dont il a oublié de respirer. Il n’est pas habitué à cette version de moi, à cette personne qui ne se plie pas en quatre pour se prosterner devant lui.


      Ma poitrine se soulève au rythme de la passion furieuse contenue dans ma voix. Je ne serais pas surprise que mes yeux dorés s’enflamment.


      Midas me regarde fixement. Je vois qu’il se met à peser le pour et le contre, je peux pratiquement entendre ses pensées tourner dans sa tête pendant qu’il essaie de trouver la meilleure façon de réagir. Je le sais, car pendant toutes ces années où j’étais amoureuse de lui, je ne me suis pas contentée de me languir. Je l’ai observé, aussi. J’ai appris à le connaître comme on apprend une langue.


      C’était nécessaire à cause de son tempérament. Je ne voulais pas m’attirer ses foudres ni l’énerver. C’est parce que je suis sensible à ses émotions, parce que je l’ai étudié pendant de nombreuses années que je sais comment fonctionne son esprit.


      Son expression s’adoucit, ses yeux en amande se font tendres comme si mes paroles l’avaient touché. Il lève une main et effleure mon menton de son pouce. Je me raidis en reculant la tête pour m’éloigner, mais il m’attrape le visage entre ses mains et me lance un regard douloureux.


      – Je suis tellement désolé, Précieuse.


      Son souffle caresse mes lèvres, sa voix pleine de repentir murmure à mon oreille.


      Avant, ça m’aurait fait fondre. Je me serais penchée en avant comme une fleur qui ploie en sa présence. Mais je ne ploie plus à son contact et sur mes lèvres ne se dessine plus de sourire indulgent. Mes cils ne se ferment pas et aucun soupir ne passe mes lèvres.


      Parce que… c’est trop tard.


      Le bandeau qui recouvrait mes yeux a été arraché. Je n’ai plus le cœur serré, pas le moindre papillon dans le ventre. Il a brisé quelque chose en moi, il m’a brisé bien plus que le cœur. Il a brisé ma volonté. Ma voix. Il a brisé mon âme et je l’ai laissé faire.


      Le fardeau de cet amour que j’ai éprouvé pour lui pendant si longtemps m’a été retiré. Pelé comme une peau sèche et morte qui se détache sous un soleil brûlant en bandelettes incolores, appauvries, qui ne sentent plus rien. Je ne serai plus jamais cette argile qu’il façonnait à sa guise. Je vais me façonner moi-même.


      – J’ai agi d’une façon abominable. J’ai complètement perdu la tête, dit-il en caressant mes joues pendant que je fixe les boutons dorés de sa chemise. J’étais terriblement inquiet pour toi et j’avais besoin de te mettre en sécurité après ce qui s’est passé. Je viens juste de te récupérer, et tout ce stress avec le Quatrième Royaume…


      Midas s’interrompt, ses mains quittent mon visage. Je ne réponds rien, trop occupée à voir au-delà de ses paroles doucereuses et à creuser afin de comprendre ce qu’il est réellement en train de faire.


      Il change de tactique.


      Midas n’est pas un imbécile. Il sait que mes menaces lui rendraient la vie difficile. Après tout, il a besoin de moi. Son droit au trône en dépend. Les lois d’Orea stipulent que seuls ceux qui possèdent un pouvoir magique peuvent régner. Midas a besoin de mon pouvoir pour entretenir ce leurre.


      Que diraient les gens s’il arrêtait soudainement de tout transformer en or ?


      Il a besoin que je sois complaisante. Et quel meilleur moyen pour lui que de jouer sur ma corde sensible s’il veut parvenir à me contrôler à nouveau ?


      Par le passé, il est toujours parvenu à me convaincre de bien me comporter. De lui obéir, de croire qu’il savait mieux que moi et de le laisser faire tout ce qu’il voulait pendant que je dépérissais derrière des barreaux dorés.


      Mais Midas ne peut pas me garder sans mon consentement et il a tout fait pour que je ne m’en rende pas compte. Il n’a jamais voulu que je me réveille, que je prenne conscience de l’immense pouvoir que j’avais entre les mains.


      Alors que le silence s’installe entre nous, le bruit de l’eau s’arrête dans la salle de bains et les femmes de chambre en sortent peu après. Elles nous font une révérence avant de quitter les lieux. Je ne dis toujours rien.


      – Viens, je vais prendre soin de toi et nous pourrons bavarder, comme tu le voulais, me dit-il sur un ton suppliant.


      Il joue si bien la comédie du remords et de la reconnaissance sincère.


      Je pourrais l’affronter. Je pourrais lui cracher au visage et lui dire que je sais ce qu’il essaie de faire. Je pourrais faire demi-tour, courir hors de la pièce et essayer de sortir du château. Ces options sont très tentantes, mais je me retiens.


      Si je veux me libérer, être vraiment libre, je ne dois pas agir impulsivement. Comme Midas, je dois planifier. Parce qu’il ne me laissera jamais partir. Jamais. Donc, si je veux y parvenir, je dois faire preuve d’intelligence.


      – Précieuse ? me demande-t-il.


      Je n’ai aucun allié, aucune relation. Qu’est-ce qui me dit que, même si je réussissais à m’enfuir de Ranhold, quelqu’un d’autre ne me capturerait pas pour se servir de moi ? Non, j’en ai assez d’être prisonnière. J’en ai assez d’être possédée par un autre.


      Je dois planifier et agir correctement, fuir là où Midas ne pourra plus jamais m’atteindre. Je dois devenir forte pour pouvoir me protéger contre ce monde qui abuse de moi.


      Donc… j’acquiesce. Il est temps pour moi d’entrer dans son jeu.


      – Très bien.


      L’expression de Midas s’adoucit, les rides d’inquiétude autour de ses yeux se transforment en un sourire. Comme il doit être satisfait de penser qu’il m’a encore récupérée si facilement !


      Quel jeu d’enfant j’étais.


      Il me conduit à la salle de bains, nous passons devant un miroir au cadre argenté et les toilettes pour atteindre une grande baignoire en fer installée tout au fond. Elle a des pieds griffus et un rebord peint. Une pierre recouverte de verre, sculptée en forme de lion, sort du mur. Au lieu de rugir, sa gueule crache de l’eau.


      – Nous allons te débarrasser de la crasse de la Quatrième Armée, déclare Midas quand je m’arrête devant la baignoire.


      Elle est déjà remplie d’une eau fumante et d’une fine couche de bulles, on dirait des nénuphars à la dérive.


      – Est-ce que le Roi Putride t’a fait du mal ? me demande-t-il alors en gardant le même ton.


      Oui. Mais pas de la façon dont tu penses.


      – Non. Il venait à peine d’entrer quand tu es arrivé.


      Ma réponse semble l’apaiser.


      – Je n’aime pas que cet affreux personnage traîne dans la même pièce que toi.


      Je cligne des yeux de surprise. Affreux ?


      Son pouvoir est affreux, c’est vrai, mais lui ? Non. Loin de là. Ravinger est incroyablement beau, tout autant que sous les traits de Rip. Il a une masculinité éthérée qui n’a pas sa place dans ce monde. Bien sûr, ce jugement de Midas ne devrait pas m’étonner. Il exècre tout ce qui n’est pas parfait. En regardant Ravinger, il ne voit probablement que ces étranges marques de pouvoir qui se glissent sous sa peau et il doit penser que ça le rend monstrueux.


      Je choisis de ne pas répondre. Je me détourne légèrement pendant que Midas s’occupe du plateau de nourriture qui a été déposé sur un tabouret, à côté de la baignoire. Lentement, je commence à me déshabiller. Chacun de mes vêtements est usé, sale, froissé. Ils me paraissent bien lourds quand je les jette en tas sur le sol.


      Pendant un moment, je les regarde fixement. Ces vêtements ont vécu tant de choses. Je n’étais pas la même personne avant de les porter. J’ai l’impression d’enlever mon armure après une bataille. Les Red Raids, Sail, le capitaine Fane, Rip, Midas… tout cela s’est passé pendant que je portais cette robe.


      J’ignore si Midas m’observe, et je m’en fiche. Il a vu si souvent mon corps nu. Je tiens beaucoup plus à protéger ce qui se trouve sous ma peau. Ce qu’il y a à l’intérieur de moi – mon esprit, mon cœur, mon âme –, voilà ce que je veux garder à l’abri, hors de sa vue.


      En prenant une profonde inspiration, j’abandonne derrière moi ma pile de vêtements et j’entre dans la baignoire. Je suis immédiatement enveloppée d’une chaleur qui semble pénétrer jusqu’au plus profond de mes os glacés et comprimés. Mes rubans glissent au fond, leurs longueurs fatiguées profitent de cet instant de réconfort.


      Je pousse un gémissement lorsque j’appuie ma tête sur le rebord incurvé en savourant cette chaleur. Après des semaines et des semaines sans rien d’autre que des toilettes de chat dans la neige, c’est tout bonnement paradisiaque. Même la présence de Midas ne parvient pas à me gâcher ce plaisir.


      Je clos les paupières, je respire le parfum des huiles florales que les servantes ont dû verser dans l’eau. Mais soudain, je sursaute en ouvrant les yeux. Les mains de Midas se sont mises à me caresser les cheveux.


      – Chuuut, tout va bien, Précieuse. Je ferai n’importe quoi pour toi.


      – La seule façon de te rattraper, c’est de ne plus jamais essayer de m’enfermer, je lui réponds sur un ton égal, en me concentrant sur les bulles qui flottent à la surface de l’eau.


      J’ai peut-être besoin de jouer le jeu, de faire comme si j’étais à nouveau captivée par son charme, mais je ne me laisserai plus emprisonner.


      Midas hésite un moment, ses mains s’arrêtent sur ma tête.


      – Bien sûr, soupire-t-il. Bien sûr. La cage était là uniquement pour te protéger. Mais si tu n’en as plus besoin, je te protégerai sans y avoir recours.


      Il fait machine arrière avec une telle aisance.


      Un petit sourire apparaît sur mes lèvres et je me retourne pour le regarder par-dessus mon épaule. Son beau visage est l’incarnation même de l’adoration, mais ses épaules contractées trahissent la persistance de sa colère.


      – Vraiment ?


      – Oui, répond-il avec véhémence, et quand il se penche pour prendre mon visage en coupe, des mèches de cheveux blonds lui tombent sur le front. Je suis tellement désolé pour la façon dont je me suis comporté plus tôt, Précieuse. Pardonne-moi.


      – Tu m’as blessée, je rétorque, et cette fois c’est la vérité.


      Il se penche sur le tabouret sur lequel il est assis à côté de la baignoire et presse sa joue contre mon front. Sa peau est froide, la mienne est humide à cause de la vapeur du bain.


      – Je vais me rattraper. Je vais regagner ta confiance et obtenir ton pardon.


      Je lui rappelle alors sur un ton mordant :


      – Tu as dit que tu n’avais pas besoin de mon pardon.


      Midas grimace avant de se pencher pour ramasser par terre un broc en argent. Il le plonge dans l’eau et se met à me mouiller les cheveux.


      – Je n’avais pas les idées claires.


      Il retrousse ses manches et approche le plateau de nourriture. Puis il fait mousser du savon dans ses mains et commence à laver mes mèches graisseuses et emmêlées.


      – Je ne m’attends pas à ce que tu me pardonnes tout de suite, mais sache que j’ai agi ainsi uniquement parce que je m’inquiétais pour toi.


      Je crois que Midas tient à moi à sa façon… tordue. Mais ce n’est pas sain, et c’est loin d’être suffisant. Ce n’est pas ce que je mérite. Je ne pense pas qu’avec lui j’aurai un jour le genre d’amour dont j’ai besoin.


      À cette pensée, mon regard se trouble. Je m’efforce de fixer le plafond et la fenêtre pleine de givre en haut du mur. Le chagrin s’accroche à moi comme l’eau sur ma peau.


      Et la tristesse prend le dessus sur la colère. Je me demande ce qui ne tourne pas rond chez moi. Pourquoi est-il incapable de m’aimer ? De m’aimer vraiment ?


      Midas aime ma peau chatoyante, mes cheveux étincelants. Il est sans aucun doute amoureux de mon pouvoir. Je lui ai offert mon cœur et j’étais trop jeune, trop stupide pour voir qu’il adorait mon or, mais pas moi.


      Quelque chose ne doit vraiment pas tourner rond chez moi. Je suis sans doute indigne.


      Ou peut-être est-ce tout simplement mon destin. Peut-être que c’est uniquement ce à quoi j’ai le droit d’aspirer. La femme capable de tout changer en or doit pouvoir contrôler ses propres désirs.


      Peut-être que le prix à payer pour mon pouvoir, c’est l’amour.


      Ces pensées me pèsent, elles sont un poids sur ma conscience. Midas continue à me laver les cheveux tout en bavardant. Il me raconte combien je lui ai manqué, ce qu’il a fait au Cinquième Royaume depuis notre séparation, tout le travail qui nous attend maintenant que nous sommes à nouveau réunis.


      Je le laisse parler et lui me laisse me taire, en prenant la nourriture comme excuse pour ne pas lui répondre. Je mange tout ce qui se trouve sur le plateau sans en apprécier la saveur, trop absorbée par ma contemplation silencieuse. Je ne peux m’empêcher de penser à la dernière fois qu’il a pris soin de moi, qu’il m’a baignée, juste après l’agression du roi Fulke.


      Instinctivement, ma main se pose sur ma gorge. Mes doigts effleurent la petite cicatrice qui s’y trouve encore. Ce n’est pas Midas qui m’a sauvée cette nuit-là, pas vraiment. C’est Digby et je l’ai perdu, lui aussi.


      D’une façon ou d’une autre, tous ceux que j’ai aimés m’ont été enlevés. Même Midas, qui pourtant est assis à quelques centimètres de moi.


      Après avoir été frottée, rincée et avoir tout englouti jusqu’à la dernière bouchée, je sors de la baignoire et j’enfile une chemise de nuit toute fraîche. Elle est en coton blanc épais et me descend jusqu’aux pieds. Elle a des manches larges, plus longues que mes bras. Mes rubans s’essorent les uns les autres avant de reprendre paresseusement leur position contre mon dos.


      – Bien, murmure Midas en m’inspectant de la tête aux pieds. Te voilà à nouveau brillante comme un sou neuf.


      Je lui réponds par un sourire crispé. Mon corps est aussi las que mon esprit. La seule chose que je désire à présent, c’est le voir s’éloigner.


      – J’ai besoin de dormir.


      Il acquiesce rapidement.


      – J’ai demandé aux servantes de te préparer une chambre de l’autre côté du couloir. Tu peux t’y installer. Avoir ton propre… espace.


      La surprise, mâtinée de méfiance, me pousse à me retourner pour le regarder dans les yeux.


      – Ma propre chambre ? Sans barreaux ?


      Il repousse une mèche de cheveux humide derrière mon oreille.


      – Pas de barreaux. Juste ta chambre où tu peux te détendre et être en sécurité, dit-il doucement. Je pensais ce que j’ai dit. J’ai eu tort, et je vais me rattraper, Auren. Maintenant, viens. Tu dois être fatiguée.


      Je laisse Midas me prendre la main, et il me conduit hors de ses appartements, jusqu’au couloir. Il fait un signe de tête aux quelques gardes qui s’y trouvent, puis il ouvre une porte située en face de la sienne. J’entre avec lui. La pièce est dans la pénombre. La seule chose que je parviens à distinguer dans le clair de lune, c’est un lit et des oreillers.


      Midas me lâche, se dirige vers le mur et entreprend de fermer les rideaux pendant que je vais m’allonger. J’ai tout juste assez d’énergie pour soulever les couvertures avant de me glisser sur le matelas de plumes.


      Soudain, je me raidis. Le matelas s’affaisse légèrement, c’est Midas qui s’allonge à côté de moi. Aussitôt il me tire à lui et s’arrange pour que ma tête repose sur sa poitrine. Je suis comme un bloc de glace qui refuserait de fondre, qui voudrait glisser plus loin.


      – Détends-toi, Auren, m’ordonne-t-il. Repose-toi. Je vais rester jusqu’à ce que tu t’endormes.


      Je me retiens pour ne pas grogner. C’est à peu près aussi réconfortant que de m’entendre dire qu’il y a un monstre sous mon lit, à la différence que celui-ci est couché dessus avec moi.


      Mais la fatigue l’emporte sur l’obstination.


      Petit à petit, je me love contre lui. Pourtant, quand il commence à me caresser doucement le bras, je serre les dents. La haine et la tristesse m’envahissent. J’essaie de refouler ces émotions qui ont tendance à gonfler comme un ballon de baudruche.


      Insensible. Il faut que je sois insensible. Indifférente, inaccessible, comme derrière une muraille épaisse où il ne pourra plus jamais m’atteindre.


      – Tu es ma Précieuse.


      C’est un murmure dans l’obscurité, un piège d’amour que me tendent ses lèvres dans l’ombre.


      Je déteste qu’il soit si doué pour ça. Je ne veux pas qu’il me prenne dans ses bras. Pourtant, c’est ce que j’ai désiré pendant longtemps, et il le sait parfaitement. C’est pourquoi une larme glacée coule lentement le long de ma joue et atterrit sur sa tunique pendant qu’il me caresse les cheveux.


      – Je t’aime, Auren.


      Menteur.


      Quel sale menteur, sournois et fourbe !


      – Ça aussi, ça m’a manqué, poursuit-il en bâillant.


      Peut-être qu’il y a au moins un peu de vrai là-dedans, ou peut-être qu’il s’agit juste d’une énième tromperie pour m’attirer dans ses filets.


      Quoi qu’il en soit, je m’accorde ce moment. Juste celui-là. Pour la jeune fille innocente qui a perdu l’amour qu’elle croyait réciproque. Je lui laisse avoir ça. Parce que ce sont… ce sont ses adieux silencieux.


      Sous ma colère et ma torpeur, il y a les morceaux meurtris d’un cœur brisé. Cette part de moi, cette jeune fille qui était subjuguée et follement amoureuse, est en deuil.


      Pour cette part de moi, je laisse échapper un soupir qui vibre comme le tonnerre. Puis, une dernière fois, je colle mon oreille contre sa poitrine pour entendre une chanson qui, je le croyais, m’était destinée.


      Je me concentre sur son rythme régulier et je laisse couler une seconde larme parce que ce n’est pas de l’amour que j’entends. C’est un contrôle obsessionnel, possessif. C’est tellement fort, comment ai-je pu ne pas le percevoir auparavant.


      – Tu es de retour là où est ta place, déclare-t-il.


      Je ferme les yeux, mes cils humides ressemblent à des gouttes de rosée posées contre ma joue.


      Si nous changions de position, si sa tête était appuyée contre ma poitrine, entendrait-il ? Entendrait-il les battements de mon cœur et comprendrait-il ce que ça signifie ? Reconnaîtrait-il mon immense dégoût ?


      Je m’endors en écoutant nos deux poitrines, ces rythmes mal assortis qui ne chanteront plus jamais en harmonie. J’autorise la jeune fille en moi à se détacher, battement après battement, à faire ses adieux en silence, comme elle l’entend.


      Quand je me réveillerai, je m’assurerai que mon cœur s’est endurci. Demain matin, je m’assurerai qu’il ne bat plus que pour moi.


    


  



  

    

    


    

      

        [image: ]

      


    

    Chapitre 4
Roi Midas


    

      Installé dans le belvédère en fer forgé, je réfléchis tout en jetant un regard distrait aux hommes qui travaillent dans la cour. La fraîcheur de l’air du Cinquième Royaume est revigorante, il possède le tranchant parfait pour mettre ses idées au clair.


      Le banc en cuir rembourré de paille sur lequel je suis assis fut jadis probablement confortable, mais il est aplati depuis bien longtemps.


      À côté de moi, mon grand livre ressemble à une paire d’yeux qui me regardent fixement. Dedans je note tout, tous mes plans, tout ce que je dois faire. J’utilise un code secret, même si je garde toujours ce registre avec moi. Je ne peux faire confiance à personne, je ne suis donc jamais trop prudent. Je joue bien trop gros.


      Les exigences imposées par la gouvernance non pas d’un royaume mais de deux pèsent lourd sur mes épaules. Toutes les actions nécessaires sont devenues très pressantes et tournent en permanence dans ma tête.


      Maintenant qu’Auren est de retour, je vais enfin pouvoir me concentrer sur Ranhold. Le château requiert toute mon attention.


      Jusqu’à présent, je suis parvenu à museler les mécontentements assez facilement, mais je sais que ça ne durera pas. J’avais apporté assez d’or pour la période de transition, mais les gens commencent à s’agiter. Il y a des murmures dans les couloirs. La cour se demande pourquoi le Roi d’Or n’a encore rien transformé. Mon excuse consistant à respecter la période de deuil de Ranhold est pratiquement épuisée, et mes fonds secrets avec elle.


      J’ai besoin qu’Auren se remette au travail. Pourtant, je sais qu’il va falloir la gérer aussi délicatement que la politique. Je joue ici sur des dizaines de cordes à la fois, qui toutes nécessitent de la concentration et une grande finesse.


      Voilà pourquoi je continue à venir dans ce belvédère où l’air est suffisamment vif pour me permettre de bien me concentrer.


      Des coups de marteau répétés attirent soudain mon regard vers les sculptures. La cour du château en est pleine. Posés sur des piédestaux en pierre, espacés d’un mètre environ, des blocs de glace sont sculptés avec un souci inouï de ressemblance.


      Depuis mon point d’observation, je peux voir qu’une de ces statues représente un saule, l’autre est un Aile-branche à la gueule ouverte dans un cri féroce. Vient ensuite une déesse qui tend les bras vers le ciel, avec une robe drapée sur ses courbes sensuelles. Chaque sculpture est incroyablement détaillée, certaines d’entre elles sont si grandes que les artistes ont besoin d’échelles pour pouvoir travailler.


      Munis de ciseaux, de marteaux et de chiffons de polissage, les hommes veillent à ce que chacune de ces œuvres d’art soit en parfait état. Les sculpteurs travaillent en permanence, que ce soit pour créer de nouvelles sculptures ou pour conserver celles qu’ils ont déjà réalisées.


      Je m’aperçois également qu’ils n’aiment pas être observés, mais ils détournent le regard et continuent à travailler sans s’arrêter un instant. Je suis sur le point de reprendre mon grand livre quand un nouvel artisan apparaît dans la cour, vêtu du même uniforme violet que les autres.


      Immédiatement je le fixe et, l’espace d’un instant, je dois cligner des yeux pour pouvoir faire la part des choses entre ce que je vois maintenant et ce que j’ai vu jadis.


      Avec son sac à outils autour de la taille, il se dirige vers la sculpture qui représente une épée dressée sur sa pointe et se met à la polir à l’aide d’un chiffon tout en en époussetant la neige.


      Il est chauve. Quatre rides profondes sillonnent le sommet de son crâne comme les rayures d’un tigre. Il a la mâchoire carrée d’un homme qui pourrait fort bien cacher une bouche sarcastique sous sa barbe blanche, bien que je sois trop loin pour m’en rendre compte.


      Tout en étudiant sa statue, il fouille dans sa ceinture à outils avant d’en sortir une paire de lunettes qu’il pose sur son nez. Je ne peux m’empêcher de laisser échapper un sifflement aigu.


      On dirait mon père.


      Ce n’est pas lui, bien sûr. À moins qu’il ait passé un marché avec les dieux afin d’être ressuscité d’entre les morts. Mais la barbe, la tête chauve, la peau hâlée, ces satanées lunettes, même sa façon de tenir son marteau, tout cela me rappelle mon géniteur.


      Silenus Midas.


      Sile pour tout le monde, père pour moi, bien que père soit un terme fort peu adéquat. Il n’était rien d’autre qu’un ivrogne du village qui parvenait de temps en temps à quitter la maison pour aller faire le menuisier en ville.


      Et moi, j’étais son fils bâtard qu’il détestait. Il avait horreur de devoir dépenser une partie de son argent en nourriture et en vêtements pour moi, lui qui préférait tellement le dépenser en bière.


      Je ne sais pas si j’étais haineux par nature ou si c’est lui qui m’avait appris à l’être, mais c’était quelque chose que nous avions en commun. Je n’ai jamais connu ma mère, mais je la détestais, elle aussi.


      Apparemment, elle était volage. Une femme qui, après avoir trop bu à l’auberge un soir, avait fini dans le lit de Sile avant de me mettre au monde, neuf mois plus tard.


      Dès ma naissance, elle m’a abandonné devant sa porte avec un cruchon de vin et six pièces d’or. Sile ne l’a jamais retrouvée ni même cherchée.


      Je ne sais pas ce que je détestais le plus chez lui. Sa paresse, son ivrognerie ou sa tendance à me tabasser.


      En fait, peut-être que ce que je détestais le plus, c’étaient les moqueries de tous les villageois. Partout où il allait, il était accueilli par des ricanements, des railleries ou de la pitié.


      Ils m’ont fait subir le même traitement. Je n’étais rien. Juste le fils bâtard d’un sale ivrogne, trop pauvre pour avoir deux sous dans sa poche et incapable de pouvoir jamais échapper à cette vie misérable.


      C’est pourquoi, dès que je suis devenu légalement adulte, j’ai volé un cruchon de vin – une sorte d’hommage ironique à ma mère – et je l’ai déposé sur son lit souillé, dans notre minuscule cabane en ruine.


      Il n’a pas fallu longtemps pour qu’il sombre dans un coma éthylique. Il m’en a fallu encore moins pour allumer mon briquet à silex et mettre le feu à la cabane. Il faisait toujours sec au Premier Royaume.


      – Sire ?


      Je détourne mon regard du sculpteur pour le poser sur mon premier conseiller qui se tient juste à l’extérieur du belvédère, derrière les balustrades en fer.


      – Que se passe-t-il, Odo ? je demande en ramassant mon registre, avant de le glisser dans la poche intérieure de ma veste.


      – Mon roi, nous avons un problème.


      – C’est le prince Niven ?


      Le fils de Fulke est un petit crétin pleurnichard qui s’est montré difficile à manœuvrer. Encore une affaire délicate que j’ai dû gérer avec soin.


      – Ce n’est pas le prince, répond Odo qui semble mal à l’aise et vérifie du regard qu’il n’y a personne à proximité.


      Mis à part les sculpteurs, nous sommes seuls. Mes gardes ont pour ordre d’attendre à l’entrée du château, là où se tiennent six sentinelles.


      – Alors qu’est-ce que c’est ? j’aboie sur un ton sec, irrité par son irruption.


      – C’est votre femme, Sire.


      Mes épaules se contractent.


      – Hum. Nous avons enfin reçu un message ?


      – Oui, mais pas d’elle.


      Je le regarde fixement en attendant qu’il m’en dise plus.


      Odo se penche en avant en s’appuyant sur la balustrade pour que sa voix ne porte pas trop loin. Même les sculptures de glace ont des oreilles au Cinquième Royaume.


      – Apparemment, l’interruption des communications n’était pas due aux tempêtes qui ont frappé Highbell. La reine a délibérément interrompu toute correspondance entrant ou sortant du château. Tous les faucons messagers que nous avons envoyés sont finalement revenus, mais aucun ne portait de lettre.


      Je recule, tête penchée en avant, je réfléchis tout en tapotant ma cuisse.


      – Mais qu’est-ce que Malina fabrique ? je me murmure à moi-même.


      Je ne peux pas dire que je sois surpris qu’elle mijote quelque chose, pas après qu’elle a essayé de s’opposer à moi concernant mon plan pour doubler Fulke, mais c’est son audace qui me surprend.


      Odo poursuit :


      – Vos espions à Highbell prétendent que la reine s’est rendue en ville. On l’a vue distribuer des cadeaux, mais j’ai entendu dire qu’elle avait eu quelques problèmes avec des contestataires.


      – Elle est allée en ville pour faire la charité ? je m’exclame, incrédule.


      Jamais Malina ne se préoccuperait des habitants de Highbell sans un but précis.


      Comme certains sculpteurs tournent la tête en m’entendant, je me lève et quitte le belvédère. Odo se dépêche de me rattraper pendant que je m’engage sur l’escalier en pierre, ignorant mes gardes à la porte.


      – Il y a également eu des discussions entre les nobles de Highbell, me dit Odo, tandis que nous pénétrons dans le palais par l’entrée principale.


      Le bruit de mes pas est étouffé par un long tapis de sol violet. Le verre et les pierres des murs sont éclairés par la fenêtre en étoile à dix branches enchâssée dans des arcs en bois au plafond.


      – Que disent-ils ?


      Je tourne brusquement vers la cage d’escalier pour rejoindre mes appartements. Pour l’instant, je loge dans l’aile des invités. Avec Niven encore en vie et après la mort récente de Fulke, mieux vaut sauvegarder les apparences. Pour l’instant.


      La respiration d’Odo se fait laborieuse, il s’efforce de me suivre dans les escaliers.


      – Que la reine est… eh bien, elle porte du blanc, Sire.


      Je m’arrête net et me retourne vers lui en fronçant les sourcils.


      – Quoi ?


      Odo agrippe la rampe de l’escalier en haletant, avant de me répondre.


      – Elle ne porte plus d’or en public, Votre Majesté. Aucune de ses robes dorées. Aucune des couronnes que vous avez touchées. Même ses gardes ont changé d’armure. Plusieurs sources me l’ont confirmé.


      La frustration me fait grincer des dents. C’est donc ainsi que Malina pense pouvoir me défier ? Ce n’est pas juste une couleur qu’elle refuse de porter ; l’or est l’affirmation de mon pouvoir et de mon règne. Il ne s’agit pas d’un simple changement de garde-robe. C’est un message.


      – Que voulez-vous que je fasse, mon roi ?


      Je réfléchis un instant avant de répondre :


      – Rien pour l’instant. Je veux qu’on m’apporte tous les rapports, sans exception, sur mon bureau. Je déciderai demain matin de ce qu’il convient de faire d’elle.


      – Très bien, Majesté. Et il y a aussi la question des demandes d’or. Nous en recevons de plus en plus chaque jour.


      – Rappelez à nos solliciteurs que ce royaume est toujours en deuil. Je ne veux pas exhiber mon pouvoir alors qu’ils viennent de perdre leur roi, je rétorque sur un ton sévère de réprimande. Quelles que soient les dettes de ce royaume, je les paierai. Quant aux nobles qui cherchent à se remplir les poches, donnez-leur de l’argent.


      – Nous sommes à sec, Majesté.


      Je blêmis.


      – À sec ? Avec tout ce qu’on a apporté ?


      Odo essaie de réprimer une grimace sans vraiment y parvenir.


      – Eh bien, il y a eu beaucoup de demandes. Tout le monde voulait recevoir un gage de votre pouvoir. Presque tous les bibelots en or que nous avons apportés sont partis, eux aussi.


      Je grince des dents, tellement fort que l’os de ma mâchoire claque. Je manque de temps. Si je ne fais pas rapidement une démonstration de mon pouvoir, mon emprise pourrait se relâcher et c’est hors de question.


      Je me retourne, me remets à grimper les marches, mais mon conseiller qui me harcèle me poursuit jusqu’à mes appartements privés. Devant mon regard noir, mes gardes se plaquent le plus possible contre le mur pour nous laisser un maximum de place quand j’entre dans ma chambre.


      – Sire, il y a encore une complication, dit doucement Odo après avoir fermé la porte derrière nous, en tordant ses mains fripées.


      Je laisse échapper un profond soupir.


      – Quoi encore ?


      Il faut que je lise les rapports sur ce qui s’est passé à Highbell depuis mon absence. Je dois m’occuper de ma femme.


      Une fois que je connaîtrai les détails, je pourrai mettre une stratégie au point. Et ensuite, je pourrai aller voir Auren. Elle dort depuis deux jours à présent, visiblement épuisée par tout ce qu’elle a enduré dans l’armée du Quatrième Royaume. Je l’ai laissée tranquille, mais je lui ai également procuré le plus grand confort possible. La soie la plus douce, le plus moelleux des oreillers. Je l’ai couverte de livres et de parfums. Je lui ai même fait livrer une harpe toute neuve.


      J’espère qu’une fois reposée, elle sera à nouveau elle-même. J’ai besoin qu’elle se remette à l’ouvrage, je ne peux plus retarder les changements nécessaires au château, et je dois remplir les coffres.


      Mon emprise en douceur sur Ranhold dépend de ma capacité à couvrir ses nobles d’or, et rappeler ainsi à tous qui je suis et pourquoi c’est dans leur intérêt de soutenir ma présence ici. Je l’ai déjà fait une fois à Highbell, je sais comment conquérir un royaume. Vous commencez par déverser la richesse, vous amadouez les nobles et les conseillers avec bienveillance, vous fascinez les roturiers par votre présence brillante. Et puis, petit à petit, vous les rendez dépendants et cupides. Ils se battent les uns contre les autres pour obtenir la faveur du roi afin d’en récolter les bénéfices.


      D’ici à ce que j’aie terminé, il n’y aura plus la moindre contestation au sujet du monarque qu’ils préfèrent. Moi, qui peux rendre ce royaume immensément riche, ou le fils du roi défunt.


      – Comme vous le savez, à leur retour, les pouliches ont été examinées par le médecin, selon vos instructions, m’informe Odo.


      Je fronce les sourcils.


      – Et ?


      – Le médecin vient de le confirmer et il m’a immédiatement envoyé un mot. (D’un geste nerveux, mon conseiller balaie l’anneau de cheveux gris à l’arrière de son crâne.) Il semble que l’une d’elles soit enceinte.


      Je me fige.


      Toutes mes pensées s’arrêtent alors que ses paroles me glacent l’échine. Une seconde passe, puis je me jette sur lui, je l’agrippe par le col de sa chemise dorée.


      – Que dites-vous ?!


      Odo écarquille ses yeux d’un bleu laiteux, tout son corps se rigidifie quand je le soulève.


      – Elle prétend que l’enfant est de vous, Votre Majesté, murmure-t-il très vite.


      Un bâtard…


      Je le relâche violemment, il trébuche en se cognant contre le mur.


      – Cette fille ment, évidemment. Elle veut essayer de me soudoyer pour obtenir de l’or ou attirer mon attention. Elle veut quelque chose, Odo, voilà tout. Mes pouliches prennent des potions pour éviter tout risque de grossesse. Ça a toujours marché.


      – Oui, Sire, ça ne s’est jamais produit par le passé, mais le médecin a confirmé…


      Je lui coupe la parole d’un geste de la main qui le fait tressaillir.


      – Alors elle a couché avec quelqu’un d’autre. Elle était prisonnière de l’armée du Quatrième Royaume, et avant ça, des pirates des neiges. Renvoyez-la immédiatement. Je ne veux pas de pouliche infidèle à mon service.


      Odo passe une main tremblante sur sa chemise froissée.


      – Le médecin n’y croyait pas non plus, c’est pourquoi il a mis plus de temps que d’habitude à m’alerter. Il voulait en être certain, mais il pense qu’elle est enceinte de près de trois mois, ce qui signifie qu’elle était encore à Highbell au moment où elle a été engrossée.


      J’ai la tête qui tourne, mon pouls cogne dans mon crâne comme le marteau du sculpteur, comme si son ciseau s’enfonçait dans ma tête. J’ai horreur des surprises.


      Mes pouliches étaient presque aussi bien protégées qu’Auren. J’ordonnais une rotation très stricte aux gardes. Aucun d’eux n’aurait osé se faufiler dans les quartiers des femmes. Je me dis qu’il faudra tout de même changer les gardes, au cas où.


      Si le soigneur ne se trompe pas, si ce bébé est vraiment de moi…


      – Qui d’autre est au courant ?


      – Personne, m’assure-t-il. Le médecin est venu m’en parler directement, Votre Majesté.


      Je hoche la tête.


      Les mains d’Odo tremblent encore pendant qu’il me regarde réfléchir.


      – Voulez-vous que j’intervienne ?


      – Pas encore. Vous pouvez vous retirer.


      L’homme s’incline et s’éclipse hâtivement, visiblement reconnaissant de ne plus avoir à être en ma présence.


      Une fois seul, je vais à mon bureau et m’y agrippe en fixant les papiers qui y sont soigneusement empilés, sans toutefois parvenir vraiment à en voir aucun. Mon esprit est bien trop occupé à dresser un plan d’attaque, comme un marin qui naviguerait en suivant les étoiles.


      Mes doigts se crispent sur le bois, mes articulations blanchissent sous l’effet de la colère. Malina, Auren, la pouliche, tous mes problèmes me sont causés par ces satanées femmes. C’est exactement pour cela qu’on ne peut pas leur faire confiance. Ma mère me l’a appris.


      Je réalise un travail important, et je ne peux pas me laisser distraire.


      C’est moi qui ai sorti Highbell de la faillite et qui en ai fait le symbole de la richesse et de la prospérité. Et Malina ose me défier ? Elle n’est qu’une femme amère et inutile, incapable de me donner un héritier. Elle peut s’estimer chanceuse que je l’aie épousée en lui permettant de conserver sa couronne.


      Les souvenirs se bousculent dans ma tête. Je me souviens de mon père, des enfants du village qui se moquaient de moi, de la paroisse qui me rejetait parce que j’étais impur, des commerçants qui murmuraient « bâtard » partout sur mon passage.


      Après toutes ces années à faire mon devoir et à essayer d’engrosser cette femme complètement frigide, voilà les remerciements que je reçois.


      Je savais que c’était Malina qui était stérile.


      Et à présent, c’est une pouliche qui est enceinte de moi. Je grince des dents, encore et encore.


      Pourtant, tandis que mon esprit mouline pour intégrer ces nouvelles cordes aux précédentes, j’entrevois des possibilités de nouveaux nœuds. Des nœuds qui pourraient être exactement ce dont j’ai besoin pour consolider mon règne.


      Un enfant peut devenir un puissant levier. Après tout, il n’y a rien de tel qu’un bébé pour que le peuple aime la famille royale. Il pourrait même m’être utile pour asseoir mon pouvoir ici. Si seulement ce n’était pas un bâtard.


      Je me redresse et je me mets à sourire en laissant retomber mes mains.


      Non, ce dont j’ai besoin, c’est bien d’un héritier.
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    Chapitre 5
Auren


    

      Je me réveille en sursaut et je m’assieds, paniquée.


      Pendant un moment, je ne comprends pas où je suis. Au-dessus de moi, il n’y a aucune tente noire ni aucun plafond doré. À la place, je distingue un tissu bleu lavande drapé sur les quatre montants du lit à baldaquin inconnu sur lequel j’étais couchée.


      Puis, d’un seul coup, tout me revient. Où je suis, avec qui j’étais. Heureusement, la place à côté de moi est froide et le silence qui règne dans la chambre m’indique que je suis seule. L’unique présence, c’est le doux crépitement du feu à l’autre bout de la pièce.


      Après avoir été entourée par les soldats de la Quatrième Armée, l’intimité et le calme de cet endroit sont presque angoissants. Je m’étais habituée à la respiration de Rip quand il dormait sur sa paillasse. À l’odeur du cuir mouillé, aux braises fumantes entre nous.


      Je détaille la pièce richement décorée avant de m’arrêter sur l’oreiller sur lequel Midas reposait et, pourtant, tout ce que je parviens à voir, c’est la silhouette enténébrée de Rip à l’autre extrémité de la tente, et l’éclair de ses yeux d’encre.


      Je me masse la poitrine où une douleur m’oppresse, une douleur qui n’a rien à voir avec Midas. J’essaie de me convaincre que je n’ai pas la gorge serrée à cause d’une trahison, que cette souffrance que je ressens n’est pas due à un homme à la mâchoire couverte de racines ni aux yeux verts d’un étranger. Je me surprends à murmurer :


      – Oublie-le.


      Je dois m’occuper de Midas. Oublier Ravinger. Voilà ce que je dois faire.


      En prenant une profonde inspiration, je parviens à me calmer en repoussant résolument toutes mes émotions dans une petite boîte, dont je ferme ensuite le couvercle. Rien ne doit me distraire. Je dois cautériser les morceaux sanglants de mon cœur. J’ai des plans à mettre au point.


      Je commence par faire rouler mes épaules contractées en gémissant. Mes bras craquent lorsque je les étire. Je n’ai aucune idée de combien de temps j’ai dormi, mais des rais de lumière passent à travers les bordures des épais rideaux suspendus au-dessus des portes-fenêtres du balcon.


      Je repousse les couvertures dorées et je me lève. Mais dès que mes pieds nus touchent le tapis, ils se mouillent. Immédiatement, de l’or se mélange au blanc immaculé. J’aurais dû dormir avec des chaussettes, mais ça n’a plus d’importance. Ce qu’il y a de bien quand je suis avec Midas, c’est que ça prouve aux autres que mon pouvoir est associé à lui. Je n’ai donc plus à le cacher.


      Même groggy et courbaturée, je suis quand même capable de contrôler ma magie afin de ne pas solidifier le tapis. Une paire de pantoufles m’attend. Je les enfile avant d’aller chercher des vêtements.


      Une lumière plus sombre m’accueille quand je franchis la porte du dressing. Ma peau se met à picoter quand je passe devant les faibles rayons de lumière. Je découvre alors ce qui doit être ma nouvelle garde-robe. Des dizaines de robes sont suspendues, dans toutes les nuances de violet.


      J’en choisis une dos nu pour pouvoir laisser mes rubans à l’air libre. À l’instant précis où je la touche, de l’or se met à couler de mes paumes et pénètre le tissu soyeux comme de l’encre sur du papier.


      Dans un tiroir, je trouve des gants et des bas épais, mais pas de sous-vêtements. À la place, il y a des piles de petites pièces en dentelle. J’en soulève deux en fronçant les sourcils. Il me faut un certain temps pour réaliser que ces choses sont censées être de la lingerie.


      – Hum, ça ne doit pas être très confortable, je marmonne entre mes dents.


      Mais à moins de vouloir rester nue sous ma robe, je n’ai pas le choix.


      Avec un soupir résigné, j’enlève ma chemise de nuit et j’enfile une pièce de ce tissu arachnéen. Je m’approche du miroir et me tourne pour me voir, admirant la façon dont la dentelle délicate épouse mes courbes.


      – Eh bien, le bon côté des choses, c’est que ça me fait un derrière incroyable.


      Heureusement, la douceur des collants aide à contrebalancer la dentelle, ce n’est donc pas aussi inconfortable que je le pensais. Mais pour la robe, c’est autre chose.


      Apparemment, les femmes du Cinquième Royaume n’ont pas besoin de respirer, car d’épaisses baleines sont intégrées au bustier. Ça serre si fort que j’ai le souffle coupé rien qu’en enfilant ce fichu vêtement.


      Je cherche une autre robe pour pouvoir en changer, mais elles sont toutes conçues à l’identique. En baissant les yeux sur le corsage qui me remonte les seins et écrase ma cage thoracique, je suis prise d’une impulsion subite. Mes rubans passent à l’action. Ils cassent les baleines l’une après l’autre, jusqu’à ce que j’aie suffisamment d’espace pour pouvoir respirer.


      Dans le miroir, j’examine à nouveau le corsage maintenant tout froissé, avec ses baleines cassées en deux qui saillent bizarrement, et je me mets à sourire.


      – C’est beaucoup mieux, je dis en hochant la tête.


      Après que j’ai enfilé mes chaussures et mes gants, mes rubans s’attaquent à mes cheveux ; ils les tressent en plusieurs nattes que je relève ensuite. Au lieu de dissimuler complètement mes rubans, je les enroule autour de mes hanches comme une ceinture lâche en les raccourcissant juste assez pour qu’ils ne traînent pas par terre. Me voilà fin prête.


      Aux yeux des autres, je n’ai probablement pas changé d’aspect. Je suis sans doute toujours la même pouliche dorée, la même favorite en or.


      Mais en y regardant de plus près, ils pourraient remarquer la lueur dans mes yeux. Ils pourraient se rendre compte que la très légère torsion de mes lèvres vers le bas permet d’entrevoir mon mécontentement.


      Je retourne dans ma chambre, puis je me dirige droit vers la porte que j’ouvre en grand. Je m’élance sans la moindre hésitation. Un léger frisson remonte le long de ma colonne vertébrale.


      Les gardes dans le couloir sont tellement surpris de me voir que les deux plus proches sursautent, tandis que les quatre autres me fixent en clignant des yeux lorsque je commence à avancer. S’ensuivent des murmures :


      – Est-elle autorisée à sortir ?


      – Je ne sais pas… Tu crois ?


      – Pourquoi tu me regardes ?


      – Ma Dame ? m’appelle l’un d’eux.


      Je me retourne en souriant gaiement aux six hommes qui me dévisagent.


      – Oui ?


      Le garde qui m’a parlé a des cheveux châtains coupés court et des favoris épais de part et d’autre de son visage.


      – Pardonnez-moi, Ma Dame, mais vous êtes censée rester dans vos appartements.


      Je le fixe.


      – Vraiment ?


      Tous les six échangent des regards, et je peux voir leur hésitation aussi clairement que mon reflet dans leur plastron étincelant.


      – Euh, oui ? répond-il avec embarras. Vous avez dormi pendant près de trois jours. Peut-être faudrait-il… vous reposer ?


      Je suis stupéfaite. Trois jours ?


      Je relève la tête.


      – Eh bien, si j’ai dormi pendant presque trois jours, il me semble que je me suis bien reposée. Comment t’appelles-tu ?


      L’homme rougit comme si je lui avais posé une question scabreuse. Peut-être est-ce le cas, puisqu’on leur a probablement ordonné de ne pas m’adresser la parole. Il se racle la gorge.


      – Scofield, Ma Dame.


      – Scofield, suis-je prisonnière ?


      Il écarquille les yeux.


      – Non, bien sûr que non.


      – Bien. Je suis ravie que nous ayons éclairci cette question, je poursuis avec un grand sourire. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.


      Je m’éloigne rapidement. Les gardes restent cloués sur place sans dire un mot. Puis l’un d’eux pousse un juron et une dispute éclate à voix basse, trop basse pour que je puisse comprendre ce qu’ils disent. Quelques secondes plus tard, j’entends les bruits de pas de deux personnes qui se précipitent derrière moi.


      Quand j’atteins la cage d’escalier, je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.


      – Vous avez tiré à la courte paille, c’est ça ?


      Je ne suis pas étonnée que Scofield soit l’un d’eux.


      – Je ne connais rien aux pailles, Ma Dame, mais je suis le seul ici à avoir effectué des rondes à Highbell pour vous garder. Alors les autres, eh bien, ils ont suggéré que je reste avec vous. Et Lowe ici présent a servi le roi Fulke, il connaît parfaitement le château.


      Je regarde le petit Lowe aux cheveux roux qui ne semble pas vraiment ravi d’être là.


      – Parfait, vous allez pouvoir m’aider en me guidant pendant ma promenade.


      – Promenade ? s’écrie Lowe comme si ce mot avait un mauvais goût dans la bouche.


      – C’est la première fois que je viens à Ranhold, et j’aimerais en voir plus. Allons d’abord aux cuisines.


      – Ma Dame, si vous désirez uniquement vous restaurer, nous pouvons certainement demander à un serviteur de vous envoyer quelque chose ? me propose Lowe.


      Scofield s’accroche à cette suggestion.


      – Oui, nous pouvons vous faire apporter n’importe quoi. Il n’est pas nécessaire de vous rendre aux cuisines.


      – Oh, je n’y vais pas pour la nourriture. Je veux juste me promener un peu, je réponds d’un air absent, avant de m’arrêter et de me retourner. Maintenant, il n’y a qu’une seule et unique règle que je veux que vous compreniez. Et il s’agit d’une question de vie ou de mort. (Mon ton soudain sérieux leur donne à réfléchir.) Aucun de vous ne doit me toucher. Jamais.


      Ils écarquillent les yeux d’une façon comique. Mon regard est probablement un peu trop appuyé, mais je veux être certaine qu’ils m’ont bien comprise parce que leur vie en dépend.


      Jusqu’à présent, j’ai eu de la chance, personne ne m’a touchée pendant la journée et je dois m’assurer que ça continue. Midas avait déjà imposé cette règle, donc la seule chose que j’ai à faire, c’est la rappeler moi-même. Je poursuis donc :


      – Peu importe qu’un carrosse soit sur le point de m’écraser, que j’aie une vipère dans mon bol de soupe ou que vous vouliez simplement m’offrir votre bras pour m’aider à descendre un escalier qui s’écroule. En aucun cas vous n’êtes autorisés à toucher la moindre partie de mon corps. Même avec les plus louables intentions qui soient, le roi Midas vous ferait immédiatement exécuter. Je me suis bien fait comprendre ?


      La gorge de Lowe tressaute nerveusement, on dirait qu’il est encore moins content de m’escorter. Scofield acquiesce prudemment.


      – Je connais les règles, Ma Dame. Le roi les a énoncées de façon extrêmement claire. Peut-être pas de façon aussi imagée que vous venez de le faire, mais…


      Je renifle.


      – Bon, très bien. Assurez-vous de les suivre à la lettre.


      Je prends une grande inspiration en regardant autour de moi.


      – À présent, pouvez-vous m’indiquer le chemin des cuisines ?


      – Sur la gauche, Ma Dame, me répond Lowe.


      Je me dirige immédiatement dans la direction indiquée tout en observant le décor qui m’entoure. J’admire les armoiries de glaçons déchiquetés brodées sur les tapis. Ça me démange de passer mes doigts gantés sur les murs en pierre encastrés dans une couche de verre, mais je m’abstiens. Je me mets à frissonner en remarquant leur ressemblance avec la glace, accentuée par le courant d’air froid qui semble s’accrocher aux plafonds bas et aux fissures, dans les moindres recoins.


      – Le roi Ravinger loge à l’étage ?


      Je pose la question par curiosité, mais aussitôt je m’en mords la langue. Qu’il soit à ce niveau ou à des milliers d’étages en dessous ne devrait pas avoir la moindre importance, je ne devrais pas m’en soucier.


      Je m’en fiche.


      – Je crois qu’il réside dans une autre aile, Ma Dame, répond Scofield.


      J’émets un son pour bien signifier que cela m’est égal, tout en hochant la tête. Oublie-le, je me siffle pratiquement à moi-même.


      À l’étage inférieur, nous passons devant une servante qui s’arrête net en me voyant. Les yeux écarquillés, elle se presse si fort contre le mur qu’on dirait qu’elle a peur que je lui tombe dessus et que Midas la punisse. Ce n’est pas un scénario complètement délirant.


      Je lui fais un signe amical, puis je m’arrête à mon tour quand je remarque le tas de chiffons qu’elle a dans les bras.


      – Puis-je en avoir un ?


      Elle cligne des yeux.


      – Quoi ?


      – Les chiffons, je peux en avoir un ?


      Elle prend un air sidéré avant de parvenir à me répondre.


      – Bien sûr, Ma Dame. Prenez ce que vous voulez.


      – Merci.


      J’en attrape un en faisant semblant de ne pas remarquer sa grimace.


      Dès que j’ai pris le chiffon, elle plonge dans une révérence et s’éloigne à grands pas. Je m’efforce de ne pas soupirer. Me voici revenue dans un château contrôlé par Midas. Je sais qu’il vaut mieux que les gens aient peur de moi parce que je ne veux blesser personne accidentellement, mais c’était tellement bien de ne pas avoir à supporter ce genre de réaction pendant un moment. Dans la Quatrième Armée, personne ne s’éloignait de moi, personne ne détournait le regard. Je me sentais presque… normale.


      Je me rends compte que Scofield et Lowe froncent les sourcils devant le chiffon que je tiens dans ma main gantée. Je le glisse rapidement dans ma poche.


      – Au cas où j’ai le nez qui coule, j’explique vaguement. Il y a… des courants d’air par ici.


      Je grimace intérieurement, mais ils se contentent de hocher la tête et je reprends ma route. Je suis les instructions de Lowe jusqu’aux cuisines du palais, mais une fois suffisamment proche, je peux me guider à l’odeur.


      C’est celle du pain fraîchement cuit qui m’accueille lorsque je pénètre dans les lieux. L’espace est grand, tellement rempli de vapeur et de fumée qu’on a l’impression de marcher à travers un nuage. Je prends le temps de regarder autour de moi les travailleurs occupés à leurs tâches.


      Je ne mentais pas quand j’ai dit aux gardes que je voulais me promener. Je veux me faire une idée de Ranhold dans ses moindres détails et j’ai pensé que les cuisines étaient un endroit innocent pour commencer.


      Une cuisinière au visage moite et au tablier taché me remarque à travers la brume. Elle ouvre de grands yeux.


      – Ma Dame ?


      – Bonjour, je la salue en souriant.


      La femme s’avance tandis que le reste du personnel de cuisine demeure calme et immobile, en me dévisageant comme s’il doutait de ma réalité.


      – Avez-vous… avez-vous besoin de quelque chose, Ma Dame ? me demande-t-elle nerveusement en jetant un coup d’œil aux gardes.


      J’observe l’ensemble du personnel stupéfait en me disant que ma venue ne semble pas si innocente que ça, après tout.


      – Oh, je me demandais si je pourrais avoir un fruit ?


      Je peux presque sentir le regard noir de Lowe dans mon dos.


      – Bien sûr, Ma Dame.


      Elle se précipite près du four, saisit un panier de pommes qu’elle m’apporte pour me laisser choisir. Je prends la plus grosse.


      – Avez-vous besoin d’autre chose ? Du pain ? Du fromage ? Dois-je envoyer quelqu’un chercher du vin… ?


      Je suis tentée par le vin, mais je fais non de la tête.


      – C’est parfait, merci.


      Et sur un autre signe de tête, je m’en vais, escortée par le murmure qui reprend aussitôt.


      – Je croyais que vous aviez dit que vous n’aviez pas faim, Ma Dame ? me demande Lowe avec insistance.


      Je glisse la pomme dans ma poche à côté du chiffon avant de lui lancer un regard amusé par-dessus mon épaule.


      – Une dame a le droit de changer d’avis. Bon, où pouvons-nous aller à présent ?


      Ils se regardent. Leur crainte rend tout ça vraiment très amusant.


      – Nous devrions aller en parler au roi…


      J’interromps Scofield.


      – Le roi Midas est incroyablement occupé et la dernière chose qu’il voudrait, c’est que vous l’interrompiez pendant qu’il travaille. Il s’agit juste d’une petite visite du château, je dis avant de me retourner puis de me remettre à marcher. Oh, et la bibliothèque ?


      – La bibliothèque, Ma Dame ? répète Lowe.


      – Oui, tu sais, cet endroit où sont entreposés des tomes et des tomes de livres historiques et, éventuellement, un ou deux romans d’amour ?


      Comme il hésite encore, je fronce les sourcils.


      – Est-ce que Ranhold est contre la lecture ?


      – C’est simplement… eh bien, la bibliothèque royale n’est pas ouverte au public. À moins d’appartenir à la royauté, vous devez avoir rendez-vous avec les scribes.


      Waouh, ce palais a un rapport très particulier aux livres.


      – D’accord, allons prendre rendez-vous.


      Lowe cligne des yeux.


      – Maintenant ?


      – Il n’y a pas de meilleur moment. Je n’ai pas enfilé, non sans difficultés, cette robe pour rien, Messieurs, je déclare en désignant mon corset brisé. Oh, et le château possède-t-il un jardin ?


      Un autre long clignement d’œil. Le pauvre Lowe ne semble apprécier ni les visites, ni les livres, ni les plantes.


      – Eh bien, il y a une serre, Ma Dame.


      – Parfait, on pourra y aller après.


      Je jure que j’entends Lowe soupirer, ce qui déclenche chez moi un sourire narquois. Je ne devrais probablement pas ressentir un tel frisson d’excitation, pourtant c’est le cas.


      Ce n’est pas grand-chose de se promener, de parler au personnel, de faire ce que je veux quand je veux le faire. Pourtant, pendant presque tout le temps où j’ai vécu à Orea, je n’ai pas pu prendre la moindre décision par moi-même.


      On m’a toujours donné des ordres, depuis mon enfance. Ce petit moment de liberté est donc incroyablement satisfaisant. Ma nouvelle tendance rebelle me fait pratiquement sauter de joie dans les couloirs. Je me sens déjà plus libre, et ce n’est qu’un début. Cette excitation me rappelle ce contre quoi je dois me battre.


      Tais-toi. Assieds-toi sagement. Joue-nous ta petite musique idiote. Tiens-toi bien.


      Ces ordres anciens tournent dans ma tête comme une ritournelle que je n’ai plus envie d’écouter. Je me sers de tous ces ordres, toutes ces manipulations, pour nourrir mon ressentiment et rester concentrée.


      Si Midas veut continuer à jouer le remords et la complaisance pour me rendre plus docile, je dois faire attention à tout ce qu’il pourrait me dire. Il est hors de question que je me fasse avoir ni influencer.


      Voilà pourquoi je me mets à énumérer toutes les règles qu’il m’a imposées au fil des ans. Pourquoi je me remémore chaque fois qu’il s’est joué de moi, m’a exploitée, s’est servi de mes sentiments pour ses machinations personnelles.


      Il m’a fait souffrir pendant des années. Il a pris le contrôle sur moi.


      Il est temps, à présent, que je récupère ce contrôle.
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    Chapitre 6
Auren


    

      – Ma Dame, pouvons-nous, s’il vous plaît, vous raccompagner à vos appartements ?


      Je jette un coup d’œil à Lowe pendant que nous traversons la cour intérieure du château. Qui aurait cru que des soldats super entraînés puissent être aussi geignards ?


      – Bientôt, je le rassure.


      Ça n’a pas l’air de le tranquilliser.


      – Pardonnez-moi, mais c’est déjà ce que vous nous avez dit après la serre.


      – Et la bibliothèque, ajoute inutilement Scofield.


      Je lève les yeux au ciel. Aucun de ces satanés scribes n’a daigné m’ouvrir quand j’ai frappé.


      – Et le salon de musique, ajoute Lowe.


      – Hmm, c’est vrai.


      Je continue à avancer d’un pas tranquille. L’ourlet de ma robe balaie la fine couche de poudreuse. Lowe et Scofield m’ont fait faire un tour complet du château de Ranhold en passant par tous les endroits possibles et imaginables.


      Cela fait des heures que nous marchons, pourtant je ne suis toujours pas prête à regagner mes quartiers. On dirait bien que j’ai développé un goût immodéré pour la liberté. Chaque fois que j’y goûte un peu, j’en veux plus encore. Je suis insatiable. J’ai un besoin dévorant de promenades. Je veux aller partout, tout voir. Pour la première fois, Midas n’est pas là pour me dicter ma conduite.


      C’est tellement libérateur de ne pas m’entendre dire ce que je dois faire. Ne pas être captive. Ne pas être surveillée. C’est un plaisir que je n’avais encore jamais eu l’occasion de connaître. C’est un baume, frais et vif, pour cette partie de moi restée endormie pendant trop longtemps.


      – Ma Dame, vous n’avez pas de manteau. Vous pourriez attraper froid, s’inquiète Lowe qui se dépêche de me suivre.


      – Je vis au Sixième Royaume depuis dix ans et j’ai traversé les Barrens pour venir ici. Je m’en sortirai. Cet endroit n’est rien, comparé aux autres.


      C’est la vérité. L’air froid du Cinquième Royaume est comme une caresse sur mes joues. C’est le souffle léger de l’hiver, et je le trouve revigorant.


      Je passe devant quelques charrettes bien chargées, j’observe les oiseaux blancs picorer la neige à la recherche d’invisibles petits morceaux de nourriture. Lorsqu’ils remarquent ma présence, les gardes et les ouvriers du château s’interrompent. La cour se fait silencieuse. On me suit du regard, des chuchotements se font entendre, les langues se délient comme des serpents curieux.


      Je fais abstraction de ces regards inquisiteurs, bien que je les sente fixés sur ma nuque. Mais les murmures, eux, sont plus difficiles à ignorer.


      C’est elle, la favorite du roi Midas.


      C’est la pouliche en or.


      Regarde son visage… Il est en or, pas vrai ?


      Tu penses qu’elle a aussi de l’or entre les cuisses ?


      Je ne peux m’empêcher de soupirer. C’est un royaume différent, mais ce sont les mêmes paroles que j’entends. Et c’est bien là le problème. Partout où je vais, ces mêmes mots, cette même attention, cette indiscrétion me poursuivent. Avant Midas, j’étais une simple curiosité. Mais il m’a rendue célèbre, et à présent tout le monde me connaît à Orea.


      Je vais devoir trouver une solution pour remédier à ça, c’est indispensable si je veux pouvoir m’évader. Mais pour l’instant, j’ai simplement envie de profiter de l’air frais.


      Je traverse cet espace carré, entouré de murailles grises polies par le givre. Il n’y a pas de couches de verre sur les briques de pierre, pas de motifs complexes ni de flocons de neige. Cette partie du château n’est pas destinée à être attrayante, mais simplement fonctionnelle.


      Derrière moi, il y a un hangar à grains. La peinture blanche de ses murs s’écaille et laisse apparaître le bois brut. D’autres oiseaux viennent picorer le sol devant le hangar, là où des céréales se sont répandues. Un ouvrier les chasse. À ma gauche, deux hautes tours se dressent à chaque coin de la muraille, mais ce qui m’intéresse, c’est le chemin de ronde à découvert.


      Je me dirige vers l’escalier en pierre brute qui grimpe le long du mur, en relevant mes jupes pour ne pas trébucher.


      – Ma Dame, vous n’êtes pas autorisée à monter, s’écrie Lowe.


      – Je veux juste regarder.


      Il n’y a pas de rampe. Je fais attention de rester bien près du mur pour monter les marches raides. C’est plus haut que ça en a l’air, à mi-chemin ma respiration devient laborieuse.


      Mes rubans se détachent légèrement pour pouvoir me suivre comme la traîne d’une robe. Leurs extrémités glissent sur la roche grise, on dirait des gouttes d’eau dorée. J’ai l’impression qu’ils profitent, eux aussi, de la liberté. Ça me fait sourire. Plus tôt dans ma vie, je n’aurais jamais pensé qu’ils puissent être pour moi une source de joie.


      Lorsqu’ils se sont mis à pousser dans mon dos, je les ai détestés parce qu’ils faisaient de moi quelqu’un d’encore plus différent, parce qu’ils me faisaient souffrir davantage. C’était encore quelque chose de nouveau que je devais cacher.


      Tu as honte d’eux. Tu les vois comme une faiblesse, mais ils sont une force, Auren. Sers-t’en.


      Ces paroles de Rip me reviennent en tête. Il m’a peut-être caché sa vraie nature, mais il avait le don de me mettre face à la mienne. Pour me faire admettre mes limites et les mensonges que j’avais acceptés.


      Je me suis détestée, je m’en suis voulu, j’ai eu honte de moi pendant assez longtemps. Je ne veux plus avoir de telles pensées. En me séparant mentalement de Midas, quelque chose d’autre a changé. Il est temps pour moi d’embrasser qui je suis et ce dont je suis capable.


      Lorsque j’atteins le haut du grand escalier, j’ai les jambes qui flageolent, mais ça en valait la peine. Le chemin de ronde s’étend sur une bonne trentaine de mètres et la vue sur le royaume est imprenable.


      Je m’arrête devant une meurtrière, probablement destinée aux archers, mais qui m’offre un point de vue parfait. En dessous, les bâtiments de la ville forment une ronde qui encercle le château, comme un arc-en-ciel autour d’une lune.


      Je suis assez haut pour avoir une vue d’ensemble de toute la ville de Ranhold, avec ses rues, ses toits et ses bâtiments adossés les uns aux autres. Le paysage est recouvert de neige, le sol scintille et, derrière moi, les montagnes aux cimes immaculées se dressent comme des flèches pointant vers un ciel aussi laiteux qu’un voile de mariée.


      C’est magnifique.


      Je tourne lentement la tête pour pouvoir tout admirer en humant l’air frais et sec qui ébouriffe mes cheveux. Cependant, ce n’est pas assez. C’est même loin d’être suffisant. Je pose alors mes mains de part et d’autre de la meurtrière et je me hisse.


      Lowe pousse un glapissement étranglé, tandis que le visage de Scofield devient livide.


      – Ma Dame ! Descendez de là !


      – Elle va tomber ! parvient à crier Lowe.


      – Je ne vais pas tomber ! je le rassure en me tenant à la paroi du parapet pour m’assurer une prise sérieuse avant de me redresser.


      Lowe et Scofield sont tétanisés. Ils me dévisagent, l’air horrifiés. Scofield lève la main pour m’attraper, mais le regard furieux que je lui lance interrompt son geste.


      – Ma Dame… commence-t-il.


      Je lui coupe la parole en faisant à nouveau face à la ville :


      – Tout va bien. Laissez-moi regarder un moment, ensuite je vous promets de rentrer dans mes appartements pour le restant de la journée.


      Ils restent cois, mais je perçois fort bien leur inquiétude.


      C’est peut-être insensé de prendre le risque de grimper là-dessus, mais parfois il faut faire des choses insensées, juste pour le plaisir de les faire. Plus tard, je pourrai me rappeler que j’étais là, au cœur d’un royaume de glace, avec une ville gelée à mes pieds et un ciel frissonnant sur mes joues.


      C’est tellement mieux que d’être en cage.


      Un sourire se dessine sur mes lèvres, je respire la brise à pleins poumons. Je me dis qu’un oiseau, sur le point de déployer ses ailes et de s’envoler, doit éprouver la même sensation. Je suis tentée de lever les bras, mais cela risquerait de faire perdre patience à mes gardes.


      Je scrute la ville à nouveau, mais mon attention est attirée comme un aimant vers un point au loin. Là où des veines noircies sont creusées dans la neige, à l’endroit où Ravinger s’est avancé et a exercé sa magie.


      Sur le sol, les lignes irrégulières ressemblent à du papier déchiré dont les bords ont bruni. Même d’ici, je jure que je peux sentir leur pulsation malsaine, comme si c’étaient des racines pourries attendant d’être plantées par leur maître.


      Plus haut, sur une colline qui surplombe la ville, des rangées et des rangées de tentes de la Quatrième Armée sont parfaitement alignées. Pour une raison que j’ignore, mon cœur se serre à cette vue.


      Le bout de mes doigts effleure la pierre brute, puis je serre les poings. Je fixe ces tentes, les points mouvants que je vois se déplacer, la fumée qui s’élève des feux de camp dans les airs comme une sombre poignée de main.


      Il me faut un peu de temps pour admettre que le sentiment que j’éprouve est de la nostalgie.


      Ça me manque.


      Un grognement m’échappe, quel genre de personne suis-je pour regretter ma captivité au sein du camp de l’armée ennemie ?


      Et pourtant… ce n’étaient pas des ennemis. Pas pour moi. Je ne peux même pas dire que j’étais leur prisonnière, car en vérité, ils m’ont sauvée des Red Raids. En fait, si les choses avaient été différentes, si j’avais pris la décision de rester, peut-être que certains de ces soldats seraient devenus mes amis. Lu, Osrik, Judd, Keg, Hojat.


      Rip.


      Ils n’étaient pas ce à quoi je m’attendais. Mais d’une certaine manière, ils ont fini par être exactement ce dont j’avais besoin.


      – Ma Dame, je dois vraiment insister pour que vous descendiez, maintenant, me supplie Scofield.


      Je jette un coup d’œil dans sa direction. Il semble tellement nerveux qu’on dirait qu’il va s’oublier dans son uniforme. Compte tenu de la coupe de son pantalon, le pauvre gars en serait probablement irrité. J’ai pitié de lui.


      En me retournant, je prends une dernière grande bouffée d’air frais avant de sauter sur la terre ferme. Mes deux gardes poussent un soupir de soulagement.


      – Hé ! Qu’est-ce que vous faites ici ? s’écrie alors quelqu’un.


      Je suis vraiment contente de ne plus être en haut du mur parce que ce cri me fait sursauter. Tous les trois, nous nous tournons vers un soldat qui s’avance. Il porte l’armure de Ranhold et une cape violette, mais tout ceci n’est rien, comparé à la profonde grimace qui déforme son visage.


      Lowe incline sa tête pratiquement jusqu’à sa poitrine.


      – La Dame Dorée voulait juste profiter de la vue, Capitaine.


      Le mécontentement me glisse dessus comme des gouttes d’eau et je lance un regard noir à Lowe. Tout d’un coup, je suis la Dame Dorée ?


      C’est un regard de pierre qui se pose sur moi quand l’homme s’arrête devant nous.


      – Eh bien, elle peut profiter de la vue de sa fenêtre. Le chemin de ronde n’est pas un endroit pour les femmes.


      – Bien sûr, Capitaine, répond rapidement Lowe avec déférence. Nous partons tout de suite.


      Peut-être que je réagis de façon excessive, mais une vague d’irritation m’envahit. Pourquoi est-il si facile pour tout le monde de me diriger et de dicter mes actions ? On s’attend toujours à ce que je cède, à ce que j’obéisse, et pour une raison que j’ignore, il se trouve qu’en cet instant précis ça m’est insupportable. Je sens naître en moi une animosité qui déploie ses ailes et ses griffes avec une colère exacerbée.


      J’ai pris conscience qu’il existe différents types de cages, et si je veux rester en dehors de toutes, j’ai un combat à mener, parce que le monde va continuer à essayer de me tenir en laisse. Les hommes vont continuer à essayer de me capturer, de me contrôler. Je ne peux pas me laisser faire à chaque fois. Je ne peux pas ignorer cette colère et rester bloquée là, coincée sur ce perchoir.


      Les déesses ont fait de moi une femme. La guerre a fait de moi une orpheline. Midas a fait de moi une pouliche. Jusqu’à présent, tout cela m’a entravée. Je me suis laissé brider, diriger. Mais je ne le supporte plus, je suis fatiguée de ronger ce mors qui me cisaille les joues chaque fois que quelqu’un tire sur mes rênes.


      C’est pourquoi je regarde le capitaine droit dans les yeux et je lui lance :


      – Nous n’allons pas partir tout de suite. Je m’en irai quand je serai prête.


      En entendant mon ton inflexible, les hommes me jettent des regards incrédules. Ils ne s’attendaient pas à ce que je fasse autre chose que ce que l’on m’ordonne de faire. Ils n’ont pas besoin de le dire, ça se lit dans leurs yeux.


      Le capitaine est le premier à se reprendre. Il me jette un regard cinglant, si glacé que je m’étonne que la peau de mon visage ne se mette pas à peler.


      – Vous allez partir sur-le-champ, Madame. Le chemin de ronde est réservé aux soldats, pas aux femmes, et franchement, vous n’êtes pas la bienvenue ici.


      Je ne suis pas la bienvenue ici sur le mur, ou ici au Cinquième Royaume ?


      Je jette un rapide coup d’œil autour de moi.


      – Sommes-nous montés si haut que vos manières se sont évaporées, Capitaine ?


      Son expression est assez dure pour rivaliser avec les briques sur lesquelles nous nous tenons.


      – Vous êtes peut-être la fille en or du Sixième Royaume, mais ici, vous n’êtes qu’une femme qui se tient sur mon mur d’enceinte sans permission. Vous devez partir, me dit-il sur un ton aussi froid que son regard. Vous ne voudriez pas vous blesser, n’est-ce pas ?


      Je me hérisse autant que des plumes d’oiseau qui se gonflent.


      – Vous me menacez ?


      – Vous ne seriez pas la première intruse à tomber de ce mur.


      Choquée, je dévisage cet homme. Ses paroles peuvent paraître inoffensives, mais ses yeux expriment quelque chose de bien plus sombre.


      Mon tempérament volcanique se réveille d’un coup, la colère me saisit et me souffle d’un air sinistre : Disons que c’est une menace.


      – Vous voulez dire tomber ? Ou bien être poussée par un capitaine dominateur ? je riposte.


      Je vois mes gardes se raidir, je sens la tension qui monte entre nous quatre. Mais je n’ai d’yeux que pour le capitaine, dont la bouche arrogante se pince dédaigneusement.


      – Bien sûr que non, et ce genre de remarque hystérique prouve que vous n’avez rien à faire ici, où il faut savoir garder son sang-froid.


      Hystérique ? Je peux lui en montrer, de l’hystérie.


      – Partez, Madame.


      – Non.


      Entre cet homme et moi, l’affrontement se calcifie soudain. Je reste campée là, les talons bien enfoncés dans le sol. Je devrais sans doute partir, j’allais le faire de toute façon, mais puisqu’il me l’ordonne, qu’il se moque de moi, je refuse de m’en aller.


      Le capitaine se met à ricaner, mais à bas bruit ; il s’est écoulé trop de temps pour qu’il puisse encore faire preuve d’arrogance.


      – Ça suffit, les bêtises, lance-t-il soudain d’un air condescendant. Vous interrompez mon travail et vous me faites perdre un temps précieux.


      Je m’abstiens de lui faire remarquer que c’est lui qui m’a interrompue.


      – Certainement, allez donc faire votre devoir d’observation si important, Capitaine. Vous me bloquez la vue, je lui réponds avec un sourire faux.


      Nous nous valons, pour ce qui est de l’entêtement. Je ne sais pas ce qui domine chez moi, l’irritation ou un plaisir sombre.


      Il baisse la voix :


      – Partez immédiatement, ou je vous fais descendre moi-même.


      Un rire mauvais s’échappe de ma poitrine et je me penche vers lui, sans réfléchir.


      – Allez-y. Je vous mets au défi.


      Dans mes yeux brille un éclair de provocation, mes pupilles s’enflamment, je veux qu’il le fasse. Je veux qu’il essaie de m’attraper, qu’il essaie de me déplacer. Parce qu’en ce moment, une violence inexplicable hurle dans mes veines et resserre mes rubans le long de ma colonne vertébrale.


      Fais-le, je scande silencieusement.


      Pour la première fois depuis son arrivée, ce connard arrogant semble hésiter. Il examine mon visage comme s’il évaluait un adversaire et ne savait plus s’il a pris la bonne arme.


      Puis sa main bouge. Je suis son mouvement, le bout de mes doigts me picote. Mais au lieu de lever la main sur moi, il la dirige vers le pommeau de son épée.


      – C’est bien ce que je pensais, je jubile avec suffisance.


      La rage se lit sur son visage, qui prend subitement une teinte violacée.


      – Si vous étiez ma pouliche, je vous ferais fouetter en pleine rue.


      – Eh bien, je ne le suis pas. Et je plains les pauvres pouliches qui sont à votre service. J’espère qu’au moins vous les payez bien, je lui rétorque en fixant son entrejambe qui est tout sauf attirant.


      Pendant une seconde, il a l’air de se demander s’il peut m’infliger cette correction dont il vient de parler. Je l’imagine en train d’essayer de me punir, puis le regard qu’il fait quand il comprend son erreur, au moment où je pose mes doigts nus sur sa peau.


      Personne ne pourrait m’arrêter. Ni mes gardes, ni le capitaine, ni même Midas.


      Je pourrais abandonner mon plan qui consiste à attendre, à obtenir des informations et à m’échapper secrètement.


      Au lieu d’essayer de glisser entre les doigts de Midas, je pourrais choisir cette nouvelle solution. Je pourrais laisser couler l’or de mes doigts et solidifier tous les obstacles sur mon chemin.


      Cette soudaine prise de conscience de mes véritables capacités me pince comme le bec acéré d’un oiseau de proie. Je ne me suis jamais sentie aussi puissante, ou peut-être n’ai-je jamais vraiment compris ce dont j’étais capable, parce que j’étais dominée par la peur et les doutes. Parce que j’étais manipulée.


      Punis-le, me murmure une voix obscure.


      Je sens à peine ma main remuer et arracher mon gant gauche. Je ne sens pas mes rubans glisser le long de mes jambes comme des serpents prêts à frapper.


      Un petit sourire étrange se dessine sur mes lèvres, et c’est la seule chose que je peux ressentir. Ça, et l’appel des ténèbres qui résonne dans mon crâne.


      Ma main se lève, je pointe résolument mon doigt nu, mon sang bouillonne et ma vision se trouble. Je n’ai pas le temps de m’arrêter pour réfléchir, de me demander ce que je suis en train de faire, parce que cette obscurité divine m’a submergée, et c’est tout ce que je sais.


      – Qu’est-ce que vous faites ? demande le capitaine d’une voix légèrement tremblante, avec un regard méfiant.


      Je l’entends à peine, le son de sa voix est couvert par les battements de mon cœur, par mon pouls qui cogne contre mes tempes. Ce murmure qui me défie : Fais-le. Fais-le. Fais-le.


      Il suffit d’un contact. C’est tout. Mon doigt se rapproche, mes rubans se dressent et…


      – Je vois que tu t’es réveillée, Chardonneret.


      La voix sombre et sensuelle apaise ma colère dévorante, elle me tire de mon état de transe.


      Je reprends lentement conscience de la réalité. Je cligne des yeux en fixant ma main qui se trouve à quelques centimètres seulement du visage renfrogné du capitaine.


      – Tu t’amuses à grimper sur le mur pour admirer le paysage ?


      Je tourne la tête pour regarder le roi Ravinger qui se tient maintenant à mes côtés. Je ne l’ai pas senti approcher. Sa voix glisse dans mon dos et ma peau rougissante est parcourue de frissons.


      – Quoi ?


      Ma voix me semble comme étourdie. Je baisse rapidement la main. De violentes émotions contradictoires se bousculent en moi.


      Ravinger ignore le capitaine et les gardes qui s’inclinent. Ses yeux verts sont braqués sur moi. Son pouvoir l’entoure comme de la brume qui s’accrocherait à un champ à l’aube naissante. Je ressens le besoin d’humecter mes lèvres, soudain très sèches.


      – Je peux t’aider ? me demande-t-il sur un ton badin.


      Je me mets à rougir pour bien trop de raisons pour pouvoir les compter. J’ai failli… et puis il…


      Bon sang, qu’est-ce que j’étais sur le point de faire ?


      Le capitaine semble pousser un soupir de soulagement devant l’intervention de Ravinger et il en profite pour se retirer, visiblement déstabilisé.


      – Excusez-moi, Votre Majesté. Je dois reprendre mes fonctions.


      Il s’incline à nouveau avec raideur avant de me lancer un dernier regard. Puis il tourne les talons et s’éloigne si rapidement qu’on a l’impression qu’il s’enfuit.


      Cette retraite amuse Ravinger. Il se tourne alors vers moi. Grand Divin, ce petit sourire en coin ! Une barbe rugueuse s’étale sur son visage parallèlement aux lignes de son pouvoir, fines comme du papier à musique, qui remuent autour de sa mâchoire. Ses cheveux d’obsidienne sont légèrement ébouriffés par le vent. Il est vêtu de noir, de la tête aux pieds. Son pantalon et sa tunique impeccablement coupés mettent sa musculature en valeur.


      Il est beau. Beaucoup trop beau.


      Il baisse la tête sur ses bottes. Je suis son mouvement et je me mets à rougir, mortifiée de voir qu’un de mes rubans s’est enroulé autour de sa jambe.


      Avec un froncement de sourcils, je force mon ruban à le lâcher et je le repousse derrière moi. Le sourire de Ravinger s’élargit.


      – Tu te fais des amis ? ronronne-t-il.


      Je me baisse pour attraper mon gant et je le renfile en tremblant.


      – J’ai appris que tous les amis que je pouvais espérer me faire étaient extrêmement décevants.


      Son sourire en coin disparaît.


      – Et pourquoi en es-tu arrivée à une vision aussi pessimiste ?


      Malgré mon ventre qui se tord, je le regarde en face.


      – Toutes les personnes qui ont été amicales avec moi m’ont déçue.


      Le regard de Ravinger s’affûte.


      – C’est regrettable.


      Je hausse une épaule.


      – J’ai l’habitude.


      Le muscle de sa mâchoire tressaute et je comprends que je l’ai irrité. C’est très bien, parce que je peux me concentrer là-dessus, sur le fait de l’agacer plutôt que sur ce que j’ai bien failli faire à l’instant.


      Mes mains se tordent devant moi, et ce mouvement me trahit, faisant glisser son regard vers le bas de mon corsage brisé.


      – Un problème de corset ?


      Il fait à nouveau preuve de cette satanée ironie.


      – Oui, le problème, c’est que les corsets sont ridicules.


      Ravinger se met à rire et ce son m’aide à relâcher l’air qui était resté coincé dans ma gorge. Il laisse couler son regard sur moi. Je déteste cette façon qu’a ma peau de se mettre à chauffer, cette façon qu’ont les battements de mon cœur de s’accélérer.


      – Je suis heureux de vous voir sur pied, Dame Auren. Je craignais que votre retour auprès de votre Roi d’Or ne soit relativement… contraignant.


      Mes yeux se plissent devant ce changement de ton.


      – Tout est parfaitement sous contrôle, Roi Ravinger. Je vous remercie d’avoir fait preuve de bienveillance en me libérant, je réponds sur un ton faussement aimable.


      Il penche la tête sans que ses yeux vert mousse ne quittent mon visage pour autant.


      – A-t-on vraiment besoin de libérer un chardonneret ? Ou le fait-elle toute seule ?


      J’ouvre la bouche, mais aucun mot n’en sort.


      Il hausse un épais sourcil noir, et je reconnais immédiatement Rip dans ce geste, ce qui me déclenche des crampes d’estomac. Puis il incline légèrement la tête en signe de respect.


      – Bonne journée, Dame Auren.


      Il s’éloigne d’un pas assuré pendant que je reste là à le suivre du regard, en m’efforçant de trouver un sens à ce qui vient de se passer.


      – Ma Dame.


      Je sursaute, surprise, et je me retourne en entendant Scofield.


      – Mince ! J’avais oublié que vous étiez derrière moi.


      Il se met à se dandiner en échangeant un regard avec Lowe.


      – Il faut vraiment que nous rentrions à présent.


      Sa voix et la nervosité dans ses yeux bruns me font céder. J’acquiesce et je commence à redescendre les marches de l’escalier. Les chuchotements vont bon train entre mes deux gardes.


      Le contrecoup de ce qui vient de se passer me fait osciller et me donne le vertige. Parce qu’une telle intensité d’émotions, ce sombre désir de punir… Je n’avais jamais rien ressenti de tel auparavant.


      La colère, je m’en rends compte, a le goût d’une flamme sucrée. Et après une vie de froide amertume, une partie de moi voulait s’y adonner, voulait s’épanouir dans son étreinte brûlante.


      Je ne sais pas exactement quand c’est arrivé, mais il semble qu’une force obscure ait germé en moi, alimentée par le terreau cruel dans lequel on m’a laissée dépérir.


      Je me suis sentie tellement puissante. Tellement incontrôlable.


      Et… j’ai aimé ça.


      La personne que j’ai accusée d’être un meurtrier aveugle est celle qui m’a empêchée d’en devenir un.


      Je vois que tu t’es réveillée, Chardonneret.


      Bonté divine, cette voix calme, imperturbable. J’ai l’impression qu’il ne parlait pas seulement du fait que j’étais levée. Il lui a suffi d’une simple phrase pour me clouer au sol. Sa voix a transpercé celle, sinistre, de mon subconscient et m’a fait redescendre.


      Mais tout au long du chemin du retour vers mes appartements, une question me taraude, comme un fantôme qui me hante en versant sur mon esprit embrouillé une eau glacée et putride.


      Qu’aurais-je fait s’il ne m’avait pas interrompue ?


      Je ne pense pas être prête à affronter la réponse.
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    Chapitre 7
Auren


    

      Je regarde la neige qui tombe à travers les vitres de mon balcon en fredonnant une chanson à boire qui m’est restée en tête. C’est un vieil air qui date de l’époque où j’étais au Troisième Royaume et je ne me souviens pas de toutes les paroles, mais le refrain m’a toujours fait rire.


      

        Ce cher John était rasoir


        Mais son pantalon super moulant,


        Du coup toutes les filles minaudaient


        Et l’invitaient à passer la nuit,


        Mais les pauvres, elles déchantaient


        Car ce n’était qu’un étui à pipe.


      


      Je souris en glissant la main dans ma poche, sur la pipe que j’ai dérobée. J’avais repéré son tuyau en bois qui dépassait de l’étui d’un garde. Ça a été presque trop facile. Il semblerait que mes anciens talents de pickpocket, qui datent de mon séjour chez Zakir, peuvent encore m’être utiles.


      Je relâche la pipe en souriant toujours, mais ce sourire s’évanouit dès que je repense à mon échange avec le capitaine sur le chemin de ronde. Je n’avais jamais senti une noirceur aussi incontrôlable me gagner. Est-ce que c’est ce qui se passe quand un animal en cage se libère enfin ?


      La violence chantait à l’intérieur de ma poitrine comme un rapace qui tourne en rond, prêt à plonger sur sa proie. C’était une mélodie redoutable pour un désir obscur. Comme elle était tentante, la musique de cette chanson démoniaque.


      Si Ravinger n’était pas arrivé, aurais-je laissé ma fureur s’exprimer ? Aurais-je le sang d’une autre personne sur mes mains couvertes d’or ?


      Et pourtant, même si cette bête est à nouveau silencieuse, je sens toujours qu’elle est là, à l’affût. Une créature enfin libérée, prête à se dresser.


      Je m’immobilise à cette pensée et un vieux souvenir me revient en mémoire.


      Repousse la faiblesse, et la force s’élèvera.


      Ce conseil venu du passé a trotté dans ma tête ces derniers temps, mais à présent il revient en force comme s’il avait attendu que je sois ici, à cet instant précis, pour que je puisse m’en souvenir.
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      Mes cheveux empestent le poisson et le parfum. L’odeur ne veut pas partir, ça ne sert à rien d’essayer. Je serai de nouveau là demain, prise au piège entre une paillasse et le corps d’un homme.


      En tournant la tête vers la droite, je distingue le port à travers la fenêtre sale de La Solitude. Le lit remue et la paille craque, menaçant de percer les draps de laine. Un bras poilu me cache la vue pendant un moment, mais je continue à regarder, à tenter d’apercevoir ces bateaux qui flottent, même lorsque, dans un bruit métallique, l’homme laisse tomber une pièce de monnaie sur la table de chevet.


      – Pour toi, ma belle. Je dirai à Zakir West quelle bonne fille tu as été.


      Un point dans mon dos me fait mal, ma peau tressaute entre mes omoplates. Je n’essaie pas de me gratter. Je ne lui réponds pas non plus. Mais je serre les lèvres jusqu’à ce qu’il ait la décence d’arrêter de me bloquer la vue.


      Je l’entends enfiler son pantalon et sa chemise. Mes cheveux continuent à me chatouiller le nez, coincés entre ma joue et l’oreiller. À chaque inspiration, l’odeur du poisson et celle du parfum me remplissent les narines si fort que je peux presque les goûter.


      Il me dit quelque chose en guise d’au revoir, mais je ne l’entends pas. Je m’en fiche. Lorsque je suis enfin seule, les picotements dans mon dos cessent et je me traîne hors du lit pour enfiler ma robe.


      Elle est d’un vert profond qui me rappelle la mousse qui recouvrait les rochers de la lagune d’Annwyn, là où je me promenais en cachette. Elle me rappelle l’herbe d’été sur les collines où paissaient les chevaux de ma mère. Elle me rappelle les arbres qui montaient jusqu’au ciel dans les rues de Bryol.


      Elle me rappelle ma maison.


      Une larme dévale ma joue pendant que j’enfile mes bas et mes bottes pleines de boue. Je me dirige vers la fenêtre, pose les mains sur le bois brut de l’appui, quand la porte s’ouvre derrière moi.


      – Il est temps de partir. J’ai une autre locataire pour la nuit.


      Je me retourne vers la plantureuse aubergiste qui se dirige directement vers le lit et commence à enlever les draps.


      – Vous voulez de l’aide ?


      Sous un chignon d’épais cheveux noirs parsemés de mèches argentées, Natia me regarde. C’est une femme franche, qui dit ce qu’elle pense sans détour ni remords, mais dont le visage est sillonné par de profondes rides du sourire.


      – Non, ma fille, c’est mon auberge et je m’en occupe. De plus, tu n’as pas l’air de savoir comment on fait correctement un lit.


      Je lui adresse un petit sourire tremblotant.


      – Vous avez raison.


      Je m’abstiens de lui dire que c’est parce que je n’en ai pas.


      Tout en défaisant les draps de l’autre côté du lit, Natia désigne la table de chevet du menton.


      – Il y a une pièce pour toi. Prends-la.


      La peau de mon dos se tend, elle me serre. Je n’ai même pas envie de regarder cet argent.


      – Gardez-la. Je suis désolée de laisser le lit toujours en désordre.


      Mes joues me brûlent en disant ça et je suis obligée de détourner le regard.


      Six semaines. Cela fait six semaines que je viens quotidiennement ici, à La Solitude, pour rencontrer l’homme que Zakir m’envoie. Jamais je n’aurais cru que mendier dans les rues me manquerait un jour. Je n’aurais jamais pensé que ça me manquerait d’être obligée de jouer les pickpockets toute la nuit avec des ivrognes et des voleurs, même si parfois je me faisais attraper et malmener.


      Peut-on craquer en seulement six semaines ?


      J’ai bien l’impression que oui. J’ai l’impression que je pourrais me déchirer comme une poupée de chiffon qu’on a manipulée une fois de trop.


      C’est peut-être pour cette raison que mon dos ne cesse de trembler, que ma peau est constamment tendue, que ça me pince, que ça tire. C’est peut-être parce que c’est là que mes failles vont apparaître.


      Ce serait approprié, n’est-ce pas ? Que je me casse le dos. Ironique même, vu que je me suis écrasée aux pieds de Zakir en signe de soumission.


      Je sursaute quand Natia m’attrape la main et qu’elle pose la pièce dans ma paume avant de la serrer.


      – Maintenant, écoute-moi bien, ma fille, dit-elle sévèrement. J’ai déjà vu ce regard des milliers de fois.


      – Quel regard ?


      – Ce regard de désespoir.


      Ses doigts enfoncent la pièce dans ma main comme si c’était un secret entre nous.


      – Je suis là depuis assez longtemps. Tu n’es pas la première des filles de Zakir à utiliser une chambre ici.


      Si mes joues me brûlaient auparavant, ce n’était rien à côté de la honte que je ressens en cet instant.


      Elle fait un signe de tête vers la fenêtre.


      – Tu fixes ces vaisseaux en permanence, mais je me rends bien compte que tu te dis que tu ne monteras jamais sur l’un d’eux.


      Je cligne des yeux, surprise qu’elle l’ait remarqué. Je ne l’ai vue que quelques minutes chaque fois… après.


      – Eh bien, c’est la vérité, n’est-ce pas ? je réponds sur un ton amer.


      – Et pourquoi pas ?


      Je suis de nouveau pleine de colère en entendant sa question. J’ôte ma main en faisant claquer la pièce sur le rebord de la fenêtre.


      – Qu’est-ce que vous voulez dire, par « pourquoi pas » ? Zakir ne me laissera jamais partir, et vous savez ce qui arrive aux passagers clandestins.


      Elle se penche, son tablier frôle ma robe, ses yeux bruns me défient.


      – Qui a parlé de passagers clandestins ?


      Pendant un moment, je la regarde fixement sans comprendre. Son regard se pose à nouveau sur la pièce de monnaie.


      – Comme je te l’ai dit, prends ton sou, ma fille.


      Mes doigts tremblent un peu quand je le ramasse. Ce n’est pas la première fois qu’on me donne un pourboire, mais chaque fois, j’ai laissé la pièce derrière moi. J’avais trop honte, trop peur de les toucher. Et lorsque Natia fouille dans la poche de sa robe et en sort une petite bourse en patchwork, je sais déjà ce qu’elle contient.


      – Ce n’est pas à Zakir West, tu m’entends ? C’est à toi. C’est à toi de décider comment les utiliser. (Elle tourne de nouveau la tête vers le port.) J’ai entendu dire que ces navires aux voiles bleues et jaunes viennent du Deuxième Royaume, là où il ne pleut pas pendant des semaines et où le sable chaud du désert est fin comme de la poudre.


      La simple idée de me retrouver au sec et au chaud dans un désert au lieu d’être constamment trempée par la pluie froide du port me fait frissonner.


      – Mais une fille désespérée ne pense pas à ça, je suppose, conclut Natia avec un haussement d’épaules. C’est ce que tu es ? Une fille désespérée ?


      Je déglutis difficilement, mon regard oscille entre elle et le trio de navires aux voiles jaunes flottant au loin.


      Ce qu’elle suggère, cet espoir d’évasion, c’est ce que j’attendais depuis longtemps. Et pourtant, si jamais je me faisais prendre, si j’échouais…


      Les larmes me montent aux yeux, tout mon corps se met à trembler. Zakir ne se contenterait pas de me punir, il pourrait me tuer si j’essayais de m’enfuir. Ou il me livrerait à Barden East une fois pour toutes, et alors, je préférerais être morte.


      – Je ne peux pas.


      – Tu pourrais très bien, rétorque la vieille femme, les mains sur les hanches et la mine renfrognée sous ses sourcils épais. C’est ta peur qui parle, et c’est une faiblesse que tu dois rejeter avant qu’elle ne te domine.


      Elle a raison, je suis faible. Son surnom de « désespérée » n’est pas entièrement faux.


      Je suis faible et je suis seule, et en seulement six semaines j’ai l’air de quelqu’un qui s’est effondré sur lui-même. En moi, il n’y a qu’un vide rempli de ruines et de lambeaux de souffrance, accumulés en trop grand nombre pour pouvoir être évacués.


      J’ai horreur de sentir ma lèvre inférieure se mettre à trembler, je déteste à quel point je me sens petite.


      – Je ne sais pas si je peux. Je ne sais pas si je suis suffisamment forte pour essayer.


      Natia ne s’adoucit pas, ne me tape pas gentiment sur l’épaule et ne me dit pas que tout va bien se passer. Au lieu de cela, elle presse la bourse de pièces contre ma poitrine, si fort qu’elle me fait reculer d’un pas avant de pouvoir l’attraper.


      – Soit tu le fais, soit tu ne le fais pas. Ça ne fait aucune différence pour moi, dit-elle sans sourciller. Cependant, il me semble que tenter et échouer, c’est mieux que d’abandonner. (Puis elle plonge ses yeux dans les miens comme pour me dire quelque chose.) Repousse la faiblesse, et la force s’élèvera. Tu ne peux pas devenir forte sans d’abord vaincre ces faiblesses. Enfin, c’est mon avis.


      Un frisson me parcourt l’échine alors que mes doigts s’agrippent à la pochette, les piécettes d’argent sale s’enfoncent dans ma paume.


      – Maintenant va-t’en, sors d’ici. J’ai des clients qui attendent en bas et je dois encore aérer cette pièce et changer les draps. Je ne peux pas passer ma journée à bavasser alors que j’ai du travail à faire.


      En me lançant un dernier regard sévère, Natia traverse la pièce et attrape la pile de linge sale. Puis elle part sans dire un mot pendant que tout ce qu’elle m’a dit résonne dans ma tête.


      Je fixe la bourse en me demandant si j’oserais, en me demandant combien ça me coûterait de soudoyer un capitaine pour la traversée. Je desserre les liens et je plonge mes doigts dedans pour en sortir une unique pièce d’or aux bords usés et crasseux.


      Je la fais tourner en me demandant si j’aurais vraiment le courage d’essayer. Peut-être que Natia a raison. Peut-être vaut-il mieux essayer et échouer que d’être celle qui abandonne.


      En entendant du bruit dans le couloir, je remets rapidement la pièce dans la bourse que je referme avant de l’enfouir dans ma poche, en sécurité. Mais… est-ce suffisant ? Ai-je besoin de plus ?


      Tandis que je me dépêche de quitter la chambre, ma peau se met à nouveau à me pincer et à tressauter, mais cette fois, ce n’est pas sur mon dos.


      C’est au bout de mes doigts.
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      Le bruit de la porte de ma chambre qui se referme m’arrache à mes souvenirs.


      Mon regard se dirige vers l’endroit où se tient Midas et, immédiatement, je me crispe. La colère a gommé toute beauté sur son visage hâlé, elle l’a remplacée par quelque chose de laid, quelque chose qui me donne mal au ventre. Mon esprit vacille un instant sous son regard. C’est ma mémoire musculaire, ou peut-être ma mémoire mentale – un automatisme qui me ferait presque revenir à des comportements anciens. Ce besoin d’apaiser, de contenter, qui est si fort.


      Il m’a très bien dressée.


      Mais au lieu de lui céder, je fais appel à cette colère, j’attise les braises de ce feu parfaitement justifié qui couve en moi et je parviens à me ressaisir.


      – Midas, comment vas-tu ? je lui demande en jouant l’amabilité, tout en me levant et en me dirigeant vers le lit pour mettre de l’espace entre nous.


      – Comment je vais ? répète-t-il en levant une main en direction de la porte. On vient de m’informer que tu as traîné toute la journée dans l’enceinte du château.


      Je mesure sa colère et décide de jouer les idiotes. Je fais donc semblant d’ignorer la situation. J’entreprends de taper les oreillers sur le lit.


      – En effet, je réponds joyeusement. C’était génial. Je n’ai pas pu entrer dans la bibliothèque, mais j’ai vu plein d’autres pièces, et Ranhold a l’air sympa. Bien qu’il semble y avoir un problème de courant d’air, tu ne crois pas ? Je pense que c’est à cause du bois qu’ils ont utilisé pour les cadres de fenêtres. Il est de mauvaise qualité.


      Midas affiche une expression incrédule, moi je continue à tripoter les oreillers. Je secoue l’un des plus gros assez vigoureusement, et puis…


      – Gonfle celui-là pour moi, tu veux bien ?


      Et je le lui lance aussi fort que possible avant même d’avoir terminé ma phrase.


      Le satin doré atterrit sur le visage de Midas, les plumes s’écrasent sur sa tête avec un bruit sourd très satisfaisant. C’est puéril, bien sûr. Mais ça me fait un bien fou.


      Le temps qu’il l’attrape et le baisse, je suis déjà en train de retendre les couvertures. Du coin de l’œil, je le vois qui serre les poings sur l’oreiller.


      – Auren.


      Je jette alors un coup d’œil dans sa direction.


      – Oui ?


      – La cage…


      Je me redresse d’un seul coup en abandonnant tout faux-semblant de gaieté. C’est un incendie qui s’embrase en moi.


      – Non.


      Je ne supporterai pas de l’entendre encore prononcer ce mot. Je joue la comédie parce que j’ai besoin de gagner du temps pour fomenter un plan d’action, mais s’il tente quoi que ce soit avec cette maudite cage, par toutes les divinités, je vais vraiment me mettre en colère.


      Midas hésite. Ses yeux bruns évaluent la signification de mon changement de comportement soudain. Au bout d’un moment, il décide de tenter une autre approche.


      – C’est trop dangereux pour toi de te promener dans le château sans moi.


      – J’avais deux gardes avec moi.


      Il secoue la tête.


      – Cela n’a pas d’importance. Tout représente un danger pour toi. Tu le sais très bien. Tu ne peux pas faire confiance aux autres. Surtout quand j’apprends que Ravinger s’est à nouveau approché de toi, grince-t-il.


      Ma colonne vertébrale se raidit. Je me défends :


      – Il se trouve qu’il était sur le chemin de ronde en même temps que moi, c’est tout.


      Ses épaules se tendent de frustration.


      – Je n’aime pas ça. Ou bien lui et son commandant se sont entichés de toi, ou bien ils se moquent de moi.


      J’ai envie de lui faire remarquer qu’il a toujours fait en sorte que les gens s’entichent de moi. Il aime me faire miroiter devant les autres comme si j’étais une carotte en or. Le roi Fulke en était un parfait exemple. Midas veut pouvoir contrôler, voilà tout.


      – Outre le fait que les gens représentent un danger, tu devrais te souvenir que toi aussi, tu es un danger pour eux, poursuit-il en laissant le temps à ses propos de bien pénétrer dans mon esprit.


      Il observe la façon dont je me mets à grimacer alors que je m’efforce de rester impassible.


      – Un faux mouvement, un accident, et tu pourrais tuer quelqu’un. Dois-je te rappeler que tu viens d’occire ta doublure ?


      Cette fois, je ne peux m’empêcher de tressaillir. Je ne peux m’empêcher de me souvenir de la façon dont j’ai repoussé cette femme et de mon contact immédiatement létal. Elle est à jamais enfermée dans une cage qui m’était destinée, morte par ma main. La culpabilité et le regret s’installent en moi comme des nuages, une pression humide s’accumule dans ma poitrine.


      – Pense à Carnith, Auren. Pense à ce qui arrive quand tu es imprudente.


      Une larme coule, comme de l’eau sifflant au contact du feu de ma colère. Je me rends bien compte qu’il cherche à me manipuler, et pourtant, ça me fait vaciller pendant un moment. Une pluie fine appartenant à l’ancienne Auren tombe du ciel, menaçant d’éteindre mon feu.


      Le problème, c’est qu’il n’a pas tort. Il suffirait d’un seul faux pas, que quelqu’un touche ma peau, pour qu’il se transforme dans la seconde en or massif sans que je puisse rien faire pour l’empêcher.


      J’ignore pourquoi, mais je ne parviens pas à changer uniquement la couleur des gens ou des animaux. Si je les touche, l’or prend le dessus. Un simple effleurement de mon bras et ils sont morts. Comme cette femme dans ma cage. Comme le capitaine Fane des Red Raids, dont la statue gît quelque part dans les Barrens gelés. Comme les habitants de Carnith, quand l’or a coulé pour la première fois du bout de mes doigts et m’a laissée avec du sang sur les mains.


      – Tu dois rester à l’intérieur pendant la journée, me dit Midas.


      Son regard est aussi rugueux que l’écorce d’un arbre. S’il me touchait, je serais couverte d’échardes.


      J’ai une boule grosse comme un noyau de pêche dans la gorge, j’essaie de la ravaler tout en m’efforçant de contrôler mes émotions. L’idée d’être à nouveau enfermée me retourne l’estomac.


      – Tu as promis, je rétorque avec véhémence.


      – J’essaie de te protéger de toi-même.


      Je ricane en secouant la tête. Je déteste l’idée qu’il soit un tel expert en la matière. Il essaie de me faire plier, de me faire céder parce que ça a toujours fonctionné comme ça entre nous. Il sait jouer de la corde de la culpabilité pour me faire entrer dans son jeu. Je dois donc jouer le mien au lieu du sien.


      Repousse la faiblesse.


      Midas fait les cent pas.


      – Ne sois pas ingrate après ce que je t’ai déjà permis.


      Je l’épingle du regard.


      – Ne sois pas ingrat après ce que je t’ai déjà permis, Midas.


      Entre nous, un autre regard fixe s’installe. Le choc de deux volontés qui s’affrontent. La marée et le rivage, la bataille éternelle entre la terre et l’eau, entre le don et la prise.


      Il porte peut-être la couronne, mais c’est grâce à moi qu’elle est en or.


      Je devine parfaitement l’énervement qu’il essaie de contenir. Il n’a jamais été bon pour faire des compromis et il déteste que je lui tienne tête. Au bout d’un moment, il relâche un peu la pression en soupirant et en jetant l’oreiller sur le lit plus violemment que nécessaire, ce qui le fait rebondir sur le sol.


      Puis il prend une grande inspiration, les mains sur les hanches.


      – J’étais d’accord pour que tu ne retournes pas dans la ca… pour que tu ne sois plus confinée derrière la protection de tes barreaux, corrige-t-il. Mais pendant la journée, c’est beaucoup trop dangereux de sortir toute seule. Pour les autres, comme pour toi-même. Tu es incapable de contrôler ton pouvoir, Auren.


      – Je le sais ! je crie.


      Il essaie de prendre le dessus et je n’aime pas ça.


      – Tout le monde connaît les règles. Personne ne me touchera et je ferai attention, comme je l’ai fait avec l’armée du Quatrième Royaume.


      Il me regarde d’un air déçu, plein de pitié. Avant, ce regard aurait été comme un coup de poing dans le ventre. J’aurais fait des pieds et des mains pour me faire pardonner, pour être gentille.


      – Tu deviens irresponsable, Auren. Est-ce que ça en vaut vraiment la peine ? Tu veux vraiment avoir ça sur la conscience ? C’est à toi et toi seule que je pense.


      Salaud ! Enfoiré de marionnettiste, sale manipulateur !


      Mais pourtant… suis-je égoïste ? Et si je commettais une erreur et que quelqu’un d’autre soit tué à cause de ça ?


      Je me mords la lèvre inférieure, j’y enfonce mes dents tout en la mâchouillant. Un combat intérieur commence, c’est une lutte entre des pensées, des désirs contradictoires.


      Midas s’approche comme un requin flairant l’odeur du sang.


      – Réfléchis, Auren. Es-tu vraiment prête à prendre le risque d’assassiner quelqu’un ? Une nouvelle fois ? Parce que c’est ce qui va se passer. J’essaie juste de te protéger. Tu m’as toujours fait confiance avant. J’ai besoin que tu le fasses à nouveau.


      Mes yeux commencent à me brûler, j’ai envie de lui cracher au visage. J’ai également envie de me cracher au visage.


      Je sens qu’il enroule ses cordes autour de moi, qu’il tente d’y faire des nœuds à coups de paroles habiles. Il est si fort pour me manipuler. Comment ai-je pu croire que je pourrais le battre à son propre jeu alors que c’est un maître en la matière ?


      Je ne me sens pas du tout préparée.


      Il a besoin de moi. Il faut que je m’en souvienne. C’est un moyen de pression sur lui, parce qu’il veut que je sois complaisante, tandis que moi je veux qu’il pense que tout va bien, pour pouvoir m’enfuir. Bien sûr, la dernière chose que je souhaite, c’est tuer quelqu’un accidentellement ou dorer le mauvais objet au mauvais moment, et que tout le monde découvre ainsi mon secret. Mais je ne peux plus rester enfermée dans cette pièce en permanence.


      – Je ne veux plus de serrure, Midas, ni de cette pièce qui ne vaut pas mieux qu’une cage. J’aurai tes gardes avec moi à chaque instant, je me couvrirai les mains et les bras et je garderai mes distances, mais je ne peux pas rester enfermée ici, je déclare en relevant le menton.


      Il me regarde, mon cœur bat la chamade, mais j’essaie de rester de marbre. Même si nous sommes tous les deux immobiles, je sens la lutte acharnée qui se joue entre nous. Je peux sentir la corde qui me coupe les paumes quand il tire dessus, encore et encore. Si je le laisse faire, il va m’entraîner vers le fond.


      Mais je ne recule pas. Je ne lâche pas prise. Et finalement, après un long moment de tension, il laisse échapper un soupir.


      – Je ne veux pas me battre, Précieuse. J’ai eu une longue journée. Un sacré long mois.


      Il a l’air fatigué tout d’un coup, comme si cet échange l’avait épuisé autant que moi.


      Midas s’approche et dépose un baiser sur mes cheveux sans avoir rien à craindre puisque la nuit est tombée.


      – Tu devrais te reposer, d’accord ? Je vais te faire porter une collation et nous parlerons demain. (Son regard se pose sur mon corsage.) Je vais également demander à la couturière de réparer ta robe.


      Sans attendre ma réponse, il fait demi-tour et quitte la pièce, et je reste là, à fixer la porte fermée. Je sais qu’il va continuer à chercher à me faire douter, qu’il va essayer en permanence d’appuyer où ça fait mal. Si je ne trouve pas rapidement un plan, il me plantera à nouveau ses griffes dans le corps, et je ne peux pas le laisser faire.


      Je dois lui glisser entre les doigts avant qu’il resserre son emprise.
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    Chapitre 8
Reine Malina


    

      Des criquets. Voilà à quoi me font penser mes conseillers.


      Wilcox, Barthal et Uwen, tous nobles issus de grandes familles de Highbell autrefois florissantes. Ce sont des insectes nuisibles qui sautent à mes pieds. Ils n’osent se manifester que lorsqu’ils sont sûrs que rien d’autre ne viendra les défier.


      – Nous ne pouvons pas retirer ses droits agricoles à la maison Bansgot, dit Barthal en fronçant ses sourcils sur un visage vieillissant.


      C’est l’une de ses mimiques favorites lorsqu’il est en ma présence.


      – Il a raison, Votre Majesté, confirme Uwen sur ma gauche. Ces droits leur appartiennent depuis des générations.


      Mes doigts se lèvent l’un après l’autre et mes ongles tapent en cadence sur la table devant moi. Elle sent encore la peinture fraîche. Le charpentier du palais m’a regardée comme si j’étais folle quand je lui ai demandé de repeindre chaque meuble en or de la salle de réunion, mais il a exécuté mes ordres.


      Il a fallu pas moins de cinq couches de peinture blanche pour recouvrir entièrement ce métal tape-à-l’œil et cinq jours pour qu’elle sèche.


      Bien sûr, c’était aussi le jour où mes espions m’ont informée que le Quatrième Royaume n’était pas entré en guerre avec le Cinquième comme je l’espérais. Au contraire, il semblerait que le Roi Putride et Tyndall aient conclu une sorte de trêve provisoire. Ça a suffi pour me mettre de mauvaise humeur, mais ensuite j’ai entendu parler d’elle. La catin en or est toujours en vie, et de nouveau entre les mains de Tyndall.


      Je ne peux m’empêcher de grimacer.


      Elle et les autres pouliches, je les avais livrées sur un plateau d’argent aux Red Raids et les pirates ont tout gâché, ils les ont vendues avant de s’enfuir comme les lâches qu’ils sont. Rien que d’y penser, mon sang se fige et la glace me gèle les tripes.


      Les hommes détruisent toujours les meilleurs plans féminins.


      Je me replonge dans la conversation en secouant laconiquement la tête.


      – Je me fiche de savoir depuis combien de temps ils ont ces droits. La maison Bansgot a déclaré qu’elle ne paierait de redevances qu’à Tyndall, ce qui constitue une trahison.


      – Le roi…


      Je coupe la parole à Uwen en précisant :


      – Tyndall ne dirige plus le Sixième Royaume. C’est moi.


      Ce qui coupe court à leurs babillages, comme toujours.


      – Les impôts sont dus, tout le monde les paiera ou en subira les conséquences. Les Bansgot ont trois semaines de retard et ont ignoré toutes les tentatives de recouvrement. Ils perdront donc leurs droits d’exploitation et je les accorderai à une maison fidèle à sa reine, Malina Colier.


      Les trois hommes me dévisagent, je réprime un soupir irrité. Mon emprise sur Highbell est pour le moins erratique. Chaque jour, je tente de progresser, de raffermir mon règne et de dénigrer Tyndall, mais les réactions ne font qu’empirer, me semble-t-il. Les nobles sont divisés. Les maisons qui étaient jadis loyales à mon père et à son père avant lui leur crachent au visage en me rejetant. Tout ça parce que Tyndall les a éblouis par sa richesse.


      Voilà pourquoi j’ai fermé les robinets en stoppant leurs gratifications mensuelles en or.


      Pourtant, à chacune de mes contre-attaques, on dirait bien que je perds encore du terrain et ça m’exaspère. D’abord les paysans, et maintenant les nobles.


      Mais je vais les mettre au pas. Il le faut.


      – Donnez les droits de fermage à la maison Shurin. Ils auront ainsi l’exclusivité de la livraison de céréales à Highbell et nous allons également leur envoyer un chariot rempli d’or pour les remercier de leur loyauté, j’ordonne en tripotant le col en fourrure de ma robe.


      Uwen pince ses lèvres, mais note tout consciencieusement.


      – Maintenant…


      Je suis interrompue par quelqu’un qui frappe à la porte.


      – Entrez.


      Mon garde passe la tête à l’intérieur.


      – Veuillez m’excuser, ma reine, mais un messager est arrivé pour vous.


      – Un messager qui vient d’où ?


      – Du Cinquième Royaume.


      Je sens que mes conseillers sont tendus, aux aguets.


      – Ah, Tyndall est enfin arrivé à la conclusion que je l’ignorais. Faites entrer le messager. Je vais le recevoir.


      Quelques minutes chargées de tension s’écoulent. Mes ongles continuent de tambouriner sur la table. Mon cher mari a enfin daigné réaliser que son emprise sur Highbell était remise en question. Je suis à la fois excitée et impatiente de connaître sa réaction.


      C’est ce à quoi je m’attendais. Les parties d’échecs entre rois et reines ne sont jamais ennuyeuses, et cela fait longtemps que j’ai envie de me mesurer à Tyndall.


      Lorsque des bruits de pas retentissent dans le hall, je me mets à taper un peu trop fort sur la table. Mon regard se pose sur l’endroit où la peinture blanche s’est décollée pour se déposer sous mes ongles. Je remarque l’éclat de l’or qui réapparaît à travers les marques de griffure. J’ai été imprudente, j’ai ruiné cinq couches de peinture, juste comme ça. Ce maudit métal se moque de moi, c’est comme s’il me lançait un sourire provocateur.


      – Votre Majesté ?


      Je lève les yeux vers la porte ouverte, là où deux de mes gardes escortent l’émissaire. Il est vêtu d’une armure en or et d’une lourde cape sur laquelle sont encore collés des cristaux de glace, semblables à des épines de ronces.


      Je reconnais immédiatement son visage cinglé par le vent.


      – Ah, Gifford. Toujours en train de délivrer les messages de Tyndall, à ce que je vois. Pas de promotion ?


      L’homme au teint olive s’incline devant moi en ignorant ma pique.


      – On n’a pas besoin de promotion lorsqu’on est aux ordres des dieux.


      L’un de mes sourcils immaculés se soulève.


      – Les dieux ? Bonté divine, d’abord Tyndall s’élève au-dessus de son rang pour devenir roi, et à présent il est un dieu ? Combien d’or a-t-il dépensé pour ça ? je lui demande, non sans une certaine ironie.


      Wilcox me lance un regard désapprobateur, mais cela ne fait qu’augmenter mon plaisir.


      Gifford secoue la tête, ses yeux bruns ne laissent rien paraître.


      – Je ne blasphème pas, Votre Majesté. Il se trouve que les divinités ordonnent et bénissent les monarques. En exécutant les ordres d’un roi, j’exécute aussi les ordres des dieux.


      Je penche la tête.


      – Et qu’en est-il des reines et des déesses ? Ne suis-je pas ordonnée, moi aussi, Gifford ?


      Il hésite avant de répondre.


      – Bien sûr, Votre Majesté, je ne voulais pas vous offenser.


      – Tu ne l’as pas fait. Je ne tiens pas la sève pour responsable de son écoulement. C’est l’arbre qui la produit, après tout.


      Je devine à ses sourcils froncés qu’il ne comprend rien à ce que je raconte. Je lui fais un signe de la main.


      – Je suppose que tu as un message de mon cher mari lointain ?


      – J’en ai un, Votre Majesté. Il m’a envoyé vers vous sur un Aile-branche pour que j’arrive plus rapidement. Il est inquiet pour vous.


      Une des commissures de mes lèvres se soulève.


      – J’en suis certaine.


      – Comme tous ses faucons sont restés sans réponse…


      – Je suis tout ouïe, je le coupe.


      Il commence à s’avancer, mais mon garde lève un bras pour l’arrêter :


      – Je vais remettre moi-même le message à Sa Majesté.


      Gifford incline la tête.


      – Bien sûr.


      Il fouille dans une besace qu’il porte à la ceinture, en sort un cylindre en or et le passe à mon garde.


      Ce dernier l’ouvre, en sort la lettre et l’examine avec méfiance avant de me la tendre.


      – Merci, je murmure tandis qu’il recule d’un pas.


      Elle porte le sceau de cire métallique en forme de cloche, ma cloche.


      Le parchemin est épais, mais le message est plus court que prévu. Au fur et à mesure que je le déroule pour le lire, mon dos se raidit, mes lèvres se serrent si fort qu’elles deviennent probablement blanches.


      Sans même m’en rendre compte, je froisse la lettre.


      – Votre Majesté ?


      Je ne sais pas lequel parmi mes criquets stridulants a ouvert la bouche, et je m’en fiche. Je me lève en repoussant ma chaise trop violemment. Ses pieds raclent le sol peint qui s’écaille et laisse apparaître une trace d’or.


      Mon poing se serre plus fort encore sur le parchemin.


      – Ma reine ?


      Je les ignore et je quitte la pièce. Mes gardes se dépêchent de me suivre alors que j’abandonne un public stupéfait. Pendant tout le chemin vers l’étage, je garde ma main crispée sur les bords épais et coupants du papier qui s’enfoncent dans ma paume.


      Ce n’est qu’une fois arrivée dans ma chambre, après avoir claqué la porte derrière moi, que je desserre enfin le poing et que je jette cette lettre infâme au feu. Je me laisse aller à pousser un cri de frustration.


      Les mains appuyées sur la cheminée, je fixe les flammes. Je les regarde brûler les mots en souhaitant pouvoir brûler la main qui les a écrits.


      – Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Je ne me retourne pas, je ne cligne pas des yeux. En dépit de la chaleur des braises, je continue à observer la missive qui tombe en cendres.


      Jeo s’avance, il pose une main hésitante dans mon dos.


      – Que s’est-il passé, mon amour ?


      – Amour, j’éructe en m’éloignant de lui. Tu ne m’aimes pas, Jeo. Tu es mon étalon royal, payé pour être monté. Ne cherche pas à me flatter avec de jolis mensonges.


      Il laisse retomber son bras en me lançant un regard douloureux. J’aimerais que ce regard dure. J’aimerais pouvoir répandre cette douleur, faire souffrir tout le monde autant que je souffre, moi.


      – Bien.


      Ses cheveux cuivrés scintillent à la lumière du feu, son visage couvert de taches de rousseur est rouge de colère et de gêne.


      – Qu’est-ce qui ne va pas, Reine Malina ? me demande-t-il sans prendre de gants.


      – Tu veux savoir ce qui ne va pas ? j’aboie. Tous les salauds qui ont un jour forcé une jeune fille et lui ont volé sa vertu. Tous les bâtards nés pour souiller les lignées. Tous les hommes qui se sont servis du ventre des femmes pour s’élever.


      Les épais sourcils roux de Jeo se froncent.


      – Je ne vous suis pas.


      – Il a engrossé une de ses pouliches ! je hurle en oubliant mon tempérament de glace.


      Il cligne des yeux de surprise.


      – Tyndall ?


      – Évidemment, Tyndall ! je crie, le regard en feu. Qui d’autre ?


      Mon étalon ouvre la bouche, puis la referme sans dire un mot. À côté de nous, le feu continue de crépiter, en dévorant la lettre que je lui ai offerte.


      – Crache le morceau, Jeo.


      – Eh bien, c’est juste que… (Ses mains lissent le devant de sa tunique blanche comme s’il cherchait à atténuer ce qu’il s’apprête à dire.) Je pensais que c’était lui qui était impuissant.


      Je serre les dents, mon regard devient glacé au point de rivaliser avec les tempêtes du Sixième Royaume. Il a de la chance. Si j’avais de la magie qui coulait dans mes veines, je le terrasserais sur place pour avoir osé me dire une chose pareille.


      – Alors c’est ma faute si je n’ai pas d’enfant, c’est ça ?


      Mon timbre de voix est si mortellement bas qu’il atteint à coup sûr les profondeurs de la terre et plonge jusqu’aux enfers.


      L’air contrit de Jeo ne m’est d’aucun réconfort.


      – Ma reine, ce n’est pas ce que je voulais dire.


      – Sors.


      Il se cabre, ses yeux bleus s’écarquillent.


      – Malina…


      – Je n’aurai pas besoin de tes services ce soir, Jeo. Va-t’en.


      Je me retourne vers le feu pour en observer sa force démoniaque. Je la regarde lécher et tout réduire en cendres. Je suis le bruit des pas de Jeo qui sort et referme la porte derrière lui, et c’est seulement à ce moment-là que je laisse échapper un soupir.


      Je m’attendais à ce que Tyndall soit furieux et tente une manœuvre politique lorsqu’il réaliserait que j’essayais de lui ravir le Sixième Royaume. Je m’attendais à recevoir une réponse salée de sa part, à cause de tout ce que j’ai mis en œuvre pour renverser son autorité.


      Mais non.


      Il a tout ignoré, comme si je n’avais rien fait. Comme si ma trahison discrète ne comptait pas et qu’aucune de mes tactiques ne méritait son attention. Il n’a même pas daigné me menacer.


      Au lieu de cela, il m’ordonne de déclarer officiellement que je suis enceinte et de m’enfermer dans mes appartements pendant les six prochains mois. Quand j’en sortirai, ce sera avec un bébé dans les bras. Avec un enfant qui n’est pas le mien. L’enfant de sa putain, que je devrai faire passer pour un prince ou une princesse.


      Je me remémore ses mots :


      Vous ferez cela pour pouvoir enfin accomplir votre devoir d’épouse envers moi, et je pourrai ainsi prétendre à un héritier légitime.


      Mes yeux me brûlent, mais je ne cille pas. Je laisse mes iris se consumer dans le reflet des flammes.


      Je perçois bien la menace sous-jacente. Il n’y a aucun doute, il sait ce que je fais ici, mais il prévoit de me lier les mains avec son bâtard.


      Vous le ferez, ou vous ne me serez plus utile en tant qu’épouse.


      Utile. C’est la seule chose qui a jamais compté pour lui : que je lui sois utile.


      Je ne remarque même pas que ma main glisse sur mon ventre, que mes ongles s’enfoncent dans la chair qui abrite un utérus stérile.


      S’il croit vraiment que je vais accepter le bébé de sa pouliche et prétendre que c’est le mien, il ne me connaît pas. Non, si je ne peux pas avoir d’enfants, alors lui non plus.


      Je vais lui arracher Highbell et anéantir ses espoirs de revendiquer un héritier.


      Après tout, c’est lui qui m’a fait ça en premier.
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    Chapitre 9
Auren


    

      Des jappements et des hurlements me réveillent.


      J’ouvre un œil, je regarde les baies vitrées du balcon. J’ai oublié de fermer les rideaux avant de m’endormir hier soir, si bien que la douce lumière de l’aube filtre à l’intérieur, on dirait une cuillerée de crème fraîche sur un horizon couleur étain.


      Je me redresse en entendant d’autres aboiements et je sors du lit. J’enfile des pantoufles et la robe de chambre que j’avais laissée sur le fauteuil. Je me dirige vers le balcon. Mes paumes recouvrent d’or la poignée de la porte-fenêtre lorsque je l’ouvre.


      La brise froide du matin me salue en faisant bouger les mèches de mes cheveux. Il y a une légère couche de poudreuse dans laquelle mes pas laissent une trace quand j’avance vers la balustrade pour regarder en bas.


      L’agitation provient d’une meute de chiens surexcités qui courent dans tous les sens et se mordillent les uns les autres dans un enclos en bois érigé contre une petite structure en pierre. Un sourire se dessine sur mes lèvres en les regardant se rouler dans la neige, glapir et bondir.


      Deux hommes sont là-bas avec eux, vêtus de fourrures épaisses. L’un d’eux disparaît dans le bâtiment que je suppose être un chenil et en ressort quelques secondes plus tard en tirant un traîneau à chiens derrière lui.


      Il siffle, les chiens aux poils hirsutes se précipitent vers lui en remuant la queue pendant qu’il les attache au traîneau. Je me rends compte qu’ils sont une meute de chasseurs quand je vois l’autre homme charger des flèches et des dagues à l’arrière.


      Une fois les animaux attachés, un autre sifflement strident fend l’air et les deux maîtres-chiens se redressent sur les repose-pieds pendant que la meute s’élance. Le traîneau part vers les montagnes qui montent la garde derrière le château, et je l’observe jusqu’à ce qu’il disparaisse.


      Je ressens un soupçon de jalousie en les voyant s’éloigner. Ce doit être si libérateur de partir comme ça. Avec le vent dans les cheveux, la neige scintillante à ses pieds. Je parie que c’est encore mieux que de monter sur le mur d’enceinte pour sentir la brise.


      Je retourne à l’intérieur et j’effectue rapidement ma routine matinale en enfilant une énième robe à l’horrible corsage, dont je casse les baleines, une par une. Si les femmes étaient destinées à avoir la taille étranglée et les seins remontés toute la journée, nous serions nées avec des corsets à la place des côtes.


      J’enfile un manteau pour me protéger du froid et j’avance jusqu’à mi-chemin de la porte de ma chambre avant de ralentir, hésitante.


      Es-tu vraiment d’accord pour courir le risque de tuer quelqu’un ? Encore une fois ?


      Mes doigts me picotent sous mes gants tandis que mes incisives titillent ma lèvre inférieure. Mais c’est ça qu’il veut, que je doute. Il entre dans ma tête et je ne dois absolument pas le laisser faire.


      En me dirigeant vers la porte avec une volonté renouvelée, je pense à tous les endroits où je vais pouvoir me rendre aujourd’hui. Mais quand j’attrape la poignée pour sortir, elle ne bouge pas. Je fixe le métal doré en notant l’absence de verrou de mon côté. Le bâtard m’a enfermée. J’ai accepté de toujours être accompagnée par des gardes, mais il m’a quand même enfermée.


      Mon dos me picote. La sueur perle dans ma nuque.


      Soudain, je ne suis plus ici, dans une chambre du Cinquième Royaume. Je suis de retour à Highbell, dans ma cage, agrippée à ses barreaux, comme une prisonnière dans sa cellule.


      Derrière des barreaux. Enfermée. Gardée.


      Je suis gelée, j’ai la respiration coupée. Le sentiment d’être piégée me comprime affreusement la poitrine.


      Mais mes rubans se mettent à bouger, ils s’enroulent autour de mon buste, ils me serrent jusqu’à ce que je me souvienne que je dois respirer.


      Je détiens tout le pouvoir. Moi.


      Sur une expiration tremblante, je prends bien appui sur le sol, balayant cette sensation d’être comme un animal en cage. À la place, je souffle sur ma colère pour l’attiser, pour m’en faire un bouclier. Cette colère me permet de me sentir mieux, plus en contrôle. Elle me rappelle que je ne suis pas la favorite impuissante qu’il voudrait que je sois.


      Évidemment, Midas m’a enfermée. J’aurais dû m’y attendre. J’aurais dû m’y préparer émotionnellement. Il n’y a peut-être pas de barreaux autour de moi, mais c’est une autre façon pour lui de me mettre en cage. Mon gardien a installé une nouvelle serrure, mais ça ne signifie pas que je suis piégée pour autant.


      En serrant les dents, je frappe à la porte.


      – Excusez-moi ?


      Je n’obtiens pas de réponse, ce qui m’énerve car je sais pertinemment qu’il y a des gardes de l’autre côté.


      En pinçant les lèvres, je tape du poing cette fois.


      – Excusez-moi ! je crie.


      J’entends des bruits de pas de l’autre côté, puis des chuchotements précipités.


      – Je sais qu’il y a quelqu’un ! C’est toi, Scofield ?


      Il y a un silence, puis un « Oui, Ma Dame ». Je n’ai pas besoin de voir son visage pour comprendre qu’il grimace.


      – Scofield, ma porte semble s’être bloquée accidentellement. Peux-tu l’ouvrir, s’il te plaît ?


      – Je ne peux pas faire ça, Ma Dame.


      Ouaip, c’est bien une grimace.


      Je transperce la porte du regard.


      – Pourquoi pas ?


      – Ordres du roi Midas. Aujourd’hui, vous devez rester dans vos appartements pour votre sécurité.


      – Vraiment ? je demande en serrant les dents.


      – Oui, Ma Dame, répond-il en sourdine.


      – Scofield, ouvre la porte pour qu’on n’ait pas à parler à travers.


      – Désolé, Ma Dame, je n’ai pas la clé.


      Je fulmine.


      – Ce connard sournois ! je siffle.


      J’ai l’impression que Scofield s’étouffe :


      – Quoi ?


      – Pas toi, je soupire en me passant une main sur le front. Écoute, Scofield, j’ai besoin que tu ailles chercher Midas pour moi.


      – J’ai bien peur que ce soit impossible.


      Bon sang, il l’a bien dressé, celui-là.


      – Pourquoi ?


      – Parce qu’il a dit que lorsque vous me demanderiez de faire ça, c’est ce que je devrais vous répondre, explique-t-il honnêtement. Sa Majesté m’a également dit de vous informer que c’était nécessaire.


      Je lève les yeux au ciel.


      – J’en suis certaine.


      Je me retourne et je me mets à faire les cent pas en réfléchissant. Je pourrais rester là jusqu’à ce que Midas me laisse sortir, mais cette option me laisse un mauvais goût dans la bouche qui me rend de plus en plus claustrophobe.


      Je pourrais également essayer de voir quels dégâts mes rubans sont capables de causer à cette porte, mais les gardes ne manqueraient pas d’alerter Midas si je tentais de m’évader.


      Je me tourne vers le balcon. Peut-être que je pourrais sortir par là ?


      Je traverse rapidement la pièce avant de revenir sur ma décision et je claque la porte derrière moi. J’avance jusqu’à la balustrade, puis j’évalue la situation en regardant autour de moi. Je suis au troisième étage. Ce n’est pas monstrueux. Pas génial non plus.


      Il semble y avoir quelques pierres en saillie sur le mur que je pourrais peut-être utiliser comme point d’appui. Enfin, si je ne glisse pas sur la glace et que je ne plonge pas la tête la première vers la mort. Ce ne serait pas idéal.


      Mais même si je risque de me blesser, l’idée de rester coincée dans cette chambre toute la journée me déclenche des palpitations. Je ne peux pas. Je refuse tout simplement d’être confinée.


      Je me penche un peu plus sur la rambarde pour essayer de trouver le meilleur chemin d’accès, mais sans le vouloir, je m’avance trop. Mes mains glissent et mon centre de gravité avec. La peur me noue l’estomac quand je chavire, trop vite pour pouvoir me retenir.


      Merde !


      Un cri m’échappe pendant que je bascule cul par-dessus tête et je maudis mon imprudence. Je ferme les yeux pour ne pas voir le plongeon, mais rapides comme l’éclair, mes rubans entrent en action. Ils s’élancent vers le haut et s’enroulent autour de la balustrade en fer en faisant voler mon manteau doré au moment précis où je tombe.


      Je rouvre les yeux, mon corps s’arrête brusquement et un second cri m’échappe. La peau de mon dos se tend douloureusement alors que je me mets à me balancer en l’air, grâce à mes rubans qui me maintiennent en suspension. En retenant mon souffle, je fixe le sol sous mes pieds – un sol qui à présent me paraît beaucoup plus lointain que je ne le voudrais.


      Le sang cogne dans mes tempes. Je continue à me balancer légèrement d’avant en arrière, suspendue comme une marionnette par ses fils.


      L’ironie de la situation est flagrante.


      En faisant attention, j’essaie de tendre la main et d’attraper mes rubans comme une corde pour pouvoir me relever, mais dès ma première tentative, je me souviens que je n’ai plus aucun muscle dans les bras parce que je suis devenue une idiote de fainéante complaisante.


      – Imbécile, je siffle, les bras tremblants, alors que je commence à lâcher prise.


      – C’est drôle, je me disais la même chose.


      En entendant cette voix, je sursaute. Du même coup, je lâche prise et je me retrouve à nouveau dans la position d’une marionnette en train de gigoter au bout de ses fils.


      Ce n’est pas mon heure de gloire.


      Mon regard se pose sur la personne qui est en dessous de moi. Mon Courroux préféré me sourit d’un air amusé pendant que je me balance. Elle a une peau d’ébène lisse et une silhouette fine. Les indices de sa force sont enfouis sous un uniforme en cuir et un épais manteau d’hiver. Je remarque qu’elle porte des bottes à hauteur de mollet et une épée à la hanche. Elle m’observe les bras croisés, bien plantée sur ses jambes écartées à la largeur de ses épaules, dans une posture de guerrière.


      – Euh. Salut, Lu, je lui dis avec un signe de main ridicule. Qu’est-ce que tu fais là ?


      Elle hausse un sourcil noir, tandis que je me balance toujours d’avant en arrière.


      – Je pense que la question la plus marrante, c’est plutôt qu’est-ce que tu fais, toi ?


      Je croise les bras, mais je réalise que ça me donne l’air encore plus ridicule, alors je les laisse retomber.


      – Rien.


      Ses lèvres se contractent.


      – Hmm-hmm. Tu as besoin d’aide, Boucles d’Or ?


      – Non. Je… euh… je m’en occupe. N’essaie pas de me rattraper ou quoi que ce soit, d’accord ?


      Un petit rire lui échappe.


      – Je n’allais pas le faire. Je veux prendre mon pied à te voir tomber sur le cul.


      – Merci, je réponds sèchement.


      Avec beaucoup de difficulté, je me tords le cou pour regarder en arrière vers le mur. Je cherche désespérément une solution, quand mes yeux tombent sur le balcon en dessous de moi, à environ un mètre cinquante. Je souffle un bon coup pour essayer de repousser mes cheveux de mon visage.


      – Bon sang ! je râle.


      Lu se met à rire à mes dépens.


      La sueur s’accumule sur mon front et ma colonne vertébrale se tord de douleur. J’ai l’impression que mes rubans vont s’arracher si je ne me dépêche pas. Je grince des dents et essaie de me concentrer pour en décrocher quelques-uns, afin qu’ils puissent saisir la rambarde du balcon en contrebas.


      Sauf que c’est vraiment difficile de contrôler deux ou trois rubans à la fois quand j’en ai vingt-quatre, que je les ai cachés la majeure partie de ma vie et que je ne m’en suis servie que pour me coiffer.


      – Idiote, je me maudis à nouveau.


      – Ouaip. Contente qu’on soit d’accord là-dessus, me lance Lu.


      Est-ce que j’ai dit qu’elle était mon Courroux préféré ? C’est faux. Je préfère Osrik.


      Lentement, je commence à en démêler trois d’un coup, mais trois autres se joignent à eux sans prévenir. Puis trois autres et trois autres et…


      Un cri m’échappe quand je tombe. Cette fois, mes rubans sont bien trop emmêlés pour pouvoir s’accrocher à quoi que ce soit. Quelques-uns tentent de se rigidifier pour amortir ma chute, mais je finis quand même par me retrouver face contre terre dans la neige.


      Super.


      À moitié assommée, je dois me contenter de rester immobile jusqu’à ce que je réalise que j’ai un goût métallique sur la langue. Je ne suis sortie de ma chambre que depuis peu et j’ai déjà commis une sacrée erreur. J’ai envie de m’étrangler avec mes propres rubans, mais au point où j’en suis, je ne suis même pas sûre d’être capable de faire ça correctement.


      Je pousse sur mes bras et je me redresse en crachant de la neige. Mes yeux s’écarquillent en découvrant mon empreinte dorée sur le sol.


      – Tu vas bien, Dorette ? me demande Lu.


      Le bruit de ses pas se rapproche.


      – Très bien ! je réponds précipitamment.


      Fébrile, je me dépêche de recouvrir l’or avec la neige intacte, en trempant mes gants au passage.


      Quand ses pas se rapprochent, je me lève d’un bond en reculant, mais mes rubans s’emmêlent entre mes jambes et je manque tomber. Encore une fois.


      Heureusement, je parviens à les arracher de sous mes pieds avant de basculer.


      Lu s’arrête devant moi, l’air hilare.


      – Voilà une façon intéressante de quitter ta chambre.


      – Je m’entraînais juste à utiliser mes rubans, je lui réponds en me mettant à épousseter la neige sur mes vêtements. Tu sais. Faire confiance à mon instinct.


      – … C’est vrai, me répond-elle sur un ton qui signifie qu’elle n’en croit pas un mot.


      Autour de nous, une légère chute de neige fait voleter des flocons aussi fins que du papier. La neige s’accumule sur son crâne rasé, les flocons fondent sur les parties de ses cheveux noirs rasées en forme de poignards, mais elle ne semble pas se soucier du froid.


      Je ramasse rapidement mon manteau et l’enfile d’un coup sec, en remontant la capuche pour empêcher la neige de dorer contre mon visage.


      Du coin de l’œil, j’aperçois une tache sur le sol à côté de moi, là où j’ai oublié de la neige dorée. Je fais un pas de côté en tirant sur ma jupe pour la cacher. Les yeux bruns de Lu se baissent avant de remonter vers mon visage.


      Je me mets à rougir, mais j’essaie de garder une expression aussi neutre que possible.


      – Qu’est-ce que tu fais ici ? je lui demande. Je suis surprise qu’ils aient autorisé un soldat de la Quatrième Armée à pénétrer dans l’enceinte du château.


      – Ils ne l’ont pas fait.


      Elle hausse les épaules en se contentant de poser négligemment une main sur le pommeau ouvragé de son épée. J’attends qu’elle poursuive, mais elle ne le fait pas. Lu n’est pas vraiment bavarde, mais d’habitude, elle est plus loquace que ça.


      Un silence gêné s’immisce entre nous, comme un visiteur indésirable. Maintenant que le moment ridicule où je me suis accrochée au balcon est passé et qu’elle ne rit plus à mes dépens, je me rends compte qu’entre nous l’énergie n’est plus la même. Il y a quelque chose dans son expression, un non-dit dans ses yeux sombres quand elle me regarde. Et puis, tout d’un coup, je comprends.


      C’est de la déception.


      Je m’éclaircis la voix.


      – Si tu n’étais pas autorisée à entrer, comment es-tu arrivée jusqu’ici ? je la questionne avant de jeter un regard autour de moi, mais nous sommes seules.


      C’est le chenil qui est le plus proche de nous, mais il est vide à présent.


      – En marchant.


      Je soupire devant cette réponse franchement éludée.


      – Lu…


      Elle penche la tête et m’examine de haut en bas.


      – Je ne pensais pas que tu le ferais, Dorette.


      – Faire quoi ? je lui demande, confuse.


      – Venir ici, dit-elle en fronçant le nez alors qu’elle observe le château avec un dégoût évident. Ça ne m’a pas l’air d’être un compromis.


      D’un seul coup, je prends conscience que c’est ça la raison de son air distant, de la déception que je lis dans ses yeux. Plus elle me regarde de cette façon, moins je peux le supporter. Elle ne rompt pas le silence, ne recule pas. C’est comme si elle voulait quelque chose de moi. Des excuses ? Je ne sais pas.


      – Écoute, je vois bien que tu es en colère contre moi.


      – Je ne suis pas en colère, répond-elle dédaigneusement. Je ne m’attendais pas à ce que tu te précipites à nouveau sous la coupe de Midas, c’est tout. Je pensais que tu valais mieux que ça.


      J’essaie de ne pas réagir à son ton cinglant. J’essaie de repousser la peine qu’elle me fait.


      J’aime Lu, énormément. Et j’ai perdu bien plus que ma liberté en choisissant de revenir auprès de Midas. Je n’avais simplement pas réalisé jusqu’à présent que l’une de ces choses, c’était son respect. Ni à quel point ça me dérangerait.


      Le silence tendu dure trop longtemps, je me sens mal face au jugement que je perçois dans ses yeux. Je ne sais pas quoi dire. J’ignore si elle sait que Rip est en fait son roi ni si cela ferait la moindre différence.


      J’ai envie de lui poser des questions sur lui, de lui demander si elle sait que nous nous sommes parlé dans la pièce de la cage, mais je refrène immédiatement ma curiosité. J’ai évidemment brisé toute possibilité d’amitié avec elle en rejoignant Midas.


      J’ai aussi envie de lui expliquer que je ne me soumettrai plus à sa loi, que je vais trouver un moyen de partir, mais je me retiens. Je ne sais pas si cet aveu m’aiderait ou s’il ne ferait que compromettre mes plans.


      C’est un fait, Lu et moi ne sommes pas amies. Elle est loyale envers Rip, pas envers moi.


      Je remue sur mes pieds, incapable de supporter son regard scrutateur une seconde de plus.


      – Je vais y aller. D’autant plus que tu n’es pas autorisée à l’intérieur des murs. Je ne veux pas que tu aies des ennuis si tu es vue avec moi.


      Lu se moque.


      – La sécurité de Ranhold est épouvantable. Je pourrais traverser le palais les yeux fermés et voler la couronne du roi Midas sur sa tête si je le voulais.


      J’ouvre de grands yeux.


      – S’il te plaît, ne fais pas ça.


      – Ne tourmente pas ta tête dorée pour ça. J’ai des choses à faire, mais pas de ce genre-là. À moins que je m’ennuie.


      – Lu.


      En levant les yeux au ciel, elle commence à s’éloigner.


      – Ne t’inquiète pas pour moi. Vas-y et fais ce que tu voulais faire en douce en faisant le mur.


      Je me raidis en protestant :


      – Je n’ai pas dit que je faisais quoi que ce soit en douce.


      Elle se retourne, continue à marcher à reculons en se tapotant le nez, puis me montre du doigt.


      – Une fille rusée sait toujours en repérer une autre, Dorette.


      Et avant que je puisse lui répondre, elle disparaît sur le côté du château en me laissant seule.


      Avec un soupir, je lève les yeux vers le balcon qui se trouve au-dessus de moi et je secoue la tête. J’ai de la chance de ne pas m’être rompu le cou. Heureusement qu’il y avait un bon tas de neige pour amortir ma chute. Mais mon dos me fait mal et mon visage a souffert de cet atterrissage. Tout ça parce que Midas est un con manipulateur qui veut tout contrôler. Et maintenant, Lu me déteste.


      Jusqu’à présent, ma matinée n’a pas été géniale.


      Mais comme Lu, je me retourne et m’éloigne parce que j’ai bien des choses à faire en douce, à commencer par un plan du château.
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      Se faufiler en douce n’est pas si facile.


      Bien que Lu ait raison à propos de la sécurité, si je suis capable de faire le mur, c’est que leurs patrouilles ne sont pas des meilleures. On ne peut pas dire que je me fonde dans la masse. Ce n’est pas comme si je ne devais pas faire d’efforts pour ne pas être vue. J’en fais. Mais le fait que je sois capable de me déplacer sans me faire prendre est un peu inquiétant. Je n’ai pas vraiment l’habitude d’être discrète.


      Je prends mon temps pour explorer les abords du château en prenant note de tout ce que je vois. Au bout d’un moment, je me mets à déambuler en appréciant tout bonnement d’être seule à l’extérieur. C’est paisible ici, comme Highbell ne l’a jamais été, sans blizzards furieux ni vents déchaînés. Il n’y a qu’une douce chute de neige qui va et vient et des nuages duveteux.


      Heureusement pour moi, le domaine du château de Ranhold est vaste, j’ai donc une foule d’endroits où me promener. Je découvre les chenils, des sculptures de glace, une cour intérieure et des rangées de serres. Je suis maintenant capable de dessiner un plan dans ma tête en notant plus particulièrement chaque porte qui mène au château. Cela me fait du bien d’avoir un aperçu de la disposition des différentes sorties, au cas où.


      J’avance tête baissée dans l’allée de la serre. Mes pensées dérivent vers Lu. Je me demande ce qu’elle fait ici et pourquoi elle s’est introduite dans Ranhold. Je me demande aussi si elle, Judd ou Osrik sont en train de faire quelque chose de… sinistre.


      Le fait est que je ne sais pas grand-chose à leur sujet. Je veux dire, Rip les appelle son Courroux. Ce surnom n’est pas franchement réjouissant.


      Pourtant, ils m’ont toujours bien traitée quand j’étais avec eux. Mis à part ma première rencontre avec Osrik, aucun d’entre eux n’a été méchant avec moi. Au contraire, ils se sont comportés à l’opposé de mes idées préconçues.


      Mais ils ont beaucoup de secrets. D’abord, ils savent que Rip est un fae, et maintenant, ils savent que moi aussi j’en suis une. Je ne peux même pas commencer à essayer de démêler les répercussions que cela peut avoir, tous les « et si ». Vont-ils s’en servir contre moi ? Savent-ils que Rip mène une double vie ?


      Ça tourne dans ma tête, je suis inquiète. Le fait de ne pas savoir me donne l’impression d’être vulnérable, sans défense face à tous ceux qui veulent profiter de moi.


      C’est peut-être ce qui explique pourquoi j’ai réagi aussi vivement lorsque Rip s’est révélé à moi. Pour la première fois de ma vie, je pensais avoir trouvé quelqu’un qui me connaissait vraiment et qui n’était pas rebuté pour autant. Quelqu’un qui ne me manipulait pas.


      J’aperçois mon reflet dans la vitre de la serre, et même à travers le verre ondulé, je discerne une douleur dans mes yeux dorés. Une douleur que j’essaie de nier.


      Ma fierté a été blessée, bien sûr, mais mon cœur l’a été davantage. Parce que Rip me semblait être un plus. Presque.


      Il était mon presque plus.


      Une idée, un espoir, une main tendue dans le noir. Ce n’est que lorsque mon poing s’est refermé sur du vide que j’ai réalisé que je m’accrochais à lui.


      Et c’est la raison pour laquelle mes yeux se teintent de regret. Il m’a poussée à m’allumer, à brûler, pour m’éteindre ensuite avec les cendres de sa supercherie.


      Je l’ai pris personnellement et je n’aurais probablement pas dû, mais on ne peut pas raisonner des sentiments. Ils font ce qu’ils veulent, ils vous forcent à endurer. Tout ce que vous pouvez faire, c’est serrer les dents et encaisser, en espérant que le temps fera son office.


      Pourvu qu’il fasse son office.


      Je me demande si Lu va raconter à Rip qu’elle m’a croisée aujourd’hui. Je me demande si je veux qu’elle le fasse.


      Rien que son nom me donne une violente crampe à l’estomac. J’ai beau essayer de ne pas penser à lui, que ce soit sous sa forme hérissée ou sous sa forme royale, c’est presque impossible. Parce que chaque fois que mon esprit s’égare, il revient directement à lui.


      Je ramasse un morceau de glace sur la paroi vitrée la plus proche de moi comme si je cueillais un pétale de fleur. Un vœu à exaucer, en récupérant ce petit fragment.


      Alors que je le regarde dans ma paume gantée, j’entends des voix au loin. Je le laisse tomber et jette un coup d’œil à l’angle de la serre. À quelques centaines de mètres, il y a une écurie. Le bâtiment en pierres est relié à un grand enclos rond, et à l’intérieur de celui-ci il y a un cheval à la robe épaisse que son maître fait tourner en rond.


      Je repère immédiatement la source des voix en voyant deux gardes s’éloigner des écuries et se diriger vers moi. Avant que je puisse me détourner pour éviter d’être repérée, mes yeux se posent sur une silhouette juste à l’extérieur de l’enclos, qui appuie ses avant-bras contre la clôture.


      Bien qu’il me tourne le dos, je le reconnaîtrais entre mille, où qu’il soit.


      Ravinger est vêtu de brun foncé. Le vent ébouriffe ses épais cheveux noirs. À cette distance et même si je ne peux pas voir l’expression de son visage, il semble détendu, aussi frais que la neige à ses pieds. Mais il est comme ça. Il n’a jamais l’air énervé, même ici, dans un royaume qui n’est pas le sien, entouré d’ennemis potentiels. Même à un contre mille, c’est lui la véritable menace.


      Mes yeux parcourent sa silhouette, mon regard s’attarde. C’est un roi effrayant, terrifiant. Mais vous voulez connaître le bon côté des choses ? Il porte merveilleusement bien le pantalon.


      Bon sang.


      Je suis toujours en train de mater ses fesses quand je le vois se raidir. Ses épaules se tendent, il se retourne et son regard se pose sur moi.


      Je recule brusquement et me cache à nouveau derrière la serre, sans oser faire le moindre mouvement. Peut-être qu’il ne m’a pas vue. Il aurait très bien pu se retourner pour regarder autre chose, non ?


      Évidemment.


      Je sais que je ne devrais pas, mais en dépit de tout bon sens, je regarde lentement autour de moi parce qu’apparemment, je ne peux tout simplement pas m’en empêcher.


      Mon cœur fait un bond dès que je le vois. Il est adossé à la barrière, les bras croisés, et il ne fait aucun doute que son attention est fixée sur moi.


      Quand il s’aperçoit que je le regarde à nouveau, ses lèvres se retroussent en un petit sourire en coin.


      Merde.


      Je devrais détourner les yeux, mais je n’y arrive pas. Nos regards sont liés l’un à l’autre par un fil invisible qui tire des deux côtés. Je ne cille même pas, jusqu’à ce qu’un mouvement sur sa gauche me fasse réagir.


      Mon attention détournée, je remarque enfin la silhouette qui est à ses côtés depuis le début. Elle porte une armure et un casque noirs, des lignes de piquants sortent des bracelets métalliques de ses avant-bras, et d’autres encore le long de sa colonne vertébrale…


      Rip ?


      Je suis soudain en pleine confusion.


      Mon regard ébahi va et vient entre Ravinger et Rip, mes sourcils se froncent.


      Dans un état second, je fais un pas en avant comme si je m’apprêtais à aller résoudre ce mystère, mais Ravinger secoue brusquement la tête. Je m’arrête automatiquement, ce qui est une bonne chose, car les deux gardes que j’avais complètement oubliés sont maintenant à quelques mètres de l’angle du château. Ils ne vont pas tarder à passer devant moi.


      En me maudissant de ne pas avoir été plus attentive, je réalise que je dispose d’environ deux secondes pour trouver un endroit où me cacher. Une serre en verre transparent ne fera pas l’affaire.


      Je n’ai pas le temps non plus de courir jusqu’à l’arrière de la serre qui est ridiculement longue, mais mon regard s’arrête sur les escaliers décrépits qui grimpent le long du château. Il y a une porte en haut. Elle est beaucoup plus proche que toute autre possibilité et j’espère qu’elle s’ouvrira ou que je pourrai au moins grimper les marches sans que les gardes pensent à lever les yeux.


      Je prends une décision rapide, je ramasse mes jupes et m’élance avant que les gardes n’atteignent la serre. Je traverse l’allée, je me faufile jusqu’en bas des escaliers et commence à grimper les marches, quatre à quatre.


      Dans ma hâte, je glisse sur une plaque de verglas juste avant d’atteindre le palier supérieur. Je manque basculer par-dessus l’escalier – qui a eu l’idée stupide de se passer d’une foutue rampe ? –, mais je parviens à me rattraper à la poignée de porte au dernier moment et à ne pas tomber.


      Sans prendre le temps de me stabiliser je l’ouvre d’un coup sec, folle de joie lorsque la poignée se met à tourner. Je me précipite à l’intérieur et referme la porte derrière moi aussi vite et aussi silencieusement que possible. Mon cœur bat à tout rompre.


      Ouf, c’était moins une.


      Haletante, je tends l’oreille pour m’assurer qu’il n’y a pas de cris ni de bruits de pas dans les escaliers, mais je n’entends rien.


      Après plusieurs secondes d’attente, je laisse enfin échapper un soupir de soulagement et je me retourne pour regarder autour de moi. Je suis dans une sorte d’antichambre vide, avec une maigre lumière qui provient d’une lucarne au-dessus de la porte. Contrairement au reste du château, la pièce est toute simple, sans le moindre ornement. Visiblement inutilisée, elle semble être destinée à relier différents passages. Il y fait terriblement froid.


      En frissonnant sous mon manteau, je jette un regard à la porte que je viens de franchir à toute vitesse. Même à l’intérieur, avec des murs de pierre entre nous, je jure que je peux encore sentir la présence de Ravinger dehors. Comment diable a-t-il su que j’étais là ?


      La bonne question est : Qui donc était avec lui ? C’était l’armure de Rip, son casque, ses bottes, sa posture, sa taille, même ses satanés piquants, mais ce n’était évidemment pas vraiment lui. Ce Faux Rip était trop grand pour être Judd, trop petit pour être Osrik. Alors qui était-ce ?


      Encore un autre tour de passe-passe, une autre tromperie. Je serre les dents et je m’efforce de le chasser de mon esprit.


      Le bon côté des choses ? J’ai réussi à retourner à l’intérieur du château sans qu’aucun garde ne me repère. Autant en profiter pour examiner les lieux.


      Je m’avance dans l’antichambre lugubre, je passe devant des bancs de pierre adossés aux murs. Je ne comprends pas pourquoi quiconque voudrait s’asseoir ici. J’essaie d’ouvrir plusieurs portes, mais elles sont toutes verrouillées. Rien de bien surprenant à cela.


      Quand j’atteins la dernière, également verrouillée, je détache un de mes rubans et le glisse dans la fente entre le sol et la porte. C’est un peu comme essayer de nouer ses lacets dans son dos. Je ferme les yeux et j’essaie de me concentrer en dirigeant mon ruban vers la serrure, de l’autre côté. Il s’enroule autour du vieux pêne dormant en fer qui s’ouvre dans un grincement rouillé.


      À peine mon ruban est-il repassé de mon côté et s’est-il enroulé autour de moi que je tire sur la porte qui émet un grincement de protestation. Je pénètre alors dans un espace sombre. Une odeur familière me frappe le nez et j’écarquille les yeux en regardant autour de moi, en comprenant enfin où je me trouve.


      Dans la bibliothèque royale.


      Le parfum des livres, de l’encre, des vieux parchemins reliés en cuir fait naître un sourire sur mon visage.


      Il me faut un moment pour m’adapter à la pénombre, car il ne semble pas y avoir de fenêtres ici. Le seul éclairage provient d’appliques tremblotantes qui sont loin de suffire à maintenir les ombres à distance. Surtout avec les étagères qui me surplombent et qui s’étendent plus loin que je ne peux voir. Certaines sont couvertes de chaînes pour empêcher qu’on puisse prendre leurs livres. C’est aussi accueillant qu’une tombe.


      Même si ce n’est pas franchement pittoresque, une idée me vient et j’examine les lieux avec un regard neuf. Cet endroit est calme, sombre et secret. C’est l’endroit idéal pour cacher quelque chose.


      Avec un nouvel objectif en tête, je me dirige vers une rangée d’étagères en prenant bien soin d’être la plus discrète possible. Je tiens mes jupes pour qu’elles ne frottent pas le sol trop bruyamment, heureuse que mes semelles soient suffisamment souples pour ne pas résonner. Tout est si silencieux que même ma respiration me paraît bruyante.


      Je louche sur les titres au dos des livres que je croise. Je passe sur l’histoire du Cinquième Royaume, la géographie d’Orea, les récits des guerres précédentes, les généalogies des rois… tout cela est ennuyeux, ennuyeux, ennuyeux. Plus je lis de titres, moins j’ai de chances de tomber sur des romans d’amour.


      Mais mon exploration n’est pas complètement vaine. Je m’arrête devant une étagère à moitié avalée par l’obscurité. Elle est plus basse que les autres et couverte de poussière, comme si elle n’avait pas été touchée ni même regardée depuis des années.


      Parfait.


      Je regarde autour de moi, il n’y a rien à part une simple applique à quelques mètres de là. Je me retourne, enlève rapidement mon gant et fouille dans la poche de ma robe. J’en sors trois objets, l’un après l’autre : la pomme que j’ai récupérée dans les cuisines, la pipe volée au garde et le chiffon de la servante. Trois objets inoffensifs et quelconques, venant d’endroits différents, pris à des personnes différentes. Des objets qui ne manqueront même pas à Midas.


      Dès que ma peau nue les effleure, un liquide métallique jaillit de ma paume. Chaque objet en est recouvert en quelques secondes, ils s’alourdissent à mesure qu’ils deviennent de l’or massif. En cherchant un endroit hors de portée, je trouve deux grands tomes adossés l’un à l’autre qui constituent une parfaite petite cachette. Sur la pointe des pieds, j’utilise ma main gantée pour glisser le chiffon et la pipe entre les livres, les cachant ainsi à la vue.


      Je glisse ensuite la pomme d’or dans ma poche. Son poids pèse contre ma hanche. Je remets mon gant, prête à partir, mais quelque chose attire mon attention sur une étagère inférieure. Je m’agenouille, j’essuie une couche de poussière et je retiens ma respiration lorsque je découvre un seul et unique mot.


      Fae.


      Brillant et noir, imprimé dans le cuir sous un filigrane doré, ce mot me chuchote presque à l’oreille, il me donne des frissons dans le dos.


      Il y a bien une chaîne à l’avant de l’étagère, mais elle est lâche. Je jette un coup d’œil autour de moi comme si les ombres m’observaient, mais tout est silencieux à part mon pouls qui bat la chamade. En prenant soin de ne pas bousculer les chaînes ni de laisser de traces dans la poussière, je soulève le petit livre. Dès que je le tiens, mes doigts se mettent à me picoter.


      À peine plus longue que ma paume, la couverture est en bois de sureau, avec un délicat revêtement en cuir rouge ; un épais ruban est tendu entre les pages usées par le temps.


      Pendant un moment, je me contente de le fixer. Depuis que je suis à Orea, je n’ai jamais vu le moindre livre sur les faes. À ma connaissance, tous les écrits par ou sur les faes ont été détruits depuis la guerre. Les seules fois où les faes sont mentionnés dans les livres d’histoire, ils sont dépeints comme de grands traîtres et des meurtriers assoiffés de sang.


      Ce livre est interdit. Il aurait dû être brûlé il y a des siècles, et pourtant il est là, coincé entre des livres d’histoire défraîchis et des parchemins roulés, sur une étagère poussiéreuse et verrouillée par une chaîne.


      En regardant à gauche et à droite, je vérifie qu’il n’y a pas de témoins et je le glisse sous mon manteau, dans ma poche intérieure de poitrine. Puis je me redresse, mon cœur battant aussi fort que des pas.


      Attendez. Non. Ce sont de vrais bruits de pas.


      Merde.


      Je me précipite vers la droite et j’entame un virage serré en appuyant mon dos contre le montant de l’étagère. Une seconde plus tard, j’entends quelqu’un dans l’allée voisine qui avance à pas lents et traînants.


      Il est temps de partir.


      Saisissant mes jupes à deux mains, je les relève complètement. Mes rubans s’enroulent sous mon manteau. Je suis trop nerveuse pour respirer, mais je m’éloigne sur la pointe des pieds en passant devant les étagères et en grimaçant chaque fois que mes chaussures frottent trop fort contre le sol en pierre.


      Je ne peux plus retourner d’où je viens, pas avec cette personne si proche. Je mets donc autant de distance entre nous qu’il m’est possible en naviguant dans cette pièce étrange.


      Lorsque j’aperçois plus de lumière devant moi, je me dirige vers elle en espérant que cela me mènera à une autre sortie. Je coupe une allée d’étagères et je débouche de l’autre côté, devant des tables couvertes de livres et de parchemins, et des lanternes allumées. Mais je les ignore pour me concentrer sur la porte qui se trouve juste devant.


      Dieu merci.


      Je me précipite, mais dans ma hâte je ne remarque pas la silhouette voûtée qui est assise à l’une des tables, une plume à la main. Sa tête se lève juste au moment où je passe devant elle, et le mouvement me fait sursauter de surprise.


      – Oh merde ! je jure, complètement paniquée. Désolée.


      Le vieil homme en robe se lève en faisant crisser sa chaise contre le sol.


      – Qui vous a laissée entrer ? Vous n’avez pas la permission d’être ici ! fulmine-t-il.


      – Désolée, je répète en reculant, les mains tendues devant moi. Je, hum, je voulais prendre rendez-vous pour visiter la bibliothèque, je dis maladroitement.


      Les yeux cernés de l’homme me dévisagent avec un mépris évident.


      – Je sais qui vous êtes.


      – Bien, je rétorque, pas du tout intéressée par la perspective d’entendre un homme de quatre-vingts ans me traiter de putain dorée. Alors… ce rendez-vous ?


      – Non.


      Je plisse les yeux. Ce n’est pas ce que j’attendais.


      – Non ?


      – Seuls les nobles sont autorisés à prendre rendez-vous, déclare-t-il sur un ton aussi sec que ses cheveux couleur paille. Les autres ne sont pas les bienvenus dans la bibliothèque royale. Puisque vous n’êtes clairement ni noble ni royale, vous n’êtes pas autorisée à y entrer.


      – Mais…


      – Nous avons ici des parchemins qui remontent aux années sombres. Nous avons des livres écrits par les premiers rois. J’ai personnellement transcrit un récit de saint Bosef datant de la peste du coquelicot, m’informe-t-il, la poitrine gonflée d’importance. Bon, cela vous choquera peut-être, mais en dépit de votre surnom, cette bibliothèque est bien plus précieuse que vous, assène-t-il d’une voix cinglante. Alors, veuillez gentiment vous retirer et ne songez plus à venir ici, vous n’êtes pas la bienvenue. Retournez dans l’aile des pouliches, là où est votre place.


      Je le regarde fixement, stupéfaite, immobile. Je n’aurais jamais imaginé qu’un scribe parvienne à me faire sentir aussi inférieure et indigne qu’un grain de poussière.


      Son regard se pose sur mon manteau et, instantanément, je me mets à blêmir. Le livre que j’ai volé me paraît peser plus lourd dans ma poche, il cogne contre mon cœur.


      A-t-il un contour clairement visible ? Je n’ose baisser les yeux, mais lorsqu’il lève la main et pointe son doigt taché d’encre, mes jambes se dérobent sous moi. Je n’ai même pas le droit d’être dans la bibliothèque. Que va-t-il m’arriver pour avoir essayé de voler un livre interdit ?


      – Dois-je appeler les gardes pour vous faire quitter les lieux ?


      Il me faut un moment pour comprendre qu’il n’est pas en train de crier « Au voleur » ou de me demander de vider mes poches.


      – Je… Quoi ?


      Son doigt se déplace sur le côté, il désigne la porte derrière moi.


      – Vous êtes sourde ? J’ai dit, est-ce que je dois appeler les gardes, ou êtes-vous capable de vous retirer par vous-même ?


      – Non, non. Je pars, je réponds précipitamment.


      Je me retourne pour sortir le plus vite possible et j’ouvre d’un coup sec la lourde porte. Je me glisse dehors dès que l’espace est suffisant pour que je puisse y passer. La porte se referme dans un bruit sourd et je m’appuie contre elle, une main sur la poitrine pour calmer mon cœur qui s’emballe.


      J’ai rencontré beaucoup de gens désagréables dans ma vie, mais ce scribe était un vrai con.


      En secouant la tête, je soupire un grand coup. Sous le bout de mes doigts, je sens les coins durs du livre s’enfoncer. Je n’ai aucune idée de ce qu’il contient, mais ça me semble furtif. Comme si les pages étaient des chuchotements et que je me penchais dessus pour entendre leurs secrets.


      Une fois que ma respiration est redevenue normale, je laisse retomber ma main et me redresse. Maintenant que je n’ai plus peur de me faire attraper, le mépris dont a fait preuve ce vieux scribe me met en colère. Il m’a regardée comme si je n’étais même pas assez bonne pour pouvoir respirer l’air moisi de la bibliothèque, et encore moins pour y lire quoi que ce soit.


      Ne songez plus à venir ici, vous n’êtes pas la bienvenue.


      Il agit comme si ma simple présence était une tache sur toute la bibliothèque, comme si j’allais raturer une page ou déchirer le dos d’un livre.


      Bien sûr, j’en ai tout simplement volé un, mais il ne s’agit pas de ça. Et oui, par le passé, j’ai accidentellement transformé certaines pages en or massif quand je ne faisais pas attention. Mais ce n’est pas pertinent non plus.


      Le scribe a tout de même marqué un point, même si c’était censé être une insulte.


      Retournez dans l’aile des pouliches, là où est votre place.


      C’est drôle, c’est exactement là où je voulais me rendre ensuite.


    


  



  

    

    


    

      

        [image: ]

      


    

    Chapitre 11
Auren


    

      Trouver l’aile des pouliches n’est pas une mince affaire. Non seulement parce que j’ignore où elle se trouve mais aussi parce que je dois continuer à fureter. Cela signifie que je dois me cacher ou faire demi-tour dès qu’un serviteur ou un garde approche, ce qui me prend beaucoup de temps.


      Mais chercher et me déplacer me permet également de cartographier les étages, d’avoir une idée de l’endroit où se trouve chaque chose, ce qui me sera utile pour mon plan d’évasion. Un plan qui prend forme dans mon esprit à mesure que j’avance.


      Au bout de quelques heures, la chance me sourit enfin car je jette un coup d’œil dans un coin et découvre deux gardes assis devant une porte.


      – Ce poste est beaucoup mieux que celui de la muraille Nord. Pour une fois, on n’a pas à se geler le cul, dit l’un d’eux.


      Le second est penché sur son tabouret, l’oreille collée à la porte.


      – Mince, je crois que j’en entends une gémir.


      – Vraiment ?


      Du coup, l’autre se penche et je lève les yeux au ciel quand lui aussi colle son oreille à la porte.


      – Tu crois qu’ils… forniquent toute la journée ?


      Un gémissement masculin résonne.


      – Waouh, j’espère bien !


      – Midas a de bien meilleures amantes que Fulke. T’as vu les nichons de cette rousse ?


      Bon, j’ai trouvé les pouliches.


      J’hésite un moment en essayant de dresser un plan d’attaque, mais je n’ai pas toute la journée devant moi. Tôt ou tard, quelqu’un va passer par ici.


      Je ne reconnais pas ces gardes qui, visiblement, sont novices à ce poste. Ça peut jouer en ma faveur. Donc, avec une idée un peu dingue en tête, je prends une profonde inspiration et je dépasse l’angle derrière lequel je me cachais. J’avance dans le couloir bleu glacier, l’air sûre de moi, en passant devant les piliers décoratifs qui bordent le mur.


      Comme ils continuent à espionner les pouliches, les gardes vêtus d’or ne me remarquent pas avant que je sois arrivée à un mètre d’eux. Là, ils se relèvent d’un bond, l’air gênés. L’un d’eux est relativement âgé, il a des tempes grisonnantes. L’autre semble plus jeune que moi, avec ses petites touffes de poils blonds qui lui poussent sur le menton.


      – Qui êtes-vous ? me demande Touffes-de-Barbe.


      Le plus âgé lui lance un regard entendu.


      – Qui c’est ? Regarde-la. Elle est en or, espèce d’idiot. Qui crois-tu qu’elle est ?


      – Oh. C’est vrai.


      Deux taches rouges apparaissent sur ses joues.


      Je leur adresse un grand sourire.


      – Bonjour, je ne voulais pas vous déranger. Je viens rendre visite aux pouliches, c’est tout.


      Cheveux Gris fronce les sourcils, l’air confus.


      – Euh, ce n’est pas autorisé, Mademoiselle.


      Je prends un air hautain.


      – Bien sûr que c’est autorisé.


      Le meilleur moyen de convaincre les gens que vous avez le droit de faire quelque chose, c’est de prendre l’air offensé quand ils prétendent le contraire.


      – Vous savez à qui vous parlez.


      Ce n’est pas vraiment une question, mais ils hochent tout de même la tête.


      – Donc vous savez que je suis la favorite en or du roi Midas. Sa pouliche préférée, je dis lentement, en ponctuant mes paroles d’un froncement de sourcils pour qu’ils se sentent idiots. Et il s’agit bien de l’aile réservée aux pouliches, n’est-ce pas ?


      Ils hésitent.


      – Eh bien. Oui… répond Touffes-de-Barbe en rougissant encore.


      – Bien, alors pouvez-vous, s’il vous plaît, bouger de là pour que je puisse m’y rendre ? Je ne voudrais pas avoir à raconter au roi que vous avez empêché sa pouliche préférée d’entrer dans l’aile qui lui est dévolue. Je suis certaine qu’il ne serait pas ravi d’entendre ça.


      Le jeune garde blêmit et se tourne vers Cheveux Gris.


      – Tu as insulté la favorite du roi Midas, maugrée-t-il entre ses dents.


      – Pas du tout. Je pensais qu’elle…


      Touffes-de-Barbe l’interrompt.


      – Allez-y, Mademoiselle, dit-il en ouvrant la porte en grand.


      Je prends bien soin de lui adresser un grand sourire en passant devant lui.


      – Merci.


      Quand la porte se referme sur moi, j’entends les deux hommes qui se mettent immédiatement à se disputer et je pousse un petit soupir d’aise. Je ne m’attendais pas vraiment à ce que mon stratagème fonctionne, mais je vais en profiter.


      La petite entrée est vide. J’entends un bruit qui provient d’une porte sur ma droite. Je m’approche pour jeter un coup d’œil à l’intérieur et je découvre une grande pièce. Il y a deux piliers blancs le long du mur du fond qui encadrent des fenêtres comme des serre-livres. L’espace est baigné dans une lumière tenue qui passe par les vitres givrées, la peinture bleu glacier et les tapis assortis me donnent l’impression qu’il fait froid malgré le feu qui brûle dans l’âtre.


      Des fauteuils en paille en forme d’œufs sont suspendus au plafond, assez profonds pour accueillir plusieurs pouliches à la fois. Certaines sont justement en train de s’y prélasser sur des oreillers en velours. Ces étranges sièges pivotants ressemblent à des cocons.


      Mon regard passe de ces fauteuils aux énormes piles de coussins blancs, bleus et violets posés par terre dans un coin. Face à moi, une table légère est recouverte de plateaux de nourriture et de pichets, et plusieurs divans sont éparpillés au milieu de la pièce. Cela confère à l’ensemble un air décadent, voire un peu en désordre.


      Je reconnais la plupart des pouliches avec lesquelles j’ai voyagé ainsi que quelques nouveaux visages, mais personne ne m’a encore remarquée. Celles qui sont alanguies dans les fauteuils en forme d’œufs semblent somnoler. Leurs jambes pendent paresseusement et les ourlets de leurs robes en soie traînent sur le sol recouvert de moquette.


      Elles ont toutes l’air si… bien ensemble que je ne peux m’empêcher de ressentir une pointe de jalousie. Qu’est-ce qui se serait passé si j’avais été installée avec elles quand nous vivions à Highbell ? Si j’avais été autorisée à leur rendre visite, si elles ne m’avaient pas jalousée ni détestée, ma vie aurait été beaucoup moins solitaire. Je sais qu’elles se disputent et se battent – je l’ai vu lorsque nous étions prisonnières de l’armée du Quatrième Royaume –, mais elles ont également lié des amitiés. Même si certaines d’entre elles se détestent, au moins elles sont ensemble. Moi, je n’avais personne. Je n’ai personne.


      Sur ma droite, un rire interrompt mes pensées moroses. En tournant la tête, je découvre, sur l’un des fauteuils, quelqu’un avec qui je ne veux pas être amie.


      Polly semble m’apercevoir au moment précis où je la repère. Son regard bleu cristallin s’arrête sur moi et son rire meurt sur ses lèvres. À côté d’elle, Rosh, l’étalon, se fige. Trois autres pouliches, assises sur un autre siège, tournent la tête vers moi tandis que je m’avance.


      – Jolie robe, ricane Polly en détaillant mon corsage froissé avec un sourire ironique.


      Je rougis légèrement sous son regard cinglant, avant de me reprendre.


      – Mes côtes n’apprécient pas vraiment les vêtements du Cinquième Royaume.


      Affalée sur les coussins violets, les cheveux blonds décoiffés, elle se gausse.


      – Il faut souffrir pour être belle. Mais je suppose que tu l’ignores.


      Les autres pouliches se mettent à ricaner. Mes joues me chauffent de plus en plus.


      – La beauté ne devrait pas être conditionnée par la douleur.


      – Tu parles comme une courtisane trop choyée, me répond-elle. (Son regard est flou, un peu vitreux.) Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu n’es pas la bienvenue dans notre aile.


      Je jette un regard méfiant aux trois autres femmes qui m’observent avec une sorte d’intérêt distant.


      – Je voulais voir comment vous étiez toutes installées.


      Elle plisse les paupières.


      – Menteuse.


      – Bon, je concède en haussant les épaules.


      Je n’ai pas plus envie de lui parler qu’elle n’en a envie.


      – Je suis venue voir Rissa. Tu sais où elle est ? je lui demande en cherchant autour de moi.


      Elle m’observe avec attention. Son regard perspicace est légèrement injecté de sang.


      – Pourquoi est-ce que tu veux tout le temps lui parler ces derniers temps ? Vous n’êtes pas amies toutes les deux.


      J’ai l’impression de recevoir un coup de pied dans le ventre. C’est comme si elle avait deviné ce que je pensais avant d’entrer ici et qu’elle voulait retourner le couteau dans la plaie.


      – Comment sais-tu que nous ne sommes pas amies ? je lui demande, sur la défensive.


      – Parce que Rissa est mon amie, répond Polly.


      Et ses joues s’empourprent de colère, ce qui me surprend.


      Une des filles se met à rire. C’est Isis, la pouliche sculpturale aux cheveux noirs.


      – Tu es jalouse de la chatte dorée ?


      En entendant ça, je me hérisse, mais Polly aussi.


      – Ferme ta grande gueule, grogne-t-elle.


      Isis rit de plus belle, elle rit tellement qu’elle finit par tomber sur la pouliche assise à côté d’elle, qui elle aussi éclate de rire. Elles tombent ensemble par terre dans des éclats incontrôlables, et puis…


      Okay, voilà qu’elles s’embrassent à pleine bouche.


      Gia, la petite pouliche à l’allure de lutin, ouvre de grands yeux et se lève. Elle enjambe les deux femmes pour aller s’asseoir sur les genoux de Rosh et entreprend de lui rouler une pelle.


      Tout à coup, ça se bécote dans tous les coins.


      Polly jette un coup d’œil à Gia et la repousse.


      – Va baiser quelqu’un d’autre !


      La fille fait la moue et se met à bécoter Rosh dans le cou.


      – Hé, allez, Polly. Faisons ça ensemble. Je me sens tellement bien.


      Je la regarde, les yeux écarquillés. Elle se met à caresser la verge de Rosh qui renverse la tête en arrière en gémissant.


      Polly fait une moue qui transforme ses lèvres habituellement roses et pulpeuses en une fine ligne blanche. Elle soupire, irritée.


      – Je savais que vous ne pourriez pas supporter autant de rosée.


      Je fronce les sourcils.


      – De la rosée ?


      Polly est toujours aussi peu impressionnée par moi.


      – Oui, de la rosée, dit-elle en levant exagérément les yeux au plafond. Tu n’es pas stupide à ce point, si ?


      Comme je continue à la regarder d’un air confus, elle soupire.


      – Tu sais, le pétale peint, la jeune fille fardée, les gouttes de rosée, la rosée cerise…


      Isis, qui chevauche toujours l’autre pouliche par terre, se met à ricaner.


      – La rosée cerise, parce qu’il suffit d’y goûter une fois pour que même les plus prudes crèvent d’envie de se faire bouffer la cerise !


      Elle se remet à rire jusqu’à ce que la fille sous elle commence à gigoter. Son rire se transforme alors en gémissement.


      – La rosée c’est… une drogue ? je demande, interloquée.


      Tout à coup, je perçois autrement leurs yeux vitreux et leurs visages rougis. Leur attitude lascive et langoureuse me met mal à l’aise.


      – Vous n’allez pas avoir des ennuis ?


      – De qui ? rétorque Polly.


      – Du roi.


      – Eh bien, ce serait étrange, puisque c’est lui qui m’en a donné.


      Ça tourne dans ma tête.


      – Quoi ? Midas t’en a donné ?


      – Eh bien, le médecin a été le premier à nous en fournir. Pour nous aider à faire face à tout ce qu’on avait enduré avec les Red Raids et l’armée. Mais Midas m’a offert ma propre boîte parce que je lui ai fait plaisir, m’explique fièrement Polly tout en me lançant un sourire vindicatif, bien qu’elle soit toujours affalée sur les coussins. Je lui ai fait immensément plaisir.


      Je déglutis.


      – Récemment ?


      Il est évident qu’elle jubile, car ses yeux brillent et un sourire malicieux recourbe ses lèvres.


      – La nuit dernière.


      Ses paroles devraient m’être un coup de poignard en plein cœur, et pourtant, je ne suis pas blessée. Ou alors, si je le suis, c’est un écho de mes anciennes réactions instinctives face aux exploits sexuels de Midas. J’ai toujours dû réprimer ma jalousie. Il m’a fait croire que c’était moi qui étais déraisonnable et injuste. Mais entendre dire qu’il a quitté mon lit pour plonger dans le sien ne me rend plus jalouse à présent. Il me dégoûte, voilà tout.


      J’étais manifestement très douée pour me mentir à moi-même, sinon comment aurais-je pu me convaincre qu’il m’aimait.


      Nous nous racontons des mensonges pour maquiller la dure vérité, pour ne pas nous retrouver dans une impasse sans autre choix que d’affronter d’amers regrets.


      Trop souvent, Midas m’a quittée pour aller rendre visite à l’une d’elles. Ou il m’a forcée à le regarder faire l’amour, comme s’il éprouvait un plaisir pervers à vérifier l’étendue de son contrôle sur moi. J’aurais dû lui couper les parties il y a des années, à ce serpent chevaucheur de pouliches.


      Et maintenant, voilà qu’il leur donne cette rosée pour affecter leur comportement. Tout ça me laisse un mauvais goût dans la bouche.


      – Peut-être que tu ne devrais pas prendre ça… je lance prudemment.


      Polly se raidit.


      – C’est reparti avec ton complexe de supériorité. Tu ne peux pas t’empêcher de penser que tu vaux mieux que nous, n’est-ce pas ?


      – Ce n’est pas…


      – Les pouliches du roi Fulke en prennent tous les jours, depuis des années. Elles adorent ça. Ça rend tout tellement plus… agréable, dit-elle en se penchant pour glisser un doigt le long du biceps nu de Rosh, blotti contre Gia.


      – Les pouliches de Fulke ?


      Rosh lève lentement la tête avant de me répondre.


      – Ouaip.


      Il me regarde de haut en bas dans un brouillard de luxure. Ses yeux paraissent plus intenses à cause du khôl qui les cerne.


      – Celles-ci, là-bas, dit-il en les montrant du doigt.


      Je tourne la tête dans la direction qu’il m’indique. Il y a un groupe de femmes que je n’avais pas remarquées jusqu’ici, blotties dans une petite alcôve. Elles sont affalées sur des coussins contre le mur, les mains entre les cuisses. Elles regardent dans le vague, comme si elles n’étaient pas conscientes de l’endroit où elles se trouvent, malgré leurs doigts qui s’activent et leurs lèvres qui gémissent.


      Soudain, l’inquiétude m’étreint.


      – Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez elles ?


      – Fulke était un marchand de chair humaine, me répond Rosh d’une voix mal assurée, tout en haussant les épaules pendant que Gia lui passe la main dans les cheveux. Ses pouliches royales n’étaient pas des permanentes. Il en changeait souvent d’après ce qu’on nous a dit. Elles sont plutôt discrètes, mais elles aiment leur rosée. Le roi Midas a fait en sorte qu’elles en aient en permanence.


      Je détourne les yeux de leurs visages totalement inexpressifs, de leurs regards vides.


      – Je ne pense pas que tu devrais en prendre.


      – Mais c’est si bon, lance Isis depuis le sol en faisant remonter sa main le long de la robe de l’autre fille. Tu devrais essayer.


      – Comme si j’allais gaspiller ma part pour elle ! s’emporte Polly.


      Je préfère ignorer sa remarque.


      – Tu ne veux pas finir comme… comme elles, je lui murmure en jetant un œil discret aux pouliches de Fulke.


      Mais même si j’avais crié, je ne pense pas qu’elles puissent m’entendre dans l’état qui est le leur.


      – Elles sont plus heureuses comme ça, dit Rosh d’un air absent en fixant la poitrine de Gia.


      – Mmm, je veux être plus heureuse, moi aussi, gazouille cette dernière. Allez, Polly. Donnes-nous-en encore.


      – Je n’arrive même plus à discerner tes iris et tu es en train de chevaucher Rosh. Tu en as eu assez comme ça, rétorque Polly.


      Elle passe une main sous le coussin dans son dos et en sort une petite boîte en verre. Dès qu’elle ouvre le couvercle, les quatre pouliches se redressent et tournent la tête vers elle, comme des chiens devant un os.


      Isis se penche pour atteindre le contenu de la boîte, mais Polly la lui arrache et lui tape sur la main.


      – Non, tu en as eu assez, toi aussi !


      Isis se renfrogne en se frottant la main.


      – Tu n’es pas notre cheffe.


      – Le roi Midas m’a donné ce supplément de rosée. Cela signifie qu’elle est à moi. Si vous ne faites pas attention, espèces de garces, je vais vous couper les vivres. Vous devrez essayer d’en soutirer aux fantômes de Fulke, là-bas, dit Polly en agitant la main dans leur direction.


      Je ne peux m’empêcher de grimacer en entendant la description qu’elle fait de ces filles. Elle n’a pas tort, on dirait vraiment des fantômes, des spectres apathiques aux yeux vides.


      – J’ai dit que vous en aviez eu assez pour aujourd’hui, et je le pensais. Maintenant, va-t’en. Tu m’ennuies.


      Isis lui lance un regard contrarié, mais prend visiblement sa menace au sérieux car elle se lève et tend la main à la fille qui se trouve sous elle. Toutes deux s’éloignent en titubant vers le premier cocon qui se balance sur leur chemin et grimpent à l’intérieur. Peu après, des gémissements se font entendre.


      Un rire guttural attire mon attention.


      – C’était méchant, Polly, ronronne Rosh.


      Gia se balance sur ses genoux, ses petites hanches remuent, elles montent et descendent en faisant naître une splendide érection sous ses collants en velours.


      – Tu aimes ça quand je suis méchante, lui répond Polly avec un regard lascif.


      Rosh se contente de glousser avant de tourner la tête et de se mettre à lécher les seins de Gia qui se cambre en poussant un râle incroyablement érotique.


      – Est-ce que quelqu’un pourrait juste me dire où je peux trouver Rissa ?


      Je n’ai plus envie d’être ici. Et je m’impatiente. Une sensation de malaise me gagne en comprenant à quel point tout cela sent mauvais.


      – Nan, dit Polly avant d’ouvrir à nouveau la boîte.


      À l’intérieur, il y a un tas d’épais pétales blancs recouverts de ce qui ressemble à des gouttelettes rouge sang.


      – Polly…


      Elle fait mine de m’ignorer, porte un pétale à ses lèvres, le pose sur sa langue. Elle referme la bouche avec une sensualité décadente, ses yeux se révulsent, elle semble tout à coup gagnée par l’euphorie.


      Elle mâche lentement, de telle façon qu’on dirait qu’elle savoure chaque mouvement de ses dents, de sa langue. Mais avant qu’elle ait pu avaler le pétale, Rosh attrape le visage de Polly et entreprend de lui dévorer la bouche comme s’il essayait de lécher de ce qu’elle vient d’ingérer.


      Je les observe toujours quand une voix s’écrie derrière moi :


      – Tu ferais probablement mieux de les laisser tranquilles. Ça va durer des heures maintenant.


      Je me retourne, c’est Rissa. Elle est toujours aussi belle.


      – Te voilà, je lui dis avec soulagement.


      Un incroyable gémissement se fait entendre derrière moi, me faisant grimacer.


      – Tu n’es pas amatrice de rosée ? demande-t-elle d’un air entendu.


      Je secoue la tête.


      – Elle est très populaire ici, au Cinquième Royaume, bien qu’elle coûte assez cher d’après ce qu’on m’a dit. Le roi Fulke en avait tout un stock, apparemment. Ses anciennes pouliches ne semblent pas s’intéresser à grand-chose d’autre. Enfin… à ça et à la baise puisque ça augmente le désir sexuel. C’est plutôt utile pour les pouliches d’être accros à ce genre de truc, tu ne trouves pas ?


      Ses mots sont aussi amers que cinglants.


      J’admire les cheveux blonds bien coiffés de Rissa, ses yeux clairs, sa peau qui ne rougit pas. Contrairement au reste des pouliches de la pièce qui sont en train soit de faire l’amour, soit de somnoler, elle est habillée de pied en cap.


      – Tu ne participes pas à tout ça ? je lui demande avec une certaine curiosité.


      Son regard azuréen se glace.


      – Je refuse qu’on me fasse oublier mes problèmes ou qu’on me pousse à la luxure. Je refuse de rester là et de succomber.


      Je ne trouve rien à y redire. Elle finit par quitter les pouliches de Fulke des yeux et lisse sa robe moulante de la main.


      – Je suppose que tu es venue ici pour me parler ?


      – En effet.


      Un autre soupir sensuel se fait entendre derrière moi.


      – Peut-on discuter dans un endroit plus privé et moins… bruyant ?


      Rissa fait la moue, mais se retourne et me conduit jusqu’à une porte. Derrière celle-ci, l’espace est rempli de lits défaits, mais heureusement il est vide. Elle referme la porte derrière nous, se dirige vers le mur du fond et s’y appuie pour me faire face.


      – Je me demandais combien de temps tu allais encore me faire poireauter avant de venir me voir.


      – Je ne te fais pas poireauter. Je t’avais dit qu’il me faudrait du temps pour mettre les choses en ordre.


      – Et alors ? Tu as mis de l’ordre ? me houspille-t-elle, et je me rends soudain compte de son désespoir.


      Elle le cache bien, mais je le vois à la façon dont elle tire sur ses doigts, dont elle me regarde.


      – Je suis en train.


      – Vraiment ?


      Elle en doute, c’est flagrant dans sa voix.


      – Peut-être que tu me mens et qu’au contraire tu as tout raconté au roi en prévoyant de me doubler, ajoute-t-elle.


      Je ne relève pas que c’est plutôt elle qui me fait du chantage.


      – Je t’ai donné ma parole, Rissa. J’ai dit que je te trouverai de l’or et je le pensais. Mais… j’ai besoin de passer un nouveau marché avec toi.


      Son regard se fait suspicieux.


      – C’est quoi, ce nouveau marché ?


      Je me passe la langue sur les lèvres en jetant des coups d’œil furtifs autour de moi avant de chuchoter :


      – Tu as dit que tu avais besoin de suffisamment d’or pour racheter ton contrat et commencer une nouvelle vie quelque part. Mais je connais le roi Midas. Il ne te laissera pas partir avant de l’avoir lui-même décidé. Là-dessus, tu peux me faire confiance.


      Elle fronce violemment les sourcils.


      – C’est vrai ?


      – Oui, je lui réponds sans détour. Donc il nous faut un nouveau plan d’attaque. Si tu veux quitter cet endroit, il va falloir le faire en douce.


      – Tu veux dire m’échapper ? demande-t-elle, incrédule. Tu es idiote ou quoi ? Le roi Midas me traquera, me ramènera et m’enfermera dans ses donjons.


      – Pas s’il ne peut pas te trouver.


      Rissa se moque de moi comme si l’idée même était ridicule.


      – Tu reviens sur notre accord.


      – Pas du tout. Je suis catégorique. Mais je le connais, Rissa. Peu importe que tu sois sa meilleure pouliche royale. Jamais il ne croira que tu as reçu assez de pourboires pour racheter ton contrat.


      Elle reste parfaitement immobile, les lèvres pincées par la colère, mais je remarque qu’elles forment un léger pli. J’ai semé le doute dans sa tête. Soit elle sait que j’ai raison, soit elle ne veut pas courir de risque.


      Mais elle ne me menace pas de dévoiler mon secret ni ne fait mine de s’éloigner, ce que je prends comme un bon signe.


      – Tu peux encore être libre et je vais tout faire pour que tu y arrives, à condition que tu acceptes de ne pas passer par Midas parce qu’on serait immédiatement arrêtées.


      Rissa digère ce que je lui dis, toutefois elle est encore en colère. Je m’en rends compte à la crispation de ses épaules.


      – Je t’écoute.


      – Je vais t’aider à planifier une évasion. Je m’assurerai aussi qu’à ton départ, tu aies assez d’or pour être très riche.


      – Sortir de Ranhold sans que personne ne le sache est impossible.


      – Pas impossible. Pas si on le planifie méticuleusement.


      – Et l’or ? demande-t-elle.


      J’hésite.


      – Je ne peux pas te procurer de pièces d’or. Le pouvoir de Midas…


      Rissa, frustrée, passe une main dans ses cheveux.


      – Alors donne-moi des putains de rideaux, je m’en fiche. Je te l’ai déjà dit, Auren, ton secret a un prix et tu dois payer. Tu as été capable de pomper suffisamment dans le pouvoir de Midas pour transformer un homme en or massif, me rappelle-t-elle. Je réclame mon dû.


      – Je peux t’obtenir de l’or, mais que vas-tu en faire ?


      – Je vais trouver un forgeron qui le fondra en pièces. Et je le paierai pour son silence, répond-elle, les mains sur ses hanches.


      J’en tremble déjà.


      – N’importe quel forgeron de Ranhold saura immédiatement que tu voles le roi, il te dénoncera avant que tu puisses cligner des yeux. Tu le sais.


      Elle semble hésiter ; sur ses hanches, ses phalanges deviennent toutes blanches. Elle laisse retomber ses mains et se met à arpenter la pièce vide comme si le bruit de ses pas allait l’aider à comprendre la voie nouvelle que je viens de tracer.


      – Je peux t’obtenir de l’or, je lui répète en la suivant des yeux. Mais tu dois me promettre de ne rien tenter avant d’être loin de Ranhold.


      – D’accord, cède-t-elle à contrecœur. Je peux comprendre le bien-fondé de tes remarques. Ce serait risqué de soudoyer un forgeron et d’essayer d’échanger de l’or contre de l’argent. En plus, je ne connais personne ici, contrairement à Highbell. Je ne veux pas courir le risque d’être dénoncée. Je suis bien trop belle pour dépérir dans un donjon.


      Cette dernière remarque m’arrache un sourire.


      – C’est tout à fait vrai.


      – Tu réalises que les pouliches sont gardées en permanence, n’est-ce pas ? Tu me dis que je ne peux pas racheter mon contrat, mais comment veux-tu que je parte sans me faire prendre ?


      Son ton est méfiant, incrédule, mais j’ai une longueur d’avance.


      – J’ai trouvé comment pénétrer dans la bibliothèque royale. Et chaque bibliothèque royale contient les plans de la ville. Y compris ceux du château.


      Son regard bleu océan s’éclaire.


      – Ça peut prendre un certain temps, mais je trouverai les plans et je tracerai un chemin pour sortir de Ranhold. Chaque château a des évacuations et des passages secrets. Il s’agit juste de les trouver. Pendant ce temps, tu devras dénicher un moyen de transport. Quelque chose de clandestin et de discret.


      Elle réfléchit un moment.


      – Les pouliches sont autorisées à se rendre en ville. Je suppose que je peux essayer de trouver le moyen d’organiser le voyage.


      – Parfait.


      Rissa me scrute intensément.


      – Ce n’est pas parce que je suis d’accord avec ce changement de plan que je te fais entièrement confiance. Je veux toujours de l’or. Au moins deux pièces par semaine.


      J’ouvre la bouche pour argumenter, mais elle lève la main.


      – C’est non négociable. Considère ça comme le moyen d’acheter mon silence.


      – Bien, je souffle à contrecœur. Mais tu dois avoir une bonne cachette. On ne peut pas se faire prendre, Rissa, et si on trouve de l’or, je serai impliquée, moi aussi.


      – J’ai un endroit, m’assure-t-elle.


      – Tu en es sûre ?


      Son beau visage laisse transparaître une certaine irritation.


      – Ne sois pas condescendante avec moi. J’ai vécu au milieu d’un troupeau de pouliches presque toute ma vie, j’ai toujours partagé mon espace. Je sais cacher les choses que je ne veux pas qu’on me vole.


      C’est juste. J’hésite avant de poursuivre.


      – Il y a encore une clause, concernant notre nouvel accord.


      Elle grince des dents.


      – Quoi encore ?


      C’est cette partie qui m’inquiète le plus.


      – Je viens avec toi.


      Le silence s’installe entre nous, c’est aussi violent que si des rochers atterrissaient à nos pieds pendant un éboulement. Sous le choc, Rissa recule.


      – Tu as perdu la tête ? Tu es la favorite en or. Le roi Midas ne te laissera jamais partir. On ne peut pas réussir.


      – Si, on peut.


      J’espère que je dis la vérité et que je m’exprime avec plus de conviction que je n’en possède moi-même.


      – On part ensemble. C’est ça le marché, je déclare sur un ton qui ne laisse aucune place à la discussion. On sort d’ici ensemble et je ferai en sorte que tu ne manques plus jamais de rien. Ça n’aura plus d’importance si tu es à court d’or, parce que si je suis avec toi, je pourrai t’en avoir à nouveau.


      Elle n’a pas l’air convaincue, mais je discerne un éclair de cupidité dans son regard.


      – Tu peux lui voler son pouvoir comme ça, même à une grande distance ? me demande-t-elle, dubitative. Parce que je t’assure que je ne resterai pas dans les environs du Sixième ni du Cinquième Royaume. Quand je partirai, j’embarquerai et je naviguerai aussi loin que le vaisseau m’emportera, là où plus jamais je n’aurai à voir le moindre flocon de neige.


      – Laisse-moi m’occuper de la magie du toucher d’or. Tout ce que tu as à faire, c’est de rester tranquille et de nous faire sortir de la ville.


      Elle m’examine de haut en bas.


      – Tu ne peux pas te fondre dans la masse. Tu vas nous trahir.


      – Je me couvrirai, je trouverai une solution.


      Elle me dévisage pendant un long moment. J’essaie de ne pas me mordre les lèvres ni me tordre les mains. Si elle me repousse, si elle vend mon secret au plus offrant…


      – D’accord.


      – D’accord ? je répète sans pouvoir cacher ma surprise. Tu es sûre ? Parce que c’est un jeu dangereux et nous pourrions toutes les deux être sévèrement punies.


      – Tu crois que je ne le sais pas ? Je ne suis pas idiote.


      Mon cœur bondit d’espoir.


      – Alors on est dans le même bateau ?


      – Je suppose, dit-elle en soupirant.


      Je ne peux m’empêcher de lui adresser un sourire timide avant de lui tendre ma main gantée.


      – Nous sommes du même côté. Tu t’occupes de ta partie, je m’occupe de la mienne et ensuite nous partirons d’ici. Nous serons libres, Rissa.


      Elle hésite une seconde avant de saisir ma main. Sa poigne est forte, ses doigts serrent les miens.


      – Ne me trahis pas, ou je te le ferai regretter, me dit-elle d’un air impitoyable.


      Eh bien, ce n’est pas vraiment ce qu’on appelle une promesse d’amitié indéfectible, mais ça fera l’affaire.


      Avec mon autre main, je fouille dans ma poche et j’en sors la pomme en or. Elle écarquille les yeux.


      – Pas de trahison. Pas de double jeu.


      Elle me lâche pour attraper le fruit, le soupèse avant de le fourrer dans la poche de sa robe.


      – Très bien, Auren. On est du même côté.


      Elle n’a pas besoin d’en rajouter. Le « ou bien » est implicite.


      Mais peut-être… peut-être que toutes les deux nous pouvons apprendre à nous faire suffisamment confiance pour sortir d’ici ensemble.


      Espérons-le.
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    Chapitre 12
Auren


    

      Lorsque je quitte l’aile des pouliches, je me demande comment je vais pouvoir retourner à mes appartements sans être vue, mais je suis prise en flagrant délit quand Scofield déboule dans le couloir d’un air inquiet.


      Je me fige en regardant à gauche et à droite, ce qui est stupide puisque je n’ai nulle part où me cacher et que, de toute façon, il m’a déjà repérée.


      – Ma Dame, comment êtes-vous arrivée jusqu’ici ? Je vous cherchais partout ! s’exclame-t-il en se précipitant vers moi.


      – Comment savais-tu que je n’étais plus dans ma chambre ?


      Il s’arrête devant moi, les cheveux bruns tout ébouriffés.


      – Je me doutais que vous désobéiriez aux ordres du roi, dit-il en tripotant les boucles dorées de son uniforme. En outre, j’ai toqué à votre porte et vous n’avez pas répondu.


      – J’aurais pu être en train de dormir, je lui réponds sur la défensive. Honnêtement, Scofield, c’est un peu grossier de tirer de telles conclusions.


      Il fronce les sourcils.


      – Mais vous ne dormiez pas.


      – Eh bien, tu le sais seulement maintenant. (Je regarde le couloir vide.) Est-ce que quelqu’un d’autre est au courant que je suis ici ?


      Scofield secoue la tête et se gratte le menton.


      – Pas que je sache. J’ai demandé à un collègue de prendre mon poste pour pouvoir partir à votre recherche, juste au cas où. Les autres pensaient que vous m’ignoriez.


      – Tu vois ? Voilà une supposition bien plus raisonnable. Tu ferais mieux de les écouter la prochaine fois.


      Il me lance un regard perçant.


      – Ils avaient tort.


      Je hausse les épaules comme si là n’était pas la question.


      – Eh bien, puisque tu m’as trouvée, à présent, tu peux me raccompagner à ma chambre si cela te soulage. Montre-moi le chemin, je dis en désignant le couloir d’un geste de la main. Plus vite tu me ramèneras, moins le roi Midas aura de chances de découvrir que je me suis éclipsée pendant ton tour de garde. Il ne serait probablement pas très content de toi.


      Je me sens un peu coupable en voyant Scofield blêmir à mesure que le poids de mes paroles se fait sentir, mais je n’ai pas le choix.


      Dommage que Midas soit déjà dans ma chambre.


      Lorsque j’ouvre la porte pour le trouver debout à l’intérieur, j’ai l’estomac complètement noué. À mes côtés, Scofield pousse un cri étouffé ; dans le couloir, Lowe évite de le regarder.


      Je m’arrête dans l’encadrement de la porte. Midas me lance un regard indéchiffrable.


      – Ferme la porte derrière toi, m’ordonne-t-il.


      J’entre en déglutissant et je referme la porte avant de lui faire face. Il se tient les bras croisés, habillé de façon impeccable : un pantalon de cérémonie et une longue tunique boutonnée sur le côté, brodée sur toute sa longueur d’un motif en filigrane très raffiné. Je me demande bien qui il veut impressionner aujourd’hui, mais je suis distraite par la crispation de sa mâchoire et la dureté de son regard.


      Pour éviter que mes mains ne tremblent, je croise les doigts devant moi.


      J’ai le pouvoir. Moi.


      Ces pensées muettes m’aident à m’endurcir face à sa colère que je suis sur le point d’affronter.


      Ses yeux bruns me transpercent comme deux fléchettes pour me clouer contre la porte.


      – Où étais-tu ?


      Je hausse le menton.


      – Je t’avais prévenu que je ne resterais pas enfermée.


      Il éclate tout à coup.


      – Je l’ai fait pour te protéger !


      Midas fait un pas vers moi et lève la main comme pour briser ma rébellion.


      – Je t’ai fait sortir de ta cage, me dit-il comme si je devais lui en être reconnaissante, comme s’il l’avait réellement fait.


      – Non. Je me suis libérée moi-même.


      Devant mon regard, Midas s’arrête et, pendant un instant, je sais qu’il se rappelle comment mes rubans ont arraché la porte en fer de ses gonds et l’ont projetée sur lui. Comment il a été plaqué au sol, assommé par le poids de la porte.


      – Je t’ai dit que je ne voulais pas que tu quittes cette pièce.


      Il tire sur le bas de sa tunique et souffle violemment, comme si la question était réglée par sa seule détermination.


      Ce n’est pas le cas.


      – Et moi, je t’ai dit que je ne resterais pas enfermée. Je t’ai promis de prendre des gardes avec moi et d’être prudente. Je ne suis plus ton animal de compagnie.


      Les yeux de Midas s’assombrissent.


      – Tu n’as pas le droit de te promener en plein jour, un point c’est tout.


      Ma colère commence à monter, à bouillir.


      – Non, ce n’est pas tout !


      Il me balaie du regard, puis s’arrête sur mes poings serrés et mes bras croisés.


      – Tu es différente depuis ton retour.


      Je reste de marbre.


      – Et toi, tu es différent depuis que tu portes une couronne.


      Il n’apprécie pas cette réponse, pas du tout.


      Je secoue la tête.


      – Que t’est-il arrivé, Midas ?


      Je ne comptais pas le lui demander à voix haute, mais je me pose sans cesse la question. A-t-il toujours été comme ça ? Ou bien, telle une grenouille plongée dans de l’eau tiède, n’ai-je pas remarqué la lente augmentation de sa cupidité jusqu’à ce que je sois en train de bouillir ?


      Une tempête se forme sur son front.


      – J’ai grandi, Auren. J’ai compris ce que je voulais, et je l’ai pris.


      – Tu es devenu avide.


      Il réduit l’espace entre nous jusqu’à ce que sa colère plane au-dessus de moi et menace d’éteindre toute chaleur humaine.


      – Cette avidité est toute relative. J’ai vu une opportunité d’améliorer ma vie. Et la tienne.


      – Tu en as abusé.


      Une raillerie éclatante lui échappe.


      – Arrête de dramatiser, Auren. Arrête avec cette rébellion. Ça ne te convient pas.


      – Non, le vrai problème, c’est que ça ne te convient pas à toi.


      Voilà la vérité. Je suis un animal de compagnie qu’il faut garder et un outil qu’on peut utiliser, et dès que je fais ou dis quoi que ce soit de vaguement personnel qui ne lui plaît pas ou qu’il ne contrôle pas, il veut l’écraser sous son talon comme on écrase un insecte.


      – Assez, fulmine-t-il en me faisant tressaillir. Tu te comportes comme une enfant gâtée.


      – Une enfant gâtée ? Tu te fous de moi ? je m’insurge.


      – Surveille ton langage ! grogne-t-il, l’index pointé vers mon visage.


      Ma colonne vertébrale se raidit.


      – Je dirai ce que je veux et je quitterai cette putain de pièce quand je le voudrai. Tu ne peux pas m’en empêcher.


      Tu ne peux pas m’en empêcher


      ne peux pas m’en empêcher


      ne peux pas


      Les mots palpitent entre nous, vont frapper ses oreilles et vibrent sur ma langue, parce que nous y voilà. La triste vérité qu’il n’a jamais voulu me laisser entrevoir, c’est que le pouvoir ne vient pas uniquement de la magie. Il vient du courage qu’on possède. Et moi je possède les deux.


      Son regard me donne envie de détourner le mien, mais je parviens à tenir bon.


      – Fais attention, Auren. Sois très, très prudente.


      Chacun de ses mots constitue un avertissement.


      J’ai du mal à respirer, cette fureur sombre qui se déploie dans ma poitrine se tortille et se hérisse de plumes et de becs, comme une bête sans nom. J’essaie de la jouer fine avec lui, de prendre mon temps pour parvenir à lui filer sous le nez, mais il ne me gardera pas captive. Je ne peux plus le supporter.


      Je détiens le pouvoir.


      Moi.


      Je me fiche de savoir depuis combien de temps il tentait de me faire croire que c’était le contraire.


      – Ou quoi ? je le défie.


      Ma voix claque comme un fouet.


      Il veut me menacer, alors la créature qui a éclos en moi veut se dresser et le frapper en représailles.


      Je ne suis pas sûre de ce que je laisse transparaître, mais les yeux de Midas se plissent peu à peu.


      – Hmm. Je vois que le temps que nous avons passé éloignés t’a fait plus de mal que je ne l’avais imaginé.


      J’éclate d’un rire sans humour.


      – Tu penses que je débloque parce que je refuse de vivre recluse ?


      – Écoute, j’ai des projets en cours et le Troisième Royaume doit bientôt arriver, donc je ne peux pas te laisser agir de façon anormale. Beaucoup de choses en dépendent, et tu dois faire ta part. Ce qui signifie dorer ce que je te dis de dorer, et rester là où je te dis de rester. Tu as vécu des événements traumatisants et j’en suis désolé, mais je ne suis pas ton ennemi, je suis ton protecteur et ton roi.


      Mon geôlier et mon traître.


      – Je dorerai tout ce que tu veux, je rétorque, sauf si tu m’enfermes à nouveau.


      Mon ultimatum s’écrase comme une météorite sur le sol. Dans l’âtre, le feu brûle doucement, sa douce lueur orangée rivalise avec les ombres entre nous.


      Il m’observe pendant longtemps. Nous nous dévisageons comme deux étrangers. Je lui ai toujours donné tout ce qu’il me demandait, je me suis toujours pliée à sa volonté. Ce bâtard ne peut pas dire la même chose.


      Il finit par pousser un soupir et secouer la tête.


      – Oh, Auren.


      Ses mains bronzées viennent se poser sur ses hanches. Pourtant, son visage exprime de la condescendance et je me demande s’il oserait me regarder ainsi s’il faisait encore jour.


      – Je ne voulais pas avoir à faire ça, mais tu ne me laisses pas le choix.


      Il fouille dans sa poche, puis me tend un petit morceau de métal doré crasseux. Je fronce les sourcils devant cet insigne de garde, c’est l’emblème de Highbell.


      – Pourquoi est-ce que tu me montres ça ?


      – Tu ne le reconnais pas ?


      Je le dévisage d’un air méfiant.


      – C’est l’insigne que portent tous les gardes de Highbell.


      Midas le soulève, le fait rouler entre son pouce et son index, comme un dieu qui tient le monde entre ses doigts menaçants.


      – Tu m’as dit que tu pensais que ton garde avait été tué par les Red Raids.


      Mon esprit s’emballe.


      Vacille.


      Tombe d’une falaise qu’il heurte, se délite et explose à terre.


      Pendant un moment, la seule chose que je vois, c’est un éclair rouge dans la neige et de tendres yeux bleus. Tout ce que j’entends, c’est : « Ça va aller, ça va aller, ça va aller. »


      Son nom jaillit tel un poignard qu’on extrairait de ma poitrine.


      – Sail…


      Mais Midas secoue la tête et mon regard quitte l’insigne pour se reporter sur lui.


      – Non, Digby.


      Ma chute mentale s’arrête net. Des points noirs apparaissent dans mon champ de vision, comme un ciel sans étoiles prêt à m’avaler tout entière. Je trébuche en me rattrapant difficilement à la table de chevet quand mes genoux menacent de céder.


      – Digby ?


      C’est un murmure, un appel, un souffle confus.


      – Quoi… je ne… je ne comprends pas.


      Quelque chose brille dans la profondeur de ses yeux boueux.


      – Je le détiens, Auren.


      Le cri déchirant qui s’échappe de ma gorge laisse mon cœur sans défense. Mes lèvres frémissent, ma poitrine se contracte, mes ongles se plantent dans la table pour me maintenir debout.


      – Qu’est-ce que tu dis ?


      Le voilà à nouveau très calme. Calculateur. Son regard suffit à me remplir d’effroi.


      – C’était censé être un cadeau, vois-tu.


      Je ferme les yeux un instant, ma tête tremble pendant que j’essaie de comprendre.


      – Attends, attends. Es-tu… es-tu en train de me dire que Digby est en vie ? Qu’il est ici ?


      – Comme je l’ai dit, ce devait être mon cadeau pour ton retour. Je savais que tu aimais beaucoup ce vieux bonhomme. Bien qu’il doive être puni, bien entendu.


      Digby. Vivant. Il est réellement vivant ? Je ne peux pas…


      – Attends, je déclame à toute vitesse en secouant la tête, qu’est-ce que tu veux dire, bordel, par puni ?


      Midas est clairement agacé par mon juron.


      – D’abord, il a laissé les Red Raids te capturer et ensuite la Quatrième Armée. Je ne pouvais pas laisser cela impuni.


      Je suis saisie d’horreur.


      – Il est vivant et tu me l’as caché tout ce temps ? Tu l’as puni ?


      Il cligne des yeux sciemment.


      – Il a désobéi aux ordres.


      Ses sous-entendus me font grincer des dents. C’est une menace. Moi aussi, je serai punie si je ne lui obéis pas.


      Je croise les bras.


      – Je veux le voir.


      Midas fait claquer sa langue.


      – C’est là le problème. C’est ce que j’allais t’autoriser à faire mais, au vu de ton état d’esprit actuel et de ton hyperémotivité hystérique, je ne peux tout bonnement pas le permettre.


      Il ne peut pas le permettre ?


      Des flammes s’embrasent dans ma poitrine, j’ai les yeux en feu.


      – Laisse-moi le voir. Tout de suite.


      Sur son visage, une pointe de satisfaction se mêle à ses sombres menaces.


      – Je le ferai lorsque ton comportement et ton humeur se seront améliorés.


      Mes lèvres se tordent dans un rictus.


      – Espèce de fils de pute !


      Une nouvelle fois, il fait claquer sa langue en signe de réprimande comme si j’étais une enfant qu’il convenait de discipliner.


      – Ce n’est certainement pas la meilleure façon de procéder, Auren.


      Des larmes brûlantes me montent aux yeux, mais je parviens à les retenir.


      – Tu mens. Tu ne le détiens pas.


      Midas me regarde avec pitié.


      – Bien sûr que si. Mais même si tu crois que je mens, es-tu vraiment prête à parier sa vie là-dessus ?


      Je m’immobilise, telle une violente tempête qui est subitement stoppée. Aspirée jusqu’à ce que chaque particule d’air soit altérée par l’immobilité.


      – Ne t’avise pas de lui faire du mal.


      Midas hausse les épaules.


      – Cela dépend entièrement de toi.


      Il attrape ma main et y laisse tomber l’insigne.


      Je la fixe en réalisant ce que c’est. Sa meilleure monnaie d’échange pour me faire céder. Comment un objet si petit peut-il s’avérer si lourd ?


      Quand une larme atterrit dans ma paume, le regard de Midas se fait plus doux. Ce geste m’aurait probablement trompée auparavant, m’aurait fait douter et aurait déclenché en moi un sentiment de confusion et de chagrin.


      Mais les regards des menteurs sont difficiles à interpréter. Ils sont capables de vous montrer ce que vous voulez voir, sans jamais vous laisser entrevoir la vérité. Il est préférable de ne pas regarder un menteur dans les yeux. Ils sont si doués pour ça qu’ils soutiennent votre regard sans problème et c’est vous qui devenez aveugle.


      Midas dépose un baiser sur le sommet de ma tête, mais je suis bien trop choquée pour réagir.


      – Je n’essaie pas de te punir, Auren, dit-il doucement en me caressant les cheveux et en jouant à nouveau son rôle de maître bienveillant. Tu as besoin de te concentrer sur quelque chose pour pouvoir redevenir toi-même. C’est ça que je t’offre.


      Il m’a déjà trahie avant, mais là…


      – Dès que tu iras mieux et que tu seras redevenue toi-même, je réintégrerai Digby et alors tout ira bien, déclare-t-il avec un sourire encourageant. Je te le promets. Tout ce que je fais, je le fais pour toi. Tu le comprends maintenant, n’est-ce pas ?


      Mes yeux larmoyants remontent jusqu’à son visage.


      – Oui, Midas. Je comprends.


      Je comprends.


      – Je vais te faire monter à manger. Demain matin, tu auras les idées plus claires après t’être reposée et ensuite nous nous mettrons au travail pour transformer certaines choses en or, d’accord ?


      Il tire déjà sur ma laisse pour voir si je vais obéir.


      – D’accord, Midas.


      Avec un regard satisfait et apaisant, il conclut :


      – Voilà, ma Précieuse. Je savais que c’était ce dont tu avais besoin. Bientôt, tu iras mieux. (Il me tapote la joue.) Ne t’inquiète de rien. Je m’assure toujours que tu aies tout ce dont tu as besoin, n’est-ce pas ? Je te garderai en sécurité, dit-il sérieusement en caressant une fois de plus mes cheveux. Je vais même faire des compromis. Je vais t’autoriser à te promener dans le château après le crépuscule avec un garde. Mais pendant la journée, quand ce n’est pas sûr, tu restes ici. Des gardes supplémentaires seront postés en permanence devant ta porte. Personne ne pourra t’atteindre.


      – Seulement toi.


      Ces mots m’échappent sans que je l’aie voulu.


      Sa main s’arrête, avant de retomber.


      – Tout à fait. Seulement moi, murmure-t-il.


      C’est une promesse.


      C’est une menace.


      C’est une limite à ne pas dépasser.


      – Bonne nuit, Précieuse.


      Dès qu’il est parti, que la porte de ma chambre est bien fermée, je me laisse tomber par terre. Mes jupes se froissent, leur tissu se déploie comme un lac qui ondule autour de moi. Des larmes mouillent mes cils et je tente d’étouffer mes sanglots avec ma main libre.


      Comment a-t-il pu ?


      Comment a-t-il pu ?


      Il sait que j’ai toujours eu un faible pour Digby. Je me sentais bien en présence de cet homme bourru qui veillait sur moi en permanence. Et pendant tout ce temps, je l’ai pleuré autant que j’ai pleuré Sail.


      L’idée que Digby soit ici, à Ranhold, depuis tout ce temps et qu’il soit peut-être blessé…


      J’ignore quand ou comment il est arrivé. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il pourrait être enfermé, je ne sais pas s’il va bien. Mais Midas est tout à fait capable de mentir, c’est ce qui est d’autant plus angoissant. J’ignore quelle est la vérité.


      Mon cœur saigne à l’idée qu’il soit puni, mais je dois chasser cette pensée, sinon je ne pourrai pas m’arrêter de pleurer. J’aurais dû m’attendre à ce que Midas contre-attaque, mais jamais je n’aurais imaginé qu’il s’abaisserait à ce point. Ça ne fait que clarifier les choses pour moi. C’est un autre ardillon dans le collier qu’il veut serrer autour de mon cou.


      Parce que Midas a raison sur un point. Même s’il me ment, je ne suis pas prête à courir le risque. Tant qu’il existe une possibilité qu’il détienne mon garde, je vais devoir faire preuve de prudence. Je vais devoir jouer intelligemment. Digby est mon garde. La seule pérennité dont j’aie jamais joui et je veux qu’il me revienne.


      Après un dernier sanglot, je me force à respirer profondément pour repousser ma panique et ma haine, car j’ai besoin de réfléchir. Ma colère m’aide à me ressaisir et mes rubans bien enroulés autour de ma poitrine m’apportent un réel réconfort.


      Le Roi d’Or veut jouer sur la corde sensible, il veut me faire chanter. Très bien, je vais chanter. Mais juste assez pour qu’il ne fasse pas de mal à Digby.


      En m’essuyant les joues, je commence à me lever, mais je m’interromps lorsque je sens la présence du petit livre dans ma poche. Je pose l’insigne sur ma table de chevet et sors le livre fae interdit. J’observe le bois de sureau, mes doigts courent sur le cuir rouge qui le recouvre, sur les filigranes dorés et la langue ancienne.


      Le bruit qu’il fait quand je l’ouvre ressemble au bâillement de quelqu’un qui se réveille. Il s’en échappe un léger souffle trop longtemps enfermé à l’intérieur, entre les feuilles de parchemin.


      Ce livre ne contient pas de textes, pas de longues explications sur mon héritage, sur mon peuple. Ce n’est qu’à cet instant précis que je réalise à quel point j’en ai désespérément besoin. J’espérais peut-être l’ouvrir et y trouver toutes les réponses aux questions que j’ignorais même me poser.


      Au lieu de ça, sur chaque page épaisse, il n’y a que des illustrations minutieuses. Certaines sont craquelées ou à moitié effacées, comme si la peinture avait perdu le combat contre le temps. Il n’y a pas de mots ni de faes anciens qui surgissent des pages pour me donner des réponses sur qui je suis ou sur mon chez-moi dont j’ai tant oublié l’existence.


      D’une certaine manière, ce silence est compensé par les peintures. Comme si la personne qui avait travaillé sur cet ouvrage n’avait pas pu me donner de mots, mais m’avait offert autre chose.


      Annwyn.


      Mon monde me regarde depuis les pages interdites d’une terre oubliée. Ce ne sont que rivières scintillantes tachetées de lumière, fleurs qui sourient et arbres aux branches caressantes. Des collines qui roulent quand on les foule et du sable composé de minuscules petits morceaux de verre.


      Les larmes me brûlent les yeux devant chaque nouvelle page que je feuillette, mes doigts me picotent, on dirait qu’ils sentent un écho familier. Je m’arrête à la toute dernière page où je découvre une Oréenne aux cheveux de lin et aux yeux d’automne, appuyée contre un homme fae portant une couronne d’onyx. Il a des oreilles pointues, un teint foncé et des ailes vaporeuses qui se déploient comme des ombres dans son dos. Ils sont debout devant un coucher de soleil, des nuages tavelés débordent de coloris orange et rose derrière eux.


      À la façon dont ils se regardent, on dirait que rien d’autre n’existe. Une brume subtile entoure leur étreinte, l’amour brille dans leurs yeux. Au bas de la page, un seul et unique mot de l’ancienne langue fae est peint dans une calligraphie très travaillée.


      Päyur


      Je détaille les images un long moment.


      J’avance, je recule, je me sers de la lumière du feu mourant pour assouvir ma nostalgie. Je parcours le livre jusqu’à en avoir mal aux yeux, tout en continuant à penser à Digby.


      Je ne peux pas partir en l’abandonnant, il faut que je le retrouve. Même si cela signifie que je doive fouiller ce château de fond en comble, je trouverai mon gardien. Et quand je partirai, parce que je vais partir, je l’emmènerai avec moi.


      Je t’en prie, porte-toi bien, Digby.


      S’il te plaît, reste en vie.


      Je m’endors avec le livre secret enfoui dans la poche de ma robe, en rêvant de ce couple fae qui se tient debout dans la lumière du soir, nimbé de la même aura, et qui me murmure de rentrer à la maison.


      Si seulement je savais où est ma maison.
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    Chapitre 13
Roi Midas


    

      Descendez trois niveaux sous le rez-de-chaussée du château de Ranhold, et vous avez l’impression de vous retrouver dans une glacière. Même mon gros manteau et mes gants épais ne suffisent pas à me protéger du froid. Je suis étonné qu’il n’y ait pas de buée quand j’expire.


      Au fur et à mesure que je passe devant les cellules, des ombres se dérobent derrière les barreaux. Je suppose que les prisonniers sont enfermés dans le donjon de Fulke depuis trop longtemps pour tenter de m’adresser la parole. Même s’ils se rendent compte qu’un nouveau roi règne à présent, ils savent qu’il vaut mieux ne pas perdre son temps à me supplier, à faire appel à ma pitié.


      D’après l’odeur qui flotte dans certaines geôles, je pense qu’il y a de fortes chances que certains soient déjà morts ou aient un pied dans la tombe. La pitié ne leur servira plus à rien et moi non plus.


      Mes pas résonnent dans le couloir de pierre grise tandis que je passe sous des arches séculaires, trop basses à mon goût. Leur hauteur a visiblement été pensée dans le but que les prisonniers se sentent encore plus piégés.


      Le plafond dégouline de condensation givrée. C’est un cadeau de la neige, des centaines de mètres au-dessus de moi. Le sol perpétuellement blanc s’infiltre jusqu’en ces lieux sous la forme de stalactites glacées qui paraissent pointer des doigts givrés accusateurs.


      Sur mon passage, les gardes qui patrouillent dans le donjon me saluent. Mes pas me mènent à un escalier étroit qui débouche au niveau supérieur. Ici, il y a plus de lumière, grâce aux appliques murales supplémentaires, mais le plafond est toujours recouvert de givre.


      Je me dirige directement vers la pièce située à gauche, où un garde m’ouvre la porte sans que j’aie besoin d’interrompre ma course.


      Dès que je pénètre dans l’antichambre, la chaleur me saisit. Je me retrouve face à une épaisse tenture de cuir suspendue au plafond qui sépare la pièce de la porte d’entrée. Je pousse le lourd rideau marron et je me glisse à l’intérieur d’un immense espace plein de vapeur.


      Plusieurs personnes y travaillent dur, certaines d’entre elles frottent les murs. Dans cette salle, les pierres, au lieu d’être couvertes de givre ou de stalactites, sont glissantes d’une humidité chaude qui perle entre chaque fissure. Les ouvriers briquent chaque centimètre carré pour essayer d’empêcher le développement de la moisissure. D’autres, au milieu des longues rangées de plantes, prennent soin de chaque feuille et de chaque fleur.


      Mon regard passe d’un uniforme violet à un autre, pour se poser sur le médecin du château qui s’affaire devant un comptoir, tout au fond contre le mur.


      Le bonhomme dégingandé remarque ma présence uniquement lorsque je suis face à lui. Il manque faire tomber la bouteille qu’il est en train de remplir.


      – Votre Majesté, pardonnez-moi, dit-il en s’inclinant prestement. Je ne savais pas que vous descendriez ici.


      – J’avais également une autre affaire à régler, je réponds en jetant un coup d’œil à la rangée de bouteilles rouge sang prêtes à l’emploi, munies de leurs compte-gouttes intégrés.


      Une employée approche, son tablier se plisse dans une rapide révérence. Elle attrape une des bouteilles pleines et la débouche avec précaution. Je la regarde en vider le contenu dans la terre de la plante en pot la plus proche.


      Il y a des centaines de ces plantes qui poussent ici. Apparemment, elles sont difficiles à cultiver, elles fanent au soleil, mais ont besoin d’une chaleur humide pour se développer.


      Leurs tiges pointent droit vers le plafond comme des rangées de tuteurs. Sur chaque branche poussent des fleurs aux pétales blanc cendré. Les bourgeons ne servent à rien et mettent longtemps à fleurir, mais les jardiniers recueillent avec soin les fleurs matures, celles qui sont sur le point de tomber de leur tige.


      Si l’on s’en occupe correctement, ces pétales perlent des gouttes de rosée rouge sang. C’est une drogue puissante qui, une fois ingérée, vous détend et augmente le plaisir. La rosée rapporte beaucoup d’argent au royaume.


      – En quoi puis-je vous aider, Votre Majesté ?


      Je me retourne vers le soigneur qui essuie ses doigts tachés à un chiffon avant de le jeter sur la table de travail. La sueur perle sur son front ridé, ses joues sont rougies par la chaleur humide qui emplit la pièce.


      – Je voulais m’assurer que toutes les pouliches avaient bien reçu leur potion contraceptive.


      – Bien sûr, mon roi. Je les ai distribuées moi-même.


      En hochant la tête, je me passe une main dans la nuque pour me débarrasser de la sueur qui y perle.


      – Et la pouliche enceinte ? je demande. A-t-elle été mise de côté ?


      – Oui, et je l’ai examinée ce matin. Je m’en occupe personnellement.


      – Je veux un rapport pour chaque examen.


      L’homme incline la tête en signe d’allégeance, puis s’essuie la lèvre supérieure avec un mouchoir.


      – Ce sera fait, Sire.


      – Bien.


      En sortant, je jette un dernier regard appréciateur sur la pièce remplie de vapeur. Chacun fait ce qu’il doit faire, tout y est précis et bien organisé. Toute l’opération est menée de main de maître.


      Fulke était peut-être un idiot, mais s’agissant de cultiver et de fournir de la rosée, il avait assez de bon sens pour en confier la charge aux personnes adéquates.


      Lorsque je quitte les niveaux inférieurs du château, ma peau lisse refroidit en quelques secondes à peine. Ce désagrément est aggravé par la sueur accumulée. La crasse du donjon et l’humidité de la chambre de culture imprègnent mes vêtements au point de me démanger. Un changement s’impose. Peut-être également un bain.


      Dès que j’ai atteint les niveaux supérieurs et la partie publique du château, mes gardes se détachent des murs pour me suivre. Je n’ai pas fait trois pas que le chef de ma garde s’avance et me tend une missive.


      – Un faucon vient d’arriver pour vous, Sire.


      Je prends la lettre tout en continuant à avancer, en songeant déjà à quelle tenue je vais enfiler, mais je m’arrête net dans les escaliers quand je remarque le sceau de cire blanche en forme de cloche.


      Je l’ouvre et parcours rapidement le message.


      Cette salope frigide et stérile.


      Je le relis, puis une troisième fois en serrant les dents de plus en plus fort. Lorsque je le parcours pour la quatrième fois, j’ai déjà un plan en tête.


      Malina ne veut plus m’être utile ? Elle veut renier son époux et son roi ?


      Qu’il en soit ainsi.


      Je fais brusquement demi-tour en abandonnant le chemin qui mène à mes appartements.


      Les gardes m’emboîtent le pas tandis que je me dirige vers l’extérieur du château. Je traverse la cour, passe devant les sculptures de glace et les écuries. Mes bottes crissent sur les allées couvertes de poudreuse jusqu’à ce que je parvienne à un ring d’entraînement en extérieur.


      Quelques soldats sont rassemblés autour pour faire de l’exercice. Je les vois s’arrêter pour me saluer, mais je les ignore, je continue d’avancer à grands pas vers le bâtiment attenant. J’ordonne aux gardes :


      – Attendez-moi ici et fermez la porte.


      L’intérieur est dépouillé. Ce n’est rien d’autre qu’une petite armurerie destinée à l’entraînement. Des épées en bois sont posées en tas, il y a des piles d’armures de poitrine rembourrées destinées à la pratique de l’escrime ainsi qu’une brassée de flèches et d’arcs non armés. C’est sale et ça pue la sueur ; le sol en terre battue recouvert de paille ne dépare pas les murs en pierres sèches.


      En entendant la porte qui se referme, plusieurs soldats lèvent les yeux, surpris, mais ils se mettent immédiatement au garde-à-vous.


      – Tout le monde dehors ! j’ordonne d’un ton sévère avant que mon regard tombe sur l’homme le plus âgé.


      Ce n’est plus un soldat, il est trop vieux. Il a été chargé d’équiper et d’organiser cet endroit, bien que je me rende compte qu’il manque cruellement à ses devoirs.


      – Va me chercher Hood.


      L’homme hausse les sourcils en signe d’étonnement, mais part rapidement faire ce que je lui demande. En attendant, je fais les cent pas en grimaçant devant l’état de mes chaussures et de ce sol dégoûtant. Je devrais faire fouetter cet homme pour son grave manquement à tous ses devoirs.


      Plusieurs minutes passent, la porte s’ouvre à nouveau et Hood entre. Je n’ai pas besoin de voir son visage pour savoir que c’est lui, l’épaisse cape et la capuche qu’il porte en permanence sont suffisamment explicites. Il ne l’abaisse jamais, son visage reste toujours dissimulé sous l’étoffe.


      Malgré cela, je discerne la peau bicolore, à la fois brune et pâle, de son menton et de son cou. On appelle ça le vitiligo, c’est une maladie de peau qui lui fait perdre sa couleur par plaques.


      Certains soldats se moquent de lui, mais l’homme ne leur répond pas, il ne craque jamais. Il n’était plus utile en tant que soldat de Fulke. Mais j’ai eu la chance de pouvoir lire certains rapports militaires et j’ai alors compris quel était son potentiel.


      Je vais mettre ce potentiel à l’épreuve.


      – Hood, je lance en guise de salutation quand il s’arrête à quelques mètres de moi, une main jointe autour de son poignet dans une posture toute militaire.


      Si ses problèmes cutanés ont fait de lui un exclu, quelqu’un dont on se moque, son mutisme l’a protégé. Il a fallu des années à Fulke pour réaliser qu’il avait des pouvoirs magiques.


      J’observe sa silhouette masquée, je détaille les taches sur ses mains comme si, d’une certaine manière, je pouvais comprendre pourquoi le pouvoir a choisi de couler dans ses veines.


      La magie, la magie puissante, n’est pas aussi courante qu’autrefois à Orea. En l’absence de faes, elle disparaît lentement de notre monde. Elle est principalement détenue par les lignées royales, uniquement grâce à des unions soigneusement consanguines.


      Mais l’homme en face de moi a glissé entre les mailles du filet, il est passé inaperçu pendant trop longtemps. C’était un simple fantassin tout à fait compétent. Son secret n’a été découvert qu’après un combat particulièrement difficile, à sept contre un, pendant lequel il a disparu de la vue de tous.


      Heureusement pour moi, Fulke en avait pris bonne note.


      – J’ai du travail pour toi.


      Hood attend sans rien dire, comme je me doutais qu’il le ferait. Depuis des semaines que je l’observe, il n’a pas prononcé un mot. Je considère son silence comme un atout supplémentaire.


      – La Reine Froide est devenue un problème. Je veux que tu t’occupes d’elle pour moi.


      Je suis un peu déçu par Malina. Je pensais qu’elle serait plus intelligente que ça, même si j’avais prévu qu’elle pourrait réagir ainsi. J’ai froissé sa lettre de refus dans ma main, cette lettre qui scelle son destin.


      C’était l’unique chance que j’étais prêt à lui accorder et elle l’a gâchée parce qu’elle a surestimé son importance. Après ses intrigues pathétiques pour essayer de récupérer le Sixième Royaume et son refus de me reconnaître un héritier, elle ne m’est plus d’aucune utilité.


      Elle est sacrifiable.


      – À quelle vitesse ta magie agit-elle ? je lui demande avec une vraie curiosité.


      En guise de réponse, il place ses bras le long de son corps et lève légèrement la tête, révélant ainsi une tache autour de sa bouche et son nez tandis qu’il ferme les paupières pour pouvoir se concentrer.


      Le changement se produit lentement, à l’instar d’un nuage qui s’élève dans le ciel. Son enveloppe charnelle se développe et gonfle avant de devenir un feu follet sombre et translucide à l’intérieur d’une épaisse fumée.


      Et il ne reste de l’homme qu’un silence immobile et des ombres mouvantes.


      Je siffle d’admiration devant sa forme spectrale, devant la magie d’un fantôme qui peut se fondre dans sa propre ombre et détourner la lumière autour de lui pour disparaître. Je tends la main vers ces ombres étranges, mais mes doigts passent au travers, je ne sens que de la fumée froide.


      Fascinant. Très efficace. Une magie idéale pour qui veut commettre un assassinat.


      En laissant retomber ma main, je regarde Hood qui réapparaît.


      L’ombre et la lumière fusionnent autour de lui jusqu’à ce que son corps soit de nouveau solide et visible.


      – Je veux que tu partes dès ce soir. Ne me déçois pas.


      Hood incline le menton en signe d’accord, puis se retourne et s’éclipse aussi silencieusement qu’il est entré.


      Malina va regretter de s’être dressée contre moi. Je vais anéantir ses misérables tentatives pour récupérer mon royaume, et ensuite mon ombre l’éteindra.
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    Chapitre 14
Auren


    

      – Tu as oublié un endroit par terre, Auren.


      Je tourne la tête pour essayer de comprendre où Midas veut en venir. Mon regard las se pose sur un point du sol en marbre. Des veines dorées recouvrent maintenant toutes les dalles.


      D’un pas lourd, je traverse la pièce jusqu’à l’endroit qui n’a pas pris. Pieds nus, je fais en sorte qu’un peu de mon or coule à travers mes talons et mes orteils, mais c’est lent, ça sèche, mes voûtes plantaires sont douloureuses comme si des ongles s’enfonçaient dans mes muscles tendus.


      Aussitôt que je suis parvenue à dorer cette zone, je m’affale contre le mur en tremblant d’épuisement. La sueur perle à mon front et il me faut toute ma volonté pour ne pas tomber par terre et m’évanouir au beau milieu de la salle du trône.


      – C’est presque le crépuscule, déclare Midas comme si j’avais besoin qu’il me le rappelle.


      Il est assis sur le trône avec un registre sur les genoux. Il l’a parcouru pendant toutes ces heures que nous venons de passer ici. Pendant qu’il lisait et prenait des notes sur je ne sais quoi, j’ai systématiquement retouché tout ce qui se trouvait dans la salle, comme je l’ai déjà fait dans d’autres pièces au cours de ces quatre derniers jours. Transformer un château en or est bien plus épuisant que dans mon souvenir.


      Quand j’ai fait ça à Highbell, mes pouvoirs étaient nouveaux. Mon toucher d’or venait par à-coups et s’épuisait rapidement. Au fil des ans, ma magie est devenue plus puissante. Je suis maintenant capable de transformer plus de choses en même temps et pendant plus longtemps, mais ces quatre jours passés à utiliser mon pouvoir, encore et encore, m’ont épuisée. À tel point que l’imminence du crépuscule me donne envie de pousser un soupir de soulagement.


      Le fait que mon pouvoir ne fonctionne que pendant la journée signifie que j’ai des limites, mais ça peut aussi s’avérer être une bénédiction. Dès que le soleil se couche, je peux me détendre. Je n’ai plus besoin de contrôler le moindre de mes gestes, de faire attention à ma peau et à mon toucher. Plus important encore, je peux marquer une pause dans les demandes incessantes de Midas.


      Tout ce que j’ai fait jusqu’à présent, c’est travailler comme une malade en utilisant mon pouvoir encore et encore et encore, pour le satisfaire. Il agite Digby devant moi. Chaque fois que j’ai eu envie de lui dire d’aller se faire voir plutôt que de transformer un nouveau vêtement, une assiette, une plante ou une table en or, j’ai dû me mordre la langue. J’ai dû serrer les poings et m’incliner parce que sa menace de punir Digby plane au-dessus de ma tête comme une tempête de sable prête à s’abattre sur moi.


      Le seul point positif de mon labeur incessant des derniers jours, c’est qu’il a été instructif. J’ai pu visiter des parties principales du château sans avoir à m’y faufiler en cachette et j’ai pu dresser une carte de tout ce qui m’entoure. À présent, je ne cherche plus uniquement à en sortir, mais également à savoir où Digby peut bien être détenu.


      – Je ne peux pas en faire plus aujourd’hui, j’avoue honnêtement à Midas en secouant la tête et en fixant mes mains collantes.


      L’or liquide s’agglutine à moitié sec contre mes paumes, semblable à de la peinture qui s’épaissit.


      – Je suis épuisée.


      Les sourcils froncés, il ferme son livre de comptes et le glisse sous sa veste avant de se lever de son trône. Un trône qui, grâce à moi, est maintenant en or massif, tout comme l’estrade surélevée en dessous. Tout ce qui entre en contact avec ma peau nue se transforme immédiatement en or, mais plus j’utilise cette magie, plus la tâche se révèle ardue et épuisante. Je ne sais pas combien de jours encore je vais pouvoir supporter ces exigences sans fin. J’ai déjà l’impression d’avoir pris vingt ans.


      Midas s’avance vers moi en balayant la salle du trône du regard. Il détaille les sols qui étincellent à présent, les cadres de fenêtre dorés et les vitres teintées d’or. Je suis même parvenue à dorer entièrement les murs, ce qui m’a pris des heures dans cet immense espace puisque j’ai dû procéder par à-coups afin de ne pas m’épuiser trop rapidement.


      Mais maintenant je suis fatiguée, de mauvaise humeur, et j’ai atteint mes limites à force d’écouter les suggestions doucereuses de Midas sur ce qu’il faudrait encore dorer.


      Il lève les yeux et scrute le plafond en faisant la grimace. Je n’ai pas été capable d’étendre mon pouvoir aussi haut, le plafond et les chandeliers en cristal bleuté sont donc toujours intacts. Personnellement, je trouve que le blanc et le bleu sont bien plus beaux.


      La seule autre chose que je dois encore transformer ici, c’est la partie dévolue au public, à gauche. Les rampes et les bancs en bois sont inchangés. Bien que, compte tenu de la superficie de la salle, j’en aie fait bien plus que ce que je pensais possible en une journée.


      – Dommage pour les chandeliers, songe Midas à voix haute en s’arrêtant devant moi, le regard toujours rivé au plafond.


      Je dois prendre sur moi pour ne pas l’injurier. J’ai travaillé sans relâche toute la journée et c’est tout ce qu’il trouve à me dire ?


      Dans le gouffre de mon esprit, je sens pointer la même colère que celle qui m’a saisie sur le mur d’enceinte, tel un œil qui s’ouvre. J’ai attaché mes rubans en simples nœuds dans mon dos, mais ils se resserrent instinctivement.


      – Navrée de te décevoir, je lance, acerbe.


      – Nous le ferons demain, répond-il distraitement sans prendre garde au ton que je viens d’employer.


      Pourquoi dit-il nous comme s’il avait fait autre chose que de rester assis ?


      – Et juste à temps. J’ai reçu des nouvelles du Troisième Royaume. Ils ont été retardés par leurs Ailes-branches, mais ils ont repris la route et arriveront bientôt.


      Il admire le trône doré avec fierté, on dirait qu’il s’imagine déjà s’y asseoir sous le regard de ses nouveaux admirateurs.


      Le monstre qui a élu domicile dans ma poitrine lance un avertissement, mais je l’étouffe.


      Pendant que je transformais tout en or, Midas a travaillé en silence de son côté, se contentant de lancer quelques mots par-ci, par-là. Cela m’a permis d’avoir beaucoup de temps pour réfléchir. Je me découvre telle que je suis en dehors de son contrôle, cependant… je veux apprécier celle que je deviens. Je m’inquiète de ce qui pourrait bien arriver si cette bête ténébreuse qui a pris racine en moi venait à montrer sa vilaine tête.


      En laissant échapper un souffle étranglé, je réprime encore une fois ma fureur tandis que mes doigts viennent presser ma tempe douloureuse.


      – J’aimerais aller m’allonger à présent.


      Midas me regarde pour la première fois en fronçant les sourcils quand ses yeux cuivrés me frôlent.


      – Tu es fatiguée ?


      – Bien sûr que je suis fatiguée, je réplique sur un ton hargneux.


      Au lieu de l’éclair de colère ou du regard incisif qui me prévient que je dois me souvenir de Digby, son froncement de sourcils s’accentue.


      – Tu as raison. Tu as beaucoup travaillé ces derniers jours et j’aurais dû m’assurer que tu ne t’épuises pas trop. Viens, nous allons sortir par la porte de derrière et je vais t’accompagner jusqu’à tes appartements où tu pourras te reposer.


      Se reposer. Voilà qui me semble paradisiaque.


      Il se retourne et commence à avancer, mais je grimace quand je me rends compte qu’avant de pouvoir prétendre à ce repos, je vais devoir marcher. Loin.


      Je me motive en songeant à mon lit moelleux et aux oreillers en plumes qui m’attendent à l’étage. La véritable tragédie de cette salle du trône, ce n’est pas que je ne suis pas parvenue à dorer les lustres, c’est qu’il n’y a pas un seul oreiller.


      Puisque la chose la plus moelleuse ici présente est un trône en or massif, je m’adresse un petit discours d’encouragement.


      Je peux y arriver.


      Je peux faire cette très longue marche jusqu’à ma chambre après avoir utilisé mon pouvoir magique jusqu’à l’épuisement. Je le peux, parce que je refuse de montrer ma faiblesse à Midas. Je suis une femme forte qui apprend à être indépendante, bon sang.


      Forte. Je suis une femme forte. Cette pensée va devoir être suffisante.


      Avec une inspiration qui ressemble un peu à un gémissement, je parviens à me décoller du mur et à rester debout.


      Le bon côté des choses, c’est que je ne tombe pas la tête la première.


      Mais ensuite, je me rappelle tous ces escaliers que je vais devoir monter et mon courage faiblit un peu. Ces stupides châteaux avec leurs stupides étages.


      Je ramasse mes chaussures et mes gants là où je les avais laissés, sur l’estrade, et je les enfile à l’instant précis où ma peau se met à me picoter, me signalant ainsi que c’est la fin de la journée.


      Je pousse un soupir tremblant quand mon pouvoir magique s’évapore. Il se met en sommeil pour la nuit lorsque le soleil se couche. Mes paumes douloureuses se tendent, les dernières gouttes d’or plongent sous ma peau.


      Midas m’attend près de la porte, il note sans doute le temps qu’il me faut pour y arriver. Mes pantoufles de soie se traînent, chaque pas me paraît plus lourd que le précédent. Il fronce à nouveau les sourcils quand je le rejoins enfin.


      – Je t’ai trop fait travailler. Je m’excuse.


      – Ça va.


      – Non, ça ne va pas, me répond-il en me guidant à travers la salle du conseil totalement vide, puis vers la porte située à l’autre extrémité. J’étais impatient de commencer, voilà tout, et il y a tant à faire ici… mais ce n’est pas une excuse. Je n’aurais pas dû te pousser à te surpasser pendant si longtemps aujourd’hui.


      Il s’arrête devant la deuxième porte et se tourne vers moi comme s’il était réellement inquiet. Peut-être qu’il l’est, mais pas pour moi, pas vraiment. Il ne pourra plus avoir d’or si sa source se tarit.


      – Pardonne-moi. Je ne veux pas être autoritaire, tu le sais.


      Je sais surtout qu’il me raconte des fadaises.


      – J’ai juste besoin de dormir, Midas, je réponds d’une voix sourde en sentant que je suis sur le point de craquer.


      M’arrêter n’est pas une bonne idée parce que je ne pourrais plus me remettre en route et la dernière chose que je désire, c’est qu’il pose la main sur moi pour m’aider.


      – Bien sûr, acquiesce-t-il. Je peux te laisser te reposer demain également. Tu en as déjà tellement fait. Si tu es encore trop faible demain matin, nous attendrons pour nous attaquer à une autre partie du château.


      Le vertige m’envahit, rien qu’en pensant à tout ce qu’il veut que je fasse encore.


      Il s’éclaircit la voix.


      – Et si tu continues à te comporter ainsi jusqu’au bal de célébration, je te laisserai rendre visite à Digby.


      Mon estomac se serre, ma poitrine fait un bond.


      – Vraiment ?


      – Tu l’auras bien mérité d’ici là, dit-il en m’offrant un sourire éclatant.


      Je l’aurai mérité… ou alors je l’aurai retrouvé toute seule.


      Je gratifie Midas d’un sourire tremblant et désespéré parce que c’est ce qu’il attend.


      – Merci.


      Avec un hochement de tête, il ouvre la porte et nous nous engageons dans le hall désert. Tous les jours de la semaine pendant lesquels j’ai œuvré, il a verrouillé la zone en ne permettant à personne, même pas aux gardes, de s’approcher de la pièce dans laquelle nous nous trouvions. Il ne veut surtout pas que quelqu’un entre et voie qui a réellement transformé tout le mobilier en or, pas vrai ?


      Tandis que nous parcourons ensemble le hall, je regarde mes pieds qui se traînent pendant que Midas déblatère tout seul. Il me parle des prochaines salles, des objets que j’ai oubliés lors de ma première visite, de la quantité d’or dont les nobles ont besoin… Parfois, j’ai l’impression qu’il s’adresse directement à mon pouvoir magique plutôt qu’à moi. Au moins, je n’ai pas besoin de lui répondre.


      Quand nous débouchons dans la grande entrée, pour emprunter l’escalier à double révolution, la sueur se met à dégouliner dans mon dos et mes jambes à trembler.


      Je m’arrête sur le palier en m’agrippant à la balustrade pour reprendre mon souffle pendant que Midas parle dans le vent.


      – Roi Midas.


      Ledit roi s’arrête sur la marche au-dessus de moi et se retourne. Ma tête pivote, elle aussi, pour faire face à cette voix nouvelle. Sur le deuxième escalier à notre gauche, un garçon descend les marches, suivi par trois gardes de Ranhold qui ont repoussé leur lourd manteau violet sur leurs épaules.


      – Prince Niven, répond Midas sur un ton mielleux en inclinant la tête.


      Comme je le connais parfaitement, je discerne le soupçon de dégoût dans sa voix.


      – On m’a dit que vous étiez toujours souffrant, poursuit-il.


      Le garçon en deuil est vêtu d’un habit noir avec des glaçons en argent brodés aux poignets. Il porte le deuil de son père, l’homme qui a failli me tuer.


      Ma main se lève, mes doigts effleurent la cicatrice sur ma gorge. Elle n’est plus très visible, ce n’est plus qu’une petite ligne dentelée, mais quand je la touche, c’est comme si je pouvais encore sentir le tranchant de la lame de Fulke s’enfoncer.


      – Je vais mieux aujourd’hui, réplique le prince qui descend le restant des marches d’un pas rapide.


      Niven est jeune. Il ne doit pas avoir plus de douze ans. Et pourtant, il a tout d’un membre de la famille royale. Un menton hautain, des cheveux bruns parfaitement peignés et des vêtements admirablement bien coupés. Quand son regard se tourne vers moi, je suis heureuse de constater qu’il a les yeux bleus, pas marron comme ceux de Fulke.


      Il les cligne de surprise comme si, pendant un instant, il avait cru que j’étais une statue et non une personne.


      – C’est donc vrai, dit-il en s’avançant vers moi. Elle est complètement dorée.


      Je me crispe, mais Midas se rue à mes côtés pour l’arrêter.


      – Prince Niven, voici Auren. Ma favorite touchée par l’or.


      Les yeux du garçon me scrutent.


      – Étrange, murmure-t-il avant de jeter un coup d’œil à Midas. Pourquoi ne faites-vous pas dorer toutes vos pouliches ?


      – Parce que celle-ci est spéciale.


      Je grimace intérieurement.


      D’après sa légère moue, le prince Niven, lui non plus, ne semble pas vraiment impressionné par cette réponse.


      – Mon père avait le pouvoir de tout dupliquer, mais cela ne fonctionnait pas sur les gens ni sur les animaux. Quand ma magie apparaîtra, elle sera encore plus puissante que la sienne. Peut-être même plus puissante que la vôtre, lance-t-il sur ce ton pompeux que seul un jeune prince peut avoir.


      – Je suis sûr que vous serez très impressionnant lorsque votre magie se manifestera, lui répond placidement Midas.


      – Oui, acquiesce Niven en me jetant un dernier regard avant de paraître m’oublier totalement. Je suis content de vous avoir trouvé, Roi Midas. J’aimerais m’entretenir de certains sujets avec vous. Allons-nous dans la salle de réunion ?


      Je jette un regard à Midas, juste à temps pour saisir le tapotement nerveux de son doigt sur sa hanche, six coups contre le tissu doré de son pantalon.


      Oh, il déteste vraiment ça, alors ?


      Je dois me retenir pour ne pas sourire comme une folle. Je suis peut-être un peu trop heureuse parce que je suis épuisée, mais cette conversation m’a remonté le moral. Midas doit détester avoir affaire à ce petit prince prétentieux alors qu’il est occupé à diriger le Cinquième Royaume.


      Être témoin de la tête que fait Midas à cet instant me ferait presque dire que ma fatigue en vaut la peine puisqu’elle me permet d’assister à une telle scène. J’éprouve un plaisir immense en voyant combien il doit prendre sur lui pour dissimuler toutes ses pensées assassines et parvenir à faire un signe de tête au prince.


      – Bien sûr, Votre Altesse. Je suis à votre disposition pour vous aider dans tous les domaines.


      – Excellent, répond Niven d’une voix un peu aiguë et nasillarde. Allons-y.


      – Je vous rejoindrai sous peu après avoir raccompagné ma favorite à ses appartements, poursuit Midas en me faisant signe de le suivre dans les escaliers.


      Le prince fronce les sourcils.


      – Un roi n’a sûrement pas besoin de faire quelque chose d’aussi trivial ?


      Le garçon regarde autour de lui, il aperçoit deux gardes vêtus d’or sur le palier, au-dessus de nous.


      – Vous, là ! Descendez et escortez la favorite du roi Midas jusqu’à ses appartements. Votre roi a des affaires de toute première importance à régler, il ne peut pas être dérangé par des choses aussi futiles.


      Midas se met à rougir, ce qui fait naître un rire dans ma gorge. Je l’étouffe avant qu’il ne puisse m’échapper, mais du coup j’émets un son étouffé que je dois camoufler en toussant.


      Les deux royaux me dévisagent d’un air sévère.


      – Désolée, j’ai une poussière dans la gorge.


      Les gardes descendent rapidement et Midas se penche vers moi.


      – Monte directement dans ta chambre.


      Je m’incline en jouant le rôle de la pouliche soumise.


      – Oui, Roi Midas.


      Il marque une pause, les paupières légèrement plissées, et il me faut une seconde pour réaliser que c’est parce que je l’ai appelé Roi Midas au lieu de mon roi. C’est suffisamment révélateur. Je ne le considère plus comme mon roi désormais. Heureusement, l’arrivée des gardes détourne son attention.


      – Escortez-la directement à sa chambre, ordonne-t-il avant de fouiller dans sa poche pour en sortir une clé qu’il fourre dans la main d’un des gardes.


      – Oui, Votre Majesté.


      – Venez, Roi Midas. Il y a une foule de choses dont je veux vous entretenir, lui dit Niven.


      Son impatience prend le dessus sur son ton condescendant lorsqu’il passe devant nous pour se diriger vers la salle du conseil.


      Les épaules de Midas se contractent, son front se plisse. Je me demande ce qu’il dirait au prince s’il n’était pas en train de tisser sa toile d’araignée machiavélique à coups de fausses politesses.


      Après un dernier regard dans ma direction, Midas tourne les talons et rattrape Niven. Les jacassements du prince m’indiquent qu’il se lance tout seul dans une conversation. Midas le suit, tellement tendu que ses bras ne se balancent même pas le long de son corps. Quand ils tournent au coin du couloir et disparaissent, une tension dont je n’avais pas conscience se relâche immédiatement.


      – Venez, Ma Dame.


      – Ouais. D’accord, je soupire. Donnez-moi… juste une seconde.


      Toujours appuyée sur la balustrade, je fixe mes pieds comme si ça pouvait m’aider. Je réussis à faire un pas, puis deux, mais au troisième, mes jambes se remettent à trembler. Lorsque je lève le pied pour me hisser sur la marche suivante, je me rends compte qu’il y a de grandes chances pour que j’atterrisse par terre en tas.


      Je m’arrête à nouveau, mes paumes palpitent là où je m’agrippe à la rampe. Grand Divin, quatre jours passés à utiliser mon pouvoir sans le moindre répit, c’est trop pour moi.


      – Ma Dame ?


      – Donnez-moi… juste… une minute.


      Cette fois, je dis une minute au lieu d’une seconde, mais en fait je vais avoir besoin de quelques heures.


      J’essaie de respirer lentement en m’efforçant de ne pas m’écrouler. Je suis allée bien plus loin que je ne le pensais.


      – Nous devons vous escorter à l’étage immédiatement, insiste le garde.


      Je me sens plus faible que je ne l’ai été depuis longtemps et ça m’énerve. Cette faiblesse, c’est exactement ce que je dois éradiquer. Je dois endurcir mon esprit, mon corps, mon pouvoir magique.


      Les gardes échangent à voix basse, mais je sombre. Ils vont devoir attendre. Je pose ma tête sur la balustrade en tentant de ne pas m’endormir debout. Je ne suis pas certaine d’y parvenir.


      – Chardonneret ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Mes yeux se rouvrent brusquement. Je tourne la tête vers la gauche sans pouvoir la soulever. Depuis quand ma tête est-elle aussi lourde ?


      – Rip ?


      Ma vision se fait plus nette et je le vois qui arrive en grimpant les escaliers quatre à quatre, dans son uniforme en cuir pratiquement moulé sur son corps musclé. Je me rends bien compte que c’est le vrai lui, pas son double, parce qu’il n’a pas de casque et que son aura sombre s’accroche à sa silhouette. Ses piquants pointent de façon menaçante et son regard fait reculer les gardes.


      Quand Rip se rend compte qu’ils s’écartent, une tempête s’amasse sur son front épais et son aura transperce l’air comme une fausse note dont le tremblement aigu me fait tressaillir.


      – Le commandant de l’armée d’un royaume étranger s’approche de la favorite de votre roi et votre instinct vous dit de reculer, putain ?! fulmine-t-il.


      Waouh.


      Un frisson me parcourt l’échine devant la sombre colère qui transparaît dans sa voix. J’en ai le souffle coupé.


      Il s’arrête face aux deux hommes qu’il domine d’au moins quinze centimètres. Je suis contente de ne pas être celle à qui il lance ce regard noir flamboyant.


      – On… l’escortait juste jusqu’à sa chambre.


      – Vous vous contentiez de rester là sans bouger, totalement inutiles, alors qu’elle était pratiquement en train de s’évanouir.


      Sa mâchoire serrée exprime un violent dédain. Mon pouls s’emballe face à la protection féroce que sous-entendent ses paroles. On dirait le grognement d’avertissement d’un loup mâle alpha.


      À cet instant, il a tout du monstre menaçant que décrit la rumeur. Même moi, j’ai un peu peur, pourtant je sais qu’il ne me fera pas de mal. Du moins, pas physiquement.


      – Je vais bien, je le rassure, mais ma voix est rauque, étouffée.


      La poussée de son aura qui tend vers moi me prend par surprise, je sursaute lorsque j’ai soudain l’impression de sentir sa caresse sur ma peau.


      – Oh, vraiment ? me demande Rip en haussant un sourcil, ce qui fait se soulever sa rangée de petites pointes. Alors relève-toi.


      – Mais bien sûr, et puis je vais aussi soulever un cheval, tant que j’y suis. Et peut-être courir jusqu’aux Barrens.


      – Mm… hmm, fait Rip, visiblement content que je lui donne raison.


      Il se retourne vers les gardes qui semblent déjà inscrits sur sa liste noire.


      – Vous avez de la chance que je ne sois pas un ennemi. Et que mon roi ait fait alliance avec le vôtre. Parce que vous êtes tous les deux des idiots incompétents, incapables de la protéger, gronde-t-il.


      Sa voix semble bouillir d’une colère fulminante, et cette colère semble attiser mon rougissement et comprimer ma poitrine.


      – Fichez-moi le camp, avant que je raconte à votre roi comment vous vous êtes comportés.


      Les gardes en restent bouche bée.


      – Mais la favorite…


      – Je vais l’accompagner moi-même jusqu’à sa chambre, elle sera bien mieux protégée. Contrairement à vous deux, jamais je ne reculerais devant une menace.


      Mon ventre se tord et une vague d’émotions me submerge. Ça devrait m’énerver qu’il intervienne, ce ne sont pas ses affaires, mais bien au contraire, je suis… soulagée. Je suis soulagée qu’il soit là, soulagée qu’il me défende à sa façon.


      Soulagée qu’il soit Rip.


      – Commandant…


      – Si le roi Midas voyait à quel point vous êtes inutiles, il clouerait vos bras à des poutres en or. Mais je vais vous confier un secret.


      Il se penche vers eux, les piquants sur ses bras ressemblent à des serres prêtes à frapper, les écailles sur ses joues scintillent dans la lumière déclinante.


      – Moi je vous ferais subir bien, bien pire.


      J’entends l’un des gardes déglutir.


      – Maintenant, filez, putain !


      Il hausse le menton et c’est suffisant. Le garde qui détenait la clé la lance à Rip, puis les deux font demi-tour et s’enfuient comme s’ils avaient le feu aux fesses. Ils courent jusqu’à ce que le bruit de leurs pas se dissipe complètement.


      Je reste seule avec Rip. Nous nous regardons, le temps semble s’arrêter en se figeant entre nous comme un lac gelé.


      Je retiens mon souffle, ses yeux glissent le long de ma gorge, la peau de mon cou rougit comme si son regard était une caresse. Pourquoi ai-je soudain l’impression que mon cœur est un faon qui sort la tête de derrière un arbuste effeuillé ? C’est comme si j’étais une proie déjà capturée, non pas par des dents ou des griffes mais par des piques. Par les épines d’un buisson de ronces dans lequel je me suis volontairement empêtrée et dont chaque piquant est couvert de mon sang.


      Il n’y a plus de doute possible. Au moment où je suis la plus faible et la plus vulnérable, la vérité est nue, comme une jeune fille dévêtue.


      Peu importe le nombre de fois où j’essaie de me mentir à moi-même, peu importe combien de fois j’essaie de le chasser de mon esprit, la vérité devient évidente dans cette façon que j’ai de rougir comme dans cette douleur dans ma poitrine.


      Cet homme aux yeux sans fond m’a déjà prise au piège.
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    Chapitre 15
Auren


    

      Le temps qui s’écoule entre nous n’est marqué que par les battements de mon cœur qui semblent correspondre au pouls que je vois pulser dans les veines de son cou.


      Même ici, dans cette vaste entrée, avec ses poutres blanches qui s’entrecroisent au-dessus de nos têtes comme les lanières de cuir sur sa poitrine, j’ai l’impression que nous sommes tous les deux dans un petit réduit dont nous absorbons tout l’espace disponible.


      Rip me jauge, alors que je suis toujours affalée sur la balustrade. Si je ne me sentais pas si mal, je pourrais m’inquiéter de la faiblesse dont je fais preuve. Mais je suis bien trop épuisée, toute forme d’inquiétude s’est envolée par la fenêtre givrée.


      – Tu vas bien ? me demande-t-il doucement.


      Son ton est différent. Tellement différent de celui qu’il utilisait avec les gardes. La douceur de sa voix semble m’envelopper comme la brume sur un étang étoilé.


      – Moi ? Je vais très bien. Parfaitement bien. Je ne me suis jamais sentie aussi bien, je lui réponds sur un ton ironique tout en bégayant confusément.


      Rip plisse les yeux.


      – Tu es ivre ?


      – Ivre de pouvoir.


      À mon grand dam, je laisse échapper un grognement d’une puissance incroyable au moment même où je me mets à rire de ma mauvaise blague. Devant la réaction étonnée de Rip, je ris encore plus fort jusqu’à ce que mon corps entier se mette à trembler, ce qui diminue encore ma capacité à rester debout. Ouaip. J’ai fini par craquer. Ma santé mentale s’est tarie en même temps que ma magie.


      Lorsque le coin de la bouche de Rip se contracte d’amusement, mon estomac se retourne à cette vue. Mon rire reflue avec le ressac, mon hystérie s’assèche comme un rivage déserté.


      Des désirs contradictoires m’empêchent de savoir si je veux m’éloigner de lui… ou m’en rapprocher.


      Mauvaise idée. Mauvaise, horrible, terrible idée.


      Pourtant, je suis mise à nu par ma fatigue, car je veux juste respirer. Arrêter de planifier, arrêter de faire semblant, arrêter de m’inquiéter et simplement être moi pendant un moment. Même si je nage en eaux troubles et que je n’ai jamais été bonne nageuse.


      Soudain nerveuse, je cherche autour de moi une distraction parce que j’éprouve le besoin de faire… quelque chose, simplement pour éviter de faire un pas vers lui. Là, tout de suite, je ne me fais pas confiance.


      – J’ai besoin d’aller dans ma chambre, je déclare sur un ton qui dément ma nervosité, mon besoin de fuir.


      Je me redresse brusquement et m’apprête à marcher, mais aussitôt un vertige intense m’envahit et mes jambes en coton me lâchent. Elles se dérobent sous moi, comme si le tapis était subitement glissant, et je pousse un cri.


      Rip me rattrape avant la chute. Il passe un bras sous mes genoux, l’autre dans mon dos, et je suis soulevée avant même d’avoir perdu mon centre de gravité.


      Je lève les yeux vers lui.


      – J’ai glissé.


      Un rire léger lui échappe, aussi frais et rafraîchissant que l’eau qui coule sur des pierres polies par le temps.


      – J’avais remarqué, me répond-il en répétant la remarque qu’il m’avait déjà faite quand nous étions seuls tous les deux sous une lune bleue endeuillée, au bord d’une mer Arctique.


      Les choses semblaient alors plus simples.


      Les piquants sur ses bras ont disparu, enfoncés sous sa peau plus rapidement qu’un battement de cils, pour ne pas me transpercer. Je suis incroyablement consciente de ses bras autour de moi, de la façon dont il ne faiblit pas en me portant, comme s’il pouvait m’étreindre pour l’éternité et ne jamais lâcher prise.


      Pourquoi est-ce que ça me donne envie de pleurer ?


      – Tu m’as rattrapée.


      Ma voix n’est plus qu’un murmure qui cache une question non formulée.


      Il baisse la tête, ses yeux m’enveloppent comme l’ombre d’un jour brûlant.


      – Je le referai aussi souvent que tu le voudras, Chardonneret.


      J’ai à nouveau le vertige, mais pour une tout autre raison. Je détache mon regard du sien, ma poitrine remue comme une volée d’oiseaux qui virevoltent gaiement dans le ciel.


      – Merde, je jure en reprenant mes esprits quand je réalise la gravité de la situation. Tu ne devrais pas me toucher.


      Les muscles de ses bras se contractent, mais son visage reste impénétrable et il commence à me porter à l’étage.


      – Parce que ton Roi d’Or n’aimerait pas ça ?


      Je secoue la tête.


      – Non, ce n’est pas ça, c’est… Écoute, pourrais-tu me poser ?


      – Et te laisser tomber ? Non.


      Je suis vraiment troublée à présent. Même mes rubans se tordent, ils tirent sur leurs nœuds mal faits. Sentir sa poitrine contre mon bras et sa forte emprise sur mon corps déclenche en moi un sixième sens aigu de conscience. Comment faire pour garder mes distances quand il me tient dans ses bras ?


      – J’aurais pu te dorer, je veux dire te transformer en or. J’aurais pu te transformer en or, je bégaie, le visage soudain brûlant.


      – Tu es sûre que tu n’es pas saoule ? me demande-t-il avec un sourire taquin.


      Grand Divin, quand il me regarde de cette façon, avec ce petit sourire en coin tellement subtil, ça le transforme complètement. Son visage devient celui d’un guerrier flamboyant et sexy, d’une beauté transcendante. J’aime beaucoup trop être dans ses bras.


      Je m’humecte les lèvres et il baisse les yeux pour me regarder faire, ce qui me fait frissonner.


      – Je ne suis pas saoule, mais j’aimerais vraiment l’être en ce moment.


      Son sourire s’élargit et je sens mes lèvres qui, elles aussi, réagissent. Leurs commissures se relèvent comme si elles voulaient imiter les siennes. Je reprends :


      – Mais j’aurais pu te dorer, tu te serais transformé en statue, coincé pour toujours dans cette cage d’escalier, et je ne pense pas que l’or soit ta couleur préférée, Commandant.


      – Je ne suis pas d’accord. L’or est devenu ma couleur préférée.


      Je le regarde fixement, trop abasourdie pour pouvoir répondre quoi que ce soit.


      Ma stupéfaction est si grande qu’à nouveau j’ai la tête qui tourne. Je m’effondre un peu plus contre lui. Rip ajuste sa prise et je dois faire un effort pour ne pas laisser partir mon cou en arrière.


      – Tu es toute molle.


      Je pose ma tête contre son torse ferme et musclé.


      – Et toi, tu es très dur.


      Un rire puissant et sombre jaillit de ses lèvres.


      – Tu n’as pas idée à quel point.


      Mon visage s’illumine. Lorsqu’il sourit, les fossettes de ses joues soulèvent ses écailles. C’est tellement magnifique que je suis incapable de détourner le regard.


      Il… flirte avec moi. Et au vu de ma sensation de vertige, impossible de nier que j’aime ça. Beaucoup même.


      Ressentir ce désir interdit est pour moi une nouvelle forme de liberté. C’est comme traverser la frontière d’un nouveau pays. Je me prends instantanément à souhaiter que les choses soient différentes, que nous nous soyons rencontrés dans d’autres circonstances. Que les rois Ravinger et Midas ne se soient pas dressés entre nous pour se transformer en terrain infranchissable… parce que je pense que j’aurais aimé m’y promener avec lui.


      Les choses seraient-elles différentes s’il m’avait dit la vérité ? Si je n’avais pas eu l’impression qu’il suivait les traces de Midas avec ses ruses et ses manipulations ?


      La colère me gagne à nouveau, pas entièrement contre lui, mais contre la toile dans laquelle nous sommes englués, parce que je me sens tellement spoliée. Spoliée de quelque chose… quelque chose qui aurait pu être à moi.


      Une boule se forme dans ma gorge et je n’arrive pas à la ravaler.


      – Tu ne devrais pas me toucher, je lui confesse, bien que mes mains gantées soient posées sur ses épaules. Je suis dangereuse.


      Ses yeux pétillent d’amusement et ses paupières se plissent sur les bords, ce qui le fait paraître beaucoup plus jeune, nettement moins retenu et brusque.


      – Tu m’en as tout l’air.


      Je lui fais une grimace, mais ça l’amuse encore plus. Nous continuons à grimper les escaliers.


      – Je suis dangereuse, j’insiste, même si j’ai conscience de ne pas paraître très crédible. Eh bien… peut-être pas en ce moment parce que je suis épuisée. Et pas la nuit, puisque mon pouvoir magique ne fonctionne pas à ce moment-là, et pas…


      – Donc ton pouvoir ne fonctionne que pendant la journée ? C’est bien ce que je pensais.


      Je me houspille intérieurement, mais il est trop tard. J’avais raison de ne pas me faire confiance. Pas uniquement émotionnellement, mais apparemment aussi avec mes secrets. Bien qu’il connaisse déjà les principaux et qu’il ne les ait pas divulgués. Pas encore.


      Une boule d’angoisse me bloque la respiration.


      – Est-ce que tu vas te servir de cette information contre moi ?


      Rip m’observe tout en continuant à marcher. Son aura m’enveloppe, aussi intense qu’un brouillard épais.


      Sa barbe est plus fournie, comme à l’époque où je l’ai rencontré. Sur son menton pâle, ses poils noirs me donnent envie de tendre la main pour les toucher, juste pour voir ce que ça fait. Est-ce que c’est piquant, là aussi ? Ou est-ce plus doux, comme semblent l’être ses cheveux ébouriffés ?


      Il avance à un rythme soutenu sans me secouer pour autant. Ses mouvements sont fluides et gracieux, pas du tout ce à quoi on pourrait s’attendre en le regardant. Mais Rip a toujours été imprévisible. Comme quand il me répond :


      – Je n’ai jamais eu l’intention de me servir de toi, Chardonneret.


      Je reste sans voix. Mes mains se resserrent très légèrement sur ses épaules, une certaine nervosité s’empare de nous.


      – Tu sais, je pense que je te crois. Même si je ne devrais pas.


      Je sens ses muscles se relâcher légèrement.


      – Si, tu devrais.


      Un de mes rubans glisse de son nœud, s’enroule autour de son bras et un éclair de satisfaction illumine son visage.


      – Tes rubans semblent m’apprécier.


      – Eh bien, ils n’ont pas de cervelle…


      Le rire le plus riche et le plus profond que j’aie jamais entendu m’enveloppe. Je me penche presque vers ce son comme si je voulais m’y plonger.


      Dangereux. Je sais que c’est dangereux d’être si près de lui, surtout dans mon état. Je ne suis pas prête, mes murailles ne sont pas érigées et j’en ai besoin pour ne pas succomber à son charme.


      Alors, dans un énorme effort de volonté, je me force à détourner le regard et je romps notre connexion enivrante en tirant sur mon ruban.


      Dès que je me détache, je l’entends soupirer. Sous mon épaule, sa poitrine s’abaisse en signe de déception.


      – Où sont tes appartements ?


      Bien sûr qu’il a besoin de le savoir, mais je me sens soudain timide à l’idée de le lui dire.


      Sentant mon hésitation, il poursuit :


      – Les miens sont à ce niveau, de l’autre côté. La porte avec le flocon de neige.


      Je fais semblant de ne pas m’intéresser à cette information.


      – C’est au bout de ce couloir. Il y a encore une volée de marches. La porte en face de celle de Midas.


      On y est presque, je vais pouvoir me cacher et échapper à l’influence qu’a Rip sur moi.


      – Hum.


      – Qu’est-ce que ce hum signifie ?


      Il ignore ma question et bifurque en direction de mes appartements.


      – Pourquoi ton pouvoir est-il épuisé ? me demande-t-il à la place.


      Toujours ce petit jeu dans lequel nous retombons, à nous lancer des questions à la figure sans vraiment obtenir de réponses.


      Je sens qu’il est tendu, mais la chemise en cuir qu’il porte est souple sous la tête, beaucoup plus douce que je ne l’aurais cru.


      – Parce que je l’ai trop utilisé, je réponds doucement.


      – Midas te pousse à ce point ?


      – Il a une réputation à défendre, celle du Roi d’Or, j’explique sur un ton bien trop amer.


      Rip semble le percevoir, il serre si fort les dents que je les entends grincer.


      – Tu ne devrais plus le laisser utiliser ton pouvoir.


      Le jugement que je perçois dans sa voix me met mal à l’aise.


      – Tu ne comprends pas, je lui dis en pensant à Digby. Je suis obligée de le faire.


      – Tu n’es pas obligée de faire quoi que ce soit, me rétorque-t-il.


      Son aura pulse à nouveau, mais cette fois, elle est erratique, énervée. On est tous les deux dans le même cas, parce que je sais ce que je fais, je sais que cette comédie de l’obéissance est nécessaire.


      Lorsqu’il entame la dernière volée de marches, je me rappelle ce qui est en jeu.


      – Nous sommes presque arrivés. Tu devrais me poser avant que les gardes ne nous voient.


      Il me lance un regard flamboyant et brutal.


      – Je me contrefiche des gardes de Midas.


      La violence de son ton me fait froncer les sourcils.


      – Rip.


      – On en a déjà parlé. Tu ne tenais même pas debout, Auren. Je ne te laisse pas descendre, me dit-il d’une voix tranchante comme du silex, inflexible. Je me fous que Midas apprenne que j’ai touché sa favorite. En fait, j’espère qu’il l’apprendra.


      Devant une telle obstination, je ne peux m’empêcher de soupirer.


      – Il ne s’agit pas seulement de Midas. J’ai commis une erreur en te laissant croire que tu pouvais me toucher, je murmure, incapable de le regarder.


      Et si ça n’avait pas été au crépuscule ? Un seul contact aurait suffi et tout ce que cela implique me terrifie.


      – C’était égoïste de ma part. Mais pour ton propre bien, il faut que tu arrêtes.


      Il se fige brusquement en haut de l’escalier, puis me fait pivoter en posant mes fesses sur la rambarde de façon que mon corps soit face à lui. J’agrippe la rampe pour garder l’équilibre, mais c’est inutile, ses bras m’ont déjà stabilisée.


      Il passe audacieusement une main derrière ma nuque, ses doigts appuient sur ma peau avec assez de force pour déclencher des frissons tout le long de ma colonne vertébrale. J’en ai le souffle coupé. Il penche sa tête vers la mienne. Je ne vois plus que lui, il efface tout, plus rien n’existe.


      – Pour mon propre bien ?


      La question ressemble à un grondement pris au piège dans le réseau d’écailles de ses pommettes. Sa voix est juste là, omniprésente, je la sens sur mes lèvres, elle plonge dans mes oreilles, s’insinue dans ma poitrine et met tout mon corps en alerte.


      Mes rubans sont aussi tétanisés que le reste de mon corps, on dirait des serpents hypnotisés par le regard d’un charmeur.


      – O… oui.


      L’intensité de son regard enflamme mon ventre.


      – Mon propre bien était coincée sur un bateau pirate avec une aura qui flamboyait comme un phare à travers tous les Barrens, dit-il d’une voix profonde destinée à m’emprisonner. Mon propre bien était recroquevillée devant des hommes qui n’étaient rien – putain de rien – comparés à elle.


      Je n’arrive plus à respirer, je le regarde fixement, en état de choc.


      – Mon propre bien m’a détesté, m’a combattu, s’est disputé avec moi, mais je m’en fichais, parce que je l’ai vue lentement sortir de sa coquille en ôtant une couche après l’autre, et c’était époustouflant.


      Il lève un doigt, juste en face de mon visage.


      – J’ai eu un contact. Un goût, et si c’était un acte égoïste, tu devrais savoir que ce n’était certainement pas à sens unique, Auren.


      Je suis incapable de cligner des yeux.


      Je suis incapable de penser.


      – Qu’est-ce… qu’est-ce que tu dis ?


      Ma poitrine se soulève à cette question haletante comme les vagues ondulantes d’une mer incertaine.


      Je pourrais me noyer dans les profondeurs de ses yeux sans fond.


      Il claque des dents comme si mon incertitude le mettait à cran.


      – Je dis que c’est toi mon propre bien. Et pour ton bien, je t’ai laissé le choix, mais tu l’as choisi, lui.


      Une tempête gronde sous mon crâne. Une suite de nuages déferlent dans ma tête, qui font battre mon pouls et menacent de pleuvoir sur mes joues.


      Mais tu l’as choisi, lui.


      – Rip…


      – Tu le choisiras toujours. C’est ce que tu m’as dit.


      Je sursaute en l’entendant me renvoyer ça à la figure. Un déluge tumultueux s’engouffre dans mes murailles qui se fissurent.


      – C’est toujours vrai ? me demande-t-il d’une voix désespérée.


      Une larme perle entre mes paupières, un regard doré face à l’obscurité totale. La première goutte coule le long de ma joue en passant outre ma volonté qui se brise. Mais quand j’ouvre la bouche pour lui répondre, aucun mot n’en sort.


      Au lieu de ça, Rip remue et je me déplace avec lui, tel le vent et la pluie dans un tandem harmonieux. Mon corps se tourne et il s’avance entre mes jambes, là où je suis perchée sur la rambarde, une main sur ma droite avec le bras replié contre mon flan pour m’empêcher de tomber. Ce pouce contre ma nuque me maintient fermement, ses doigts plongent dans mes cheveux dénoués.


      Quand sa bouche s’approche, quand elle se pose contre ma joue, j’oublie complètement de respirer. Ses lèvres fermes absorbent ma larme comme s’il voulait boire mon âme.


      Et j’ai envie de le laisser faire.


      En nous rapprochant de plus en plus, nous agissons comme si nous n’étions pas au château de Ranhold où beaucoup de monde pourrait nous observer, mais dans un cocon privé que nous avons créé, un lieu où rien d’autre n’existe.


      Sa bouche effleure ma pommette. Juste sous mon oreille, son souffle chaud frôle ma peau sensible. Mes mains se crispent contre la rambarde et je n’ose pas bouger tandis que mes cuisses enserrent déjà ses hanches. Je n’ai qu’une envie, c’est de tourner la tête et de l’embrasser.


      – Une vérité pour une vérité, murmure-t-il, et sa voix fait vibrer ma peau.


      – Ou un secret contre un secret.


      Une langue chaude jaillit, saumurée du sel de ma larme, et je dois réprimer un gémissement. Ses dents me mordillent dangereusement le cou, elles me font rejeter la tête en arrière dans une invitation chancelante.


      Il m’attrape par le menton comme s’il s’apprêtait à boire sur mes lèvres.


      – Dis-le moi, Auren.


      La peur me fait écarquiller les yeux et dissipe un peu cette brume lascive. Elle me martèle le cœur, me dessèche la bouche. Ses mots paraissent tellement simples, pourtant il me demande tout. Si je cède, si je parle, il n’y aura plus de retour en arrière possible.


      C’est un homme. Un roi. Quelqu’un qui a des secrets et des projets. Je ne veux pas reproduire les mêmes erreurs et je suis terrifiée à l’idée d’être à nouveau blessée.


      Je finis par laisser échapper un murmure torturé :


      – Je ne peux pas.


      La déception nous submerge tous les deux.


      Pendant un long moment, nous nous dévisageons en nous imprégnant de notre regret.


      Et puis Rip recule, il me laisse en plan, comme déracinée.


      – Je te raccompagne jusqu’à ta chambre.


      Je ne peux qu’acquiescer, incapable de le regarder dans les yeux, de peur de ce que je pourrais y voir.


      En l’espace d’un souffle, sa chaleur, son contact intime, tout a disparu. L’ouverture, la douceur sont remplacées par un détachement froid, tellement distant qu’on dirait qu’un monde entier nous sépare.


      Cette distance est insoutenable.
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    Chapitre 16
Auren


    

      Rip m’arrache de la rambarde. Il me tient différemment à présent, un peu comme s’il avait déjà mentalement lâché prise. Sa poigne a disparu.


      Je déteste ça.


      Je déteste le fait de détester ça.


      Je déteste que ce soit si difficile. Si confus. Si terrifiant.


      Ma lèvre inférieure se met à trembler, mais je la mords aussitôt. Le regret fleurit au creux de mon ventre, fétide et pesant. Mais j’ai trop peur de cette attirance permanente entre nous, trop peur de faire le mauvais choix. Ses paroles et ses caresses ont déclenché en moi une clameur, un vacarme bien trop assourdissant pour pouvoir réfléchir.


      Rip n’est pas comme Midas, je le sais. Jusqu’à présent, il ne m’a jamais utilisée, même quand cela lui aurait été bénéfique. Alors peut-être qu’au fond de moi je combats cette idée, cette crainte qu’il me fasse du mal comme Midas l’a fait. Voilà pourquoi je m’entends admettre :


      – Je ne le choisis pas. Plus maintenant. Je me choisis.


      La foulée de Rip faiblit, je sens que mes paroles collent à ses semelles. Mais il repart sans dire un mot, d’un pas régulier et assuré, et je me demande si je n’ai pas rêvé.


      Bien trop tôt, ou peut-être bien trop tard, nous voici devant ma porte. Scofield est là, en compagnie d’un autre garde que je ne reconnais pas.


      – Ma Dame ? s’étonne-t-il, les yeux écarquillés. Qu’est-ce que…


      – Dame Auren est tombée dans les escaliers, explique Rip. Je la ramène à l’intérieur.


      Scofield tente à nouveau de s’adresser à moi, mais Rip insère la clé dans la serrure et me fait entrer sans perdre une minute, sans laisser aux gardes la possibilité de réagir. Il referme la porte derrière nous d’un coup de pied et balaie la pièce sombre du regard. Le feu est presque éteint.


      – Où veux-tu que je te pose ?


      Ma gorge se serre à l’indifférence de son ton.


      – Sur le balcon. S’il te plaît.


      J’ai besoin de sentir l’air frais. J’ai besoin de respirer la nuit et de permettre à mes poumons de s’emplir d’autre chose que de la chaleur que dégage la poitrine de Rip. Peut-être cela m’aidera-t-il à apaiser ce flot d’émotions incontrôlées qui me submerge.


      Avec un hochement de tête laconique, il traverse la pièce en prenant au passage un oreiller et une couverture sur le lit. Il ouvre la porte vitrée qui donne sur le balcon et dépose l’oreiller sur une chaise longue avant de m’y installer. Il me couvre avec la couverture, mais elle ne suffit pas à enrayer la sensation de froid que je ressens dès qu’il ne me touche plus.


      J’entrouvre mes lèvres pour dire quelque chose, n’importe quoi, pour essayer de combler ces kilomètres qui nous séparent. Mais il s’est déjà détourné, il a traversé le balcon et a disparu dans ma chambre sans même me dire au revoir. Je suppose que je ne le mérite pas, de toute façon.


      Avec un soupir tremblotant, je détourne le regard de la porte, puis m’installe confortablement en m’enroulant dans la couverture duveteuse. J’essaie de me convaincre que c’est mieux ainsi.


      Je sens que mon corps en surchauffe se refroidit. Je sens que la sueur sèche sur ma peau brûlante. Mais malgré le calme de l’air pur, mes pensées ne s’apaisent pas, mes émotions ne cessent de tourbillonner.


      Je n’arrête pas de me remémorer chaque seconde exquise que nous avons partagée quand il me maintenait en équilibre sur la balustrade. Je continue à sentir la caresse de ses lèvres sur ma peau et la façon dont ses bras puissants me serraient contre sa poitrine. Comment se fait-il que je me sente tellement en sécurité dans ses bras, et en même temps tellement en danger ?


      Mon corps est peut-être fatigué, mais cet échange avec Rip a mis mon esprit en ébullition.


      Ces choses qu’il m’a dites…


      Mon propre bien. Comment pourrais-je représenter le bien pour quelqu’un alors que je me sens si mal ?


      Une larme coule sur mon visage, je ne prends même pas la peine de l’essuyer. Je me contente de m’adosser, la tête calée par l’oreiller, contre le dossier de la chaise haute en fermant les yeux à cause du froid.


      J’ignore combien de temps je demeure ainsi alors que la nuit s’assombrit, mais un épais manteau noir a recouvert le ciel quand des bruits de pas me tirent de ma méditation angoissée.


      En me retournant, je découvre la silhouette de Rip dans ma chambre, éclairée par le feu qu’il a dû raviver. Je ne l’avais même pas entendu bouger. Je pensais qu’il était parti. Il tient un plateau-repas à la main qu’il vient poser sur la petite table en fer forgé à côté de moi. L’odeur des petits pains sucrés m’emplit les narines.


      – Tu m’as apporté à manger ?


      – Un serviteur l’a déposé devant ta porte, me dit-il sur un ton neutre. Tu devrais manger quelque chose. Ça pourrait t’aider à récupérer ton énergie.


      J’en ai l’eau à la bouche. Je me redresse en repoussant la couverture pour pouvoir libérer mes bras.


      – Je suis affamée ! je m’exclame, avant de lui jeter un regard en coin. Merci.


      Il me répond par un simple signe de tête et fait mine de partir, mais ma main se tend instinctivement pour l’attraper par le bras. Nous fixons mes doigts gantés enroulés autour de son poignet et je ne saurais dire lequel de nous deux est le plus surpris.


      Je le lâche très vite en rougissant malgré le froid.


      – Désolée, je ne voulais pas… (Je m’éclaircis la gorge.) Je veux dire… Tu veux rester et dîner avec moi ?


      Vulnérable. Cette question discrète est tellement vulnérable.


      Peut-être que tout mon bon sens s’est écoulé de mes paumes en même temps que l’or, mais je ne veux pas qu’il s’en aille. En moi, il y a cette faille profonde, cette sombre solitude qui s’est élargie dès l’instant où je lui ai refusé la vérité.


      Rip continue à me regarder fixement sans rien dire et la honte me démange comme si des colonies de fourmis me grimpaient le long des jambes. Ce que je fais n’est juste ni pour lui ni pour moi.


      J’aurais dû m’endurcir contre lui comme je l’ai fait pour Midas. Je le veux. J’ai tenté de le faire. Alors pourquoi suis-je incapable de le détester comme je déteste Midas ? Ça rendrait les choses tellement plus faciles.


      Je peux voir à son visage crispé qu’il va me rejeter, me faire taire comme je l’ai fait avec lui sur la balustrade. Alors je le devance :


      – Ça ne fait rien. Merci de m’avoir portée jusqu’ici.


      Il se contente de me fixer, son expression semble indéchiffrable dans cette obscurité.


      – Vraiment, je poursuis nerveusement, ne te sens pas obligé de rester avec moi uniquement parce que je te l’ai demandé. C’est probablement une mauvaise idée, de toute façon. Je suis complètement vidée et après ce moment sur la rambarde…


      Je m’interromps comme si, en rougissant, j’avais perdu ma voix.


      – Peu importe. Je suis toujours furieuse contre toi pour m’avoir menti, tu sais, et il est évident que tu es aussi en colère contre moi maintenant, alors il vaut probablement mieux que tu ne restes pas.


      Il secoue la tête et fixe le ciel pendant un moment, comme s’il tentait de trouver un peu de patience parmi les étoiles naissantes. Peut-être en trouve-t-il vraiment, après tout, puisqu’il laisse échapper un soupir et s’écrie :


      – Eh bien, après une invitation pareille, comment pourrais-je résister ?


      Et à ma grande surprise, il s’assied sur la chaise à côté de moi et je ne sais plus si je suis paniquée ou soulagée.


      Je l’observe du coin de l’œil pendant que nous commençons à manger ensemble en faisant bien attention à ce que nos mains ne se touchent pas, sans même les laisser s’approcher à moins d’un centimètre l’une de l’autre. J’ai les nerfs à fleur de peau et, je le jure, je vois son regard suivre le chemin qu’avait emprunté sa bouche dans mon cou.


      C’était clairement une mauvaise idée.


      Pendant quelques minutes, le silence entre nous est un fardeau. Il pèse sur nos épaules tendues, nos mains raidies le ressentent. Mais, lentement, ce poids diminue pour devenir quelque chose de plus facile, de familier. Je pourrais presque croire que nous sommes retournés dans son armée et que nous partageons le calme de sa tente.


      Je dévore deux petits pains sucrés, du jambon au miel et des fruits trempés dans du sirop rouge cerise. La nourriture d’ici est trop sucrée et collante à mon goût, mais cela ne me dérange pas le moins du monde en cet instant, car chaque fois que je me lèche les doigts, je sens le regard de Rip sur moi.


      Après avoir vidé le plateau-repas, je me sens mieux, je n’ai plus l’impression d’être sur le point de m’évanouir. Une tasse d’hydromel fumant entre les mains, je me penche en arrière en soupirant d’aise au moment précis où il se met à neiger. Les flocons tombent des nuages en virevoltant.


      C’est doux, lent, réconfortant.


      Je lève les yeux, laissant la neige tomber sur mes cils, et quand je me retourne pour jeter un coup d’œil à Rip, je constate qu’il me regarde déjà.


      – Alors, toujours en colère contre moi ? demande-t-il avec une pointe d’ironie.


      Je saisis la balle au bond, soulagée qu’il rompe le silence et accepte de passer outre mon rejet dans la cage d’escalier.


      – Je suis furieuse.


      Rip baisse la tête, comme s’il n’en attendait pas moins.


      – Et toi ? je lui demande.


      – Ulcéré.


      Nos bouches réagissent à l’unisson, nous nous mettons à sourire.


      Il s’adosse à la chaise, les piquants le long de son dos disparaissent sous son cuir.


      – Nous formons une sacrée paire, toi et moi.


      À ces mots, mes bras se mettent à frissonner malgré la couverture qui m’emmitoufle.


      – Que veux-tu dire ?


      Il a un regard énigmatique que je ne parviens pas à déchiffrer et il ouvre la bouche pour répondre avant de se raviser. Des flocons de neige atterrissent sur ses cheveux de jais, se mêlant à ses mèches d’encre, tandis qu’il me dévisage avec cette intensité à laquelle je me suis habituée.


      – C’est remarquable, tu sais.


      – Qu’est-ce qui est remarquable ?


      – Nous sommes peut-être les deux derniers faes au monde, et pourtant, nos chemins se sont croisés cette nuit-là.


      Ses paroles précédentes, sur la façon dont mon aura était un phare qu’il suivait, font naître une boule dans ma gorge.


      – Le destin fait de drôles de choses.


      – C’est vrai, murmure-t-il en effleurant sa lèvre inférieure avec son pouce, tout en me regardant.


      – Je peux te poser une question ?


      Il hausse un sourcil.


      – Tu connais les règles.


      – Tu connais suffisamment mes secrets, je lui réponds avec exaspération. Je veux savoir comment tu fais pour tromper tout le monde. Je t’ai vu devant les écuries, avec le Faux Rip.


      Ses yeux dansent.


      – Tu veux dire quand tu me matais.


      Je me mets immédiatement à rougir en protestant :


      – Je ne te matais pas !


      Ses dents blanches brillent dans la nuit.


      – Petite menteuse !


      – Et alors ? je réplique en croisant les bras.


      Je fais de mon mieux pour ne pas avoir l’air troublée.


      – Et alors quoi ? me renvoie-t-il avec un sourire.


      – Tu te fais des idées, je grommelle. Bon, alors, dis-moi pourquoi on t’appelle Rip ?


      Cette question me taraude, ça me démange d’en comprendre la raison.


      Il croise les jambes devant lui en s’étirant et mes yeux s’arrêtent un instant sur ses cuisses puissantes.


      – Alors ça, c’est une réponse intéressante.


      Je ne peux m’empêcher de me pencher davantage en avant, comme un chien qu’on taquine avec un os.


      – Et ?


      – Et… je te le dirai un jour.


      L’enfoiré.


      Je lève les yeux au ciel en me rasseyant.


      – Quand ça ?


      Ses lèvres se retroussent, ce qui lui donne un air beaucoup trop sexy !


      – Quand tu ne seras plus furieuse contre moi.


      Prenant une gorgée de mon verre, j’apprécie la chaleur qui se répand quand elle descend dans ma poitrine.


      – Bon, garde tes secrets pour toi.


      – Je les garde. Exactement comme je garde les tiens.


      Sa réponse me noue l’estomac. Je sais que je suis assise ici dans la nuit, en train de me mentir. De faire comme s’il n’était pas le roi Ravinger, comme s’il n’était pas en train d’élaborer ses propres complots et stratagèmes.


      – Et pourquoi gardes-tu mes secrets ? je lui demande prudemment.


      Nous sommes déjà au fond du trou, pourquoi ne pas aller un peu plus loin ? C’est peut-être notre seule chance d’être enfin honnêtes l’un envers l’autre, puisque nos murailles protectrices s’effondrent sous une nuit de confettis.


      – Parce que ça me convient.


      Je suis épinglée par son regard, tel un papillon de nuit dont on aurait piqué les ailes.


      La déception me submerge.


      C’est un avertissement. Ce n’est pas parce que ça lui convient pour l’instant que ça lui conviendra toujours. Midas lui, attendrait le bon moment pour utiliser l’information. C’est ce que feraient la plupart des rois.


      Je suppose que l’on ne peut pas se fier aux papillons dans son ventre ni aux battements de son cœur. Tout ce qui s’est passé ce soir – le fait qu’il me porte, ses paroles, la chaleur de ses hanches entre mes cuisses quand ses lèvres effleuraient ma joue –, ce sont des moments volés. Des moments que nous ne pouvons pas nous permettre de vivre. Pas si nos objectifs ne concordent pas. Peut-être en tant que Rip et Chardonneret, mais en tant que Ravinger et Auren ? Jamais.


      J’aimerais que les choses soient plus simples, différentes… mais elles ne le sont pas et je ne peux pas prétendre le contraire.


      Rip se redresse.


      – Et voilà.


      – Voilà quoi ?


      Il fait un geste vers mon visage, comme s’il y avait lu un secret.


      – Tu viens de te rappeler que je suis le roi Slade Ravinger et pas seulement… ça.


      Je ne le nie pas. Ça m’est impossible. Une partie de moi se sent coupable, mais c’est la vérité. S’il était juste Rip, ce ne serait pas aussi difficile.


      – Je ne peux pas faire confiance aux rois.


      Pourtant, il m’est impossible de ne pas exprimer de regrets. D’empêcher mes désirs silencieux d’influer sur le ton de ma voix.


      Il se penche en avant, les coudes repliés sur ses genoux.


      – Tu peux me faire confiance.


      Mon désespoir est visible. Je le sais, parce que je ne peux empêcher mon regard de scintiller ni mon corps de se pencher vers lui.


      – Prouve-le.


      Ce n’est pas dédaigneux. Pas plein de doute. Mes paroles le supplient, exigent qu’il fasse juste ça.


      S’il te plaît, prouve-le.


      Comme s’il m’entendait l’implorer, Rip se détache de la chaise. Son corps puissant se redresse, ses piquants sortent lentement de ses bras et de son dos comme les griffes de la patte d’un fauve.


      Lentement, le prédateur en lui s’approche de mon corps, pas à pas. Ses mains se posent sur les accoudoirs et je plaque ma tête contre le dossier tandis qu’il se penche en aspirant l’air qui nous entoure.


      – Je vais le faire, murmure-t-il.


      Et soudain, Rip se transforme sous mes yeux, la magie tourbillonne autour de lui comme des volutes de vapeur. Je suis immobilisée par les vagues de son pouvoir qui s’échappent doucement. Les yeux d’onyx deviennent vert mousse, ses écailles disparaissent en même temps que ses piquants, ses oreilles s’arrondissent et de minuscules veinules remontent le long de son cou jusqu’à sa barbe.


      Mon cœur bat la chamade alors que je contemple le visage du roi Ravinger. Mes mains jointes deviennent moites sous la couverture. Une peau pâle, des yeux vert sombre, il est si splendide que ça me fait presque mal de le regarder.


      – Je suis content que tu te choisisses, dit-il doucement, et mes lèvres s’entrouvrent d’étonnement.


      – Tu es content ?


      Je reste parfaitement immobile quand il m’attrape le menton comme s’il voulait vérifier que je suis attentive.


      Je le suis.


      – Oui, Chardonneret. Parce que je te choisis aussi.


      Comme un ruban accroché à une branche qui ploie sous le vent, il se baisse et je me soulève.


      Mes lèvres atterrissent sur les siennes, sa langue effleure la mienne et nous nous embrassons soudainement comme si nous étions affamés.


      Nous nous embrassons comme deux étoiles qui se heurtent, notre chaleur flamboyante menaçant de nous consumer, tandis que le monde glacé qui nous entoure s’estompe dans notre lumière. Nous nous embrassons comme si nous avions besoin du goût de l’autre pour pouvoir sortir des ténèbres.


      Mon corps tout entier se penche, chacun de mes rubans se déroule, s’étire, se tend vers lui. Sa main se déplace pour envelopper ma mâchoire, m’orientant exactement là où il me veut, et rien que ça – sa domination, sa puissance mais aussi son soin immense –, ça me donne l’impression que je pourrais brûler pour toujours.


      Le feu sous ma peau n’a rien à voir avec la colère ou la vengeance. C’est un désir pur, affamé et douloureux, qui palpite dans mes veines, refusant d’être ignoré.


      Quand je mordille sa langue, il mord ma lèvre inférieure avec un pincement follement érotique qui déclenche chez moi un gémissement. Il boit ce son, ses mains calleuses enserrent fermement mon visage comme s’il ne voulait pas que je lui échappe.


      Mes rubans se déploient comme des lianes, glissent le long de son corps, s’enroulent autour de ses bras pour l’attirer plus près encore. À ce moment-là, un gémissement guttural s’échappe de sa poitrine et il intensifie encore notre baiser jusqu’à ce que ce ne soit plus seulement ma peau qui réagisse, mais également mon sexe qui me brûle. Il m’excite un peu plus encore lorsqu’il baisse sa main pour caresser mes rubans, ce qui provoque un délicieux frisson dans mon dos.


      Il a suffi d’un baiser. Un seul baiser, et je suis anéantie parce que je ne veux plus que ça s’arrête.


      Je n’avais jamais réalisé qu’un baiser pouvait faire cet effet-là.


      Mes mains s’appuient à nouveau sur ses épaules, comme si j’avais besoin de me rappeler qu’il me soutiendra. Mes doigts s’enfoncent dans ses muscles puissants sous le cuir. J’en veux à mes gants. Je voudrais pouvoir le sentir, peau contre peau, mais je suis incapable de prendre le temps de les enlever.


      Des flocons tombent du ciel. Ils nous saupoudrent de leur fraîcheur, mais le froid ne nous atteint pas. J’ai chaud partout, la passion m’embrase, j’éprouve le désir inassouvi d’aller plus loin. Je pense que je bondirais hors de mon siège s’il n’était pas penché sur moi. Son corps est un appât auquel j’essaie de mordre.


      Mais au moment précis où je vais l’attirer à moi, ses lèvres quittent les miennes.


      Nos respirations s’accélèrent, la couverture est descendue jusqu’à ma taille. Je le regarde fixement tandis que ma poitrine se soulève à toute vitesse. Mes lèvres picotent au souvenir de son baiser.


      Son regard se fait caressant, le mien aussi. J’approche mon doigt pour suivre les lignes de son pouvoir d’enracinement en remarquant qu’elles changent légèrement quand je les touche.


      Il se retire ou du moins… ou du moins il essaie. Nous baissons tous les deux les yeux sur mes rubans tout emmêlés qui l’enserrent. On dirait qu’ils ont décidé de lui faire leur propre cadeau.


      – Désolée… je murmure, soudain embarrassée.


      J’entreprends de les détacher promptement, mais j’ai le sentiment qu’ils s’éloignent à contrecœur.


      Ravinger me fait un sourire en coin et repousse une mèche de cheveux derrière mon oreille avec une telle douceur que ma gorge se noue.


      – J’espère que cela clarifie les choses.


      Il se redresse et si mon pouls s’accélère, ce n’est pas par peur. Plus maintenant. Le choix de sa transformation était délibéré. Parce que sa forme peut changer, ses yeux, sa posture, son nom… mais ses lèvres, ses mains, ses mots, sa chaleur… restent les mêmes.


      Rip et Ravinger ne font qu’un et il m’a fallu un baiser pour le comprendre vraiment.


      Alors qu’il se détourne, il se transforme à nouveau pour retrouver ses piquants, ses écailles, sa démarche impitoyable de guerrier, mais c’est toujours lui.


      Il s’arrête à la porte du balcon et quand il se retourne vers moi, ses yeux verts finissent de s’obscurcir.


      – Bonne nuit, Auren.


      C’est toujours lui.


      C’est pourquoi je murmure :


      – Bonne nuit… Slade.


      Pendant un instant infinitésimal, il écarquille les yeux tout en dissimulant le choc ressenti en m’entendant l’appeler par son prénom. Puis ses lèvres se retroussent, mes rubans aussi, comme si nous partagions quelque chose de privé, d’intime. Quelque chose de poignant entre nous.


      Peut-être est-ce le cas.


      Une fois seule, je m’allonge sur ma chaise longue en oubliant la couverture devenue inutile après la chaleur que nous avons invoquée. Sous la chute de neige silencieuse, je chuchote à nouveau son nom, encore et encore, comme si j’adressais une requête aux constellations cachées au-dessus de nous.


      S’il vous plaît, laissez-le me le prouver.
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    Chapitre 17
Reine Malina


    

      Ce qui était autrefois une vieille pierre gelée est aujourd’hui un mur de briques en or, le froid me pince la peau lorsque j’y pose la main en m’appuyant contre la bouche béante de l’arche de la tour.


      Un rare rayon de soleil a coupé les nuages en deux, la lumière du jour déclinant fait luire la cloche derrière moi. Son reflet doré irradie dans mon dos tel un regard de reproches.


      Le clocher de Highbell est si haut qu’on m’a raconté que plus d’une centaine d’ouvriers ont perdu la vie pendant sa construction, mais cela n’a pas empêché mes ancêtres de poursuivre le chantier jusqu’au bout.


      Nous, les Colier, n’abandonnons jamais.


      Voilà pourquoi ce que je distingue en contrebas, au cœur de la ville, me vrille les nerfs comme une charrue qui s’attaquerait à la surface du sol et remuerait tout ce qui se trouve en dessous.


      Des émeutes.


      Partout.


      Depuis les bidonvilles crasseux jusqu’aux boutiques de luxe, toute la ville s’est soulevée contre moi.


      Le pillage est endémique, et la profanation des biens royaux permanente. La garde royale est attaquée chaque fois qu’elle tente d’intervenir ou de procéder à des arrestations. J’observe tout cela depuis la tour, avec la cloche qui luit de dégoût dans mon dos tandis que son peuple se révolte.


      Je les tenais.


      Pendant un moment, je les tenais. J’étais sur le trône, je gouvernais comme j’aurais toujours dû le faire. Je ralliais des nobles à ma cause en rendant à Highbell sa gloire d’antan, en me positionnant, moi, une véritable Colier, comme souveraine légitime.


      Tout se mettait en place.


      Jusqu’à ce que tout commence à s’écrouler.


      Vue d’ici, la foule ressemble à des taches dans la ville proprement dite, des grappes qui se déplacent. Elles brûlent, pillent et violent la loi, jusqu’à ce que les soldats parviennent à les arrêter. Le problème, c’est que dès qu’un saccage est maîtrisé, deux autres démarrent.


      Mes doigts se serrent comme des griffes, mes ongles raclent le givre qui s’est accumulé sur la pierre dorée, l’air froid s’insinue sous ma peau. Cela fait trois jours que ça dure, et chaque minute qui passe sans que ces gens se reprennent est un nouveau point en leur défaveur. J’ai essayé de jouer les gentilles reines. Bienveillante, faisant des offrandes, leur rappelant que c’est Midas qui les a laissés mourir de faim, désespérer et sombrer dans la pauvreté.


      Pourtant, ils se sont retournés contre moi.


      Les muscles de ma mâchoire se contractent, une douleur sourde se propage dans mes dents.


      Quand un nouveau feu s’embrase en ville, je me détourne, écœurée. Mes quatre gardes royaux restent silencieux pendant que je me dirige vers l’escalier en colimaçon, dont les marches dorées ont noirci à force d’être foulées par trop de talons.


      La descente est vertigineuse. Ma main pâle s’agrippe à la rampe, les murs courbés me narguent, tout comme le colimaçon sans fin de l’escalier.


      Lorsque j’arrive enfin en bas, je suis saisie par un vent mordant. J’avance sur la passerelle ouverte jusqu’à une autre série d’escaliers et je me retrouve enfin dans le château.


      À l’intérieur, l’air empeste l’odeur de peinture.


      Les murs aussi.


      Deux douzaines de charpentiers. C’est le nombre d’ouvriers qui ont été engagés pour peindre toutes les surfaces criardes ou les dissimuler.


      Et pourtant, partout où mes yeux se posent, je note des imperfections. Là où les murs ont été peints en blanc, des fissures sont réapparues. Là où les sols ont été recouverts, les tapis ont glissé. Là où du bois a été cloué sur les dessus de table et les cadres de fenêtre, des trous ressemblant à des sourires narquois semblent se moquer de moi.


      Highbell est devenu un château vivant qui respire et me nargue à travers chaque surface dorée. Si je ne recouvre pas tout, si je n’efface pas le moindre recoin qui a été pollué, je vais devenir folle.


      Tout est de sa faute.


      Il m’a pris ma maison et en a fait une parodie d’elle-même. Il a fait de moi une parodie de moi-même.


      Alors que je passe devant le hall principal, le message de Tyndall résonne dans ma tête. Il pense qu’il peut me forcer à jouer le jeu en me jetant un enfant illégitime à la figure ? Je préférerais encore lui baiser les pieds, et ce jour-là n’est pas près d’arriver.


      Jamais je ne reconnaîtrai son bâtard et si je ne le fais pas, cet enfant ne pourra jamais hériter, il ne pourra jamais avoir Highbell.


      Aucun d’eux ne le pourra, parce que Highbell est à moi.


      En passant les portes, je lance un « Où sont mes conseillers ? ». Je ne pose la question à personne en particulier.


      – Je ne sais pas trop, ma reine.


      La réponse vient de mon garde principal et elle semble bien hésitante.


      – Eh bien, envoyez quelqu’un les chercher !


      Et je claque des doigts avec impatience. Il fait un signe à un autre garde, l’homme s’éclipse.


      Une moue se dessine sur mes lèvres quand je jette à nouveau un coup d’œil dans le hall vide. Je n’entends aucun bruit, je ne vois personne au travail.


      – Où sont les charpentiers ? Ne devrait-on pas entendre leurs marteaux et voir leurs échelles adossées aux murs ?


      Il se dandine, je me reflète dans son plastron argenté. J’y distingue mon visage pâle, mes traits froncés et mes cheveux blancs relevés au sommet de ma tête.


      – Les charpentiers ne sont pas venus depuis le début des émeutes, Votre Majesté.


      Je frémis. Ces idiots, fainéants, insupportables. Ils sont probablement en ville, en train de se saouler et d’utiliser les émeutes comme excuse pour ne pas travailler.


      – Bien. Par conséquent, je résilie leurs contrats, sans salaire. Je veux des gens prêts à travailler ici dès demain matin.


      Les gardes échangent un regard entre eux, mais je m’en moque. Je ne tolérerai pas un tel manque de respect. Sous le règne de mon père, personne n’aurait osé se soustraire à une journée de travail au palais. C’était un honneur d’obéir aux ordres des Colier.


      – Suis-je claire ?


      – Oui, Votre Majesté.


      En lui tournant le dos, je décide de monter dans mes appartements. Mes tempes commencent à me faire mal et j’ai besoin d’avaler quelque chose.


      Mais avant que je puisse atteindre les escaliers, un serviteur se précipite :


      – Votre Majesté, vous avez un invité dans le salon.


      Mes lèvres se plissent pour former un rictus.


      – Qui ?


      – Sir Loth Pruinn.


      Je pousse un soupir d’impatience. Le charlatan. Le marchand aux yeux d’argent qui se prend pour un diseur de bonne aventure. Depuis le jour où son chariot a bloqué mon carrosse en ville, il passe régulièrement à l’improviste.


      La première fois, j’ai failli le jeter dehors, mais il était venu avec la seule chose à laquelle je ne pouvais pas résister, et qui n’avait rien à voir avec une carte ridicule prétendant me montrer comment réaliser mon désir le plus cher.


      Il était venu avec des babioles à vendre, bien sûr, mais ce qu’il vendait réellement, c’étaient des informations. Sir Pruinn a rapidement compris comment faire pour mériter mon temps, et depuis il m’informe sur la cité et ses habitants.


      Voilà comment j’ai su que l’agitation se répandait. Pourquoi je n’ai pas été surprise quand les émeutes ont éclaté il y a quelques jours. Malheureusement, une fois qu’une rébellion démarre, elle peut mettre le feu aussi facilement qu’une étincelle sur de l’herbe sèche.


      – Bien, je dis en faisant demi-tour.


      J’entre dans le salon. Pruinn est vautré sur le sofa, un sac à bandoulière plein à ras bord sur les genoux, qui m’évoque un animal de compagnie bosselé.


      En entrant dans la pièce, je le salue froidement.


      – Pruinn.


      L’homme blond se relève, son sac cliquette lorsqu’il se penche pour me faire la révérence. Comme toujours, ses vêtements sont impeccables, il porte une tunique bleu glacier garnie d’épaisses fourrures, il est rasé de près, les cheveux coupés court.


      – Reine Malina, vous êtes époustouflante, comme toujours.


      Je lui adresse un regard pas impressionné pour un sou, avant de lancer avec un signe de main dans mon dos :


      – Laissez-nous.


      Les gardes se retirent en fermant la porte derrière eux et je m’assieds en face de Pruinn. La pièce est froide, les fenêtres le long du mur extérieur sont grandes ouvertes dans l’espoir de dissiper les vapeurs de peinture. Cela fait des jours que les murs ont été repeints, mais avec un froid pareil, cela prend des lustres à sécher.


      – Je ne suis pas intéressée par vos bibelots aujourd’hui, Pruinn, il vaudrait mieux que ce ne soit pas la raison de votre présence.


      Il s’assied, repose son sac sur ses genoux et hausse un sourcil sombre.


      – Vous êtes sûre ? J’ai ici un parfum très exotique qu’on ne trouve que dans les dunes du Deuxième Royaume.


      Je ne lui fais même pas l’honneur de répondre.


      Les yeux de Pruinn pétillent d’amusement.


      – Soit. Eh bien, en ville, c’est la révolte générale.


      – Je le vois bien, je rétorque. Avez-vous de vraies informations ou essayez-vous d’abuser de ma patience ? Parce que je peux vous assurer que je ne suis pas d’humeur à badiner.


      Au lieu de prendre un air penaud, il se penche en avant, les coudes sur ses genoux.


      – Connaissez-vous quelqu’un du nom de Gifford ?


      Seul mon clignement d’yeux trahit ma surprise.


      – Oui, c’est le messager de Tyndall. Il est venu du Cinquième Royaume pour me remettre une lettre, je réponds sèchement.


      – Eh bien, ce n’est pas seulement un messager.


      Une de mes mains agrippe l’accoudoir du fauteuil.


      – Expliquez-vous.


      Ses yeux gris se mettent à briller tant il a hâte de se dévoiler. Je ne savais pas que les marchands ambulants pouvaient être de telles commères, mais je vais pouvoir en bénéficier.


      – Apparemment, quand vous lui avez donné votre réponse, le roi Midas a ordonné à cet homme d’agir en conséquence. Il a renvoyé le faucon et est resté à Highbell.


      Le malaise s’insinue en moi.


      – Dans quel but ?


      – Il erre en ville. Il va de pub en pub, d’auberge en auberge, de boutique en boutique. (Pruinn se penche davantage.) Partout où il va, il suscite l’agitation. Il attise la rancœur. Il la fait prospérer. C’est lui, le principal déclencheur des émeutes.


      Mes ongles s’enfoncent dans le bois peint de l’accoudoir, la peinture blanche encore fraîche se dépose dessous.


      – Êtes-vous en train de me dire que Midas a ordonné à ce messager d’aggraver les troubles ?


      Pruinn fait un signe de tête résolu.


      – Oui.


      Un sifflement s’échappe de mes lèvres pincées, je me lève et me dirige vers la fenêtre. Je ne peux rien voir d’autre que le flanc de la montagne et la bordure des murailles du château, mais je jette quand même un coup d’œil. Je regarde dehors fixement comme si je pouvais observer la ville et cette canaille de Gifford en train d’attiser le feu de la révolte et de mener les gens comme des moutons, soudain frénétiquement ivres de sang.


      – Je veux qu’il meure.


      – Sans aucun doute, répond-il, complètement imperturbable. Malheureusement, il est déjà reparti. Il s’est envolé hier sur son Aile-branche.


      Le vent vif s’infiltre par la fenêtre ouverte et me mord le ventre, mais il n’est rien face à la fureur qui me ronge.


      C’est la faute de Tyndall.


      Tout est sa faute.


      Après un certain temps, durant lequel une colère froide se fige dans ma poitrine, je me retourne.


      – Je suppose que vous êtes capable de trouver vous-même la sortie, Sir Pruinn, je déclare avant de commencer à m’éloigner.


      – Bien sûr, Votre Majesté, répond-il aisément en se levant avant de s’incliner à nouveau. Avez-vous réfléchi au sujet de la carte ?


      Je m’arrête à la porte et lui lance un regard par-dessus mon épaule.


      – Il n’y a rien à gagner dans le Septième Royaume, Sir Pruinn, et encore moins mon plus cher désir. Bonne journée.


      J’ouvre la porte d’un coup sec et s’il me répond quelque chose, je ne l’entends pas. Rien ne peut m’atteindre à cause de cette migraine atroce qui me vrille la tête.


      Mes gardes s’empressent de me suivre lorsque je traverse le hall, je monte à l’étage d’un pas décidé malgré le mal de crâne qui redouble de violence.


      Au moment où j’atteins enfin le seuil de mes appartements, le quatrième garde se précipite vers moi en haletant.


      – Alors ? Avez-vous trouvé mes conseillers ?


      – Non, Votre Majesté, mais je suis allé me renseigner auprès de la patrouille extérieure. On m’a informé que les émeutiers ont pris la route et que nos troupes n’ont pas réussi à les bloquer. Ils se dirigent vers nos murs.


      Mon sang bout dans mes veines.


      – Que veulent-ils ?


      Il se balance nerveusement sur ses pieds.


      – Eh bien… il semblerait qu’ils aient des armes de fortune. Je pense qu’ils veulent tenter de prendre le château d’assaut.


      – J’exige qu’ils soient arrêtés, je crache en fixant chacun des hommes au garde-à-vous de mon regard pâle. Vous m’entendez ?


      Le commandant de la garde acquiesce immédiatement.


      – Tout de suite, ma reine. Nous allons mettre en place des barrages. Personne ne pourra…


      – Non, je le coupe en secouant la tête. Nous devons faire de leur sort un exemple. Rappeler au peuple que ce genre d’attaque n’est en aucun cas toléré.


      Je fais un pas vers lui, sans me soucier qu’il me dépasse d’au moins trente centimètres, parce que je suis celle qui porte la couronne.


      – Je veux qu’on les massacre tous. Quiconque s’approchera à moins de soixante mètres des murs sera abattu comme le chien ingrat qu’il est.


      Je me retourne et rentre dans ma chambre en claquant la porte derrière moi et en laissant sur place quatre gardes au visage sinistre.


      Ces gens veulent se soulever et menacer leur reine ? Ils veulent saccager leur ville et défier mes lois ? Eh bien, je ferai tuer tous les rebelles jusqu’au dernier, puis je ferai sonner la cloche de la tour pendant que le givre recouvrira leurs cadavres dépourvus de reconnaissance.


      Je leur rappellerai que ce n’est pas sans raison qu’on m’appelle la Reine Froide.
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    Chapitre 18
Auren


    

      Mon épuisement devait être très sévère parce que je dors toute la journée. Quand je me réveille enfin, le crépuscule n’est pas loin, les dernières heures du jour brillent à travers les fenêtres.


      Je m’étire et je bâille en me frottant les yeux. Machinalement, je me débarrasse de ma chemise de nuit froissée, j’enfile une robe de chambre en soie et une paire de gants. J’ai l’esprit entièrement occupé par l’homme qui hante mes rêves, ses paroles sont une incessante mélodie déchirante.


      Je dis que c’est toi mon propre bien.


      Et pour ton bien, je t’ai laissé le choix.


      Mais tu l’as choisi, lui.


      Ma langue passe sur mes lèvres, comme si elle pouvait encore goûter son parfum. Je ne sais pas si j’oublierai un jour la sensation qu’il me procure ni le frisson que j’ai ressenti lorsqu’il m’a regardée dans les yeux et m’a dit qu’il me choisissait. Cela me remplit d’espoir et me terrifie tout à la fois.


      Avec un soupir d’anxiété, je passe mes mains dans mes cheveux emmêlés et j’attrape le livre fae que j’ai glissé sous mon matelas, avant de m’asseoir sur la chaise dorée devant la cheminée. Je me suis réveillée plus tôt, lorsque la servante est venue attiser les braises du foyer et apporter du bois. La présence inopportune des deux gardes qui la surveillaient m’a fait souffler d’exaspération. Heureusement, ils sont tous sortis sans rien dire avant que je n’ouvre les yeux pour de bon.


      Digby m’aurait grogné dessus, pour me dire à sa manière d’arrêter de me morfondre. Cette pensée douloureuse me tord le ventre.


      Les jambes repliées sous moi, mon regard distrait alterne entre les flammes qui dansent dans l’âtre et mon ouvrage lorsque, soudain, on frappe à la porte. L’espace d’un instant, mon cœur se met à battre la chamade comme si Slade était de l’autre côté, mais je sais que c’est une idée stupide. Je pose le livre pour aller ouvrir et je tombe nez à nez avec Scofield.


      Je fais attention à bien cacher mon corps, ma robe ne m’arrivant qu’aux genoux.


      – Oui ?


      – Ma Dame, le roi Midas vous a convoquée, annonce-t-il sur un ton formel et sans me regarder en face, probablement parce que je suis à moitié dévêtue. Vous devez le rejoindre dans la salle à manger officielle dans une heure.


      – D’accord… A-t-il dit pourquoi ?


      Jusqu’à présent, il préférait que je reste cloîtrée dans mes appartements pendant la journée, à moins que je ne dore ce foutu château. Cette demande me rappelle l’époque où l’on me convoquait pour des repas officiels à Highbell… et ce n’est pas un bon souvenir.


      – Sa Majesté la Reine du Troisième Royaume est arrivée la nuit dernière. Le roi Midas et le prince Niven organisent un banquet de bienvenue en son honneur.


      – Je vois.


      Mon esprit se met immédiatement à carburer. Le crépuscule n’arrivera pas avant un petit moment, je dois donc être prudente.


      – Merci de m’avoir prévenue, Scofield.


      Je me déplace pour fermer la porte, mais il lève la main, ce qui m’arrête dans mon élan.


      – Quelque chose ne va pas ?


      Scofield regarde juste au-dessus de mon épaule.


      – Non mais… nous devons aussi fouiller vos appartements.


      Furieuse, je les dévisage tour à tour, lui et l’autre garde inconnu qui l’accompagne.


      – Maintenant ?


      – Oui, Ma Dame.


      J’envisagerais presque de lui claquer la porte au nez, mais cela ne serait réellement satisfaisant que si c’était Midas à sa place.


      Au lieu de ça, je tourne les talons et m’éloigne en laissant la porte entrouverte derrière moi pour permettre à Scofield et à trois gardes supplémentaires d’entrer.


      Aucun d’eux ne me regarde.


      Ils commencent alors à tout vérifier méthodiquement. J’avais oublié à quel point je détestais les contrôles aléatoires de Midas. À Highbell, ils étaient fréquents. Mais peu importe combien de fois c’est arrivé, je n’ai jamais pu m’y faire. J’ai toujours considéré ces fouilles comme une invasion de ma vie privée, qui me rappelaient que même si j’y vivais, mes appartements n’étaient pas vraiment à moi.


      Midas aurait pu faire ça en mon absence, mais ce qui l’intéresse, c’est que je sois présente, sans doute pour me rappeler que tout ici lui appartient.


      Mon regard se pose alors sur le livre que j’ai oublié sur la chaise. Je jette un œil en direction des gardes, mais pour l’instant, ils sont tous près du lit. Je me retiens de courir et avance très calmement. Dès que je suis assise, je fourre le livre sous mes cuisses et j’arrange ma robe de façon à bien le cacher.


      Tendue, j’observe les gardes qui fouillent la pièce avec une attention méticuleuse. L’un d’entre eux a un petit morceau de parchemin à la main auquel il ne cesse de se référer et vu la façon dont il compte mes oreillers, je sais qu’il a la liste de tout ce qui est censé être en ma possession.


      Les draps et les couvertures de mon lit sont passés au crible. Les tapis et les rideaux sont vérifiés, les chaises et les murs examinés. Je me demande s’ils savent pourquoi ils le font ou s’ils considèrent que cela fait partie du contrôle maniaque de Midas.


      Je les suis du regard pendant qu’ils retournent l’intégralité de ma chambre, avant de passer au dressing et à la salle de bains.


      J’entends d’un côté le froissement des tissus et le bruit des boîtes de chaussures que l’on ouvre tandis qu’un examen plus silencieux a lieu de l’autre. Quand ils ressortent enfin, je suis irritée et anxieuse, mais j’essaie de ne pas le montrer. Je tresse mes cheveux et je garde mes jambes immobiles sur le livre interdit qui s’enfonce dans ma peau.


      Les hommes sont sur le point de sortir lorsque Scofield s’approche de moi.


      – Désolé, Ma Dame. La chaise. Pourriez-vous… ?


      Mon cœur bat si fort dans ma poitrine que j’ai peur qu’il la traverse. Je parviens pourtant à maîtriser la panique qui s’est emparée de moi en me rappelant qu’aucun d’eux n’a la permission de me déplacer physiquement.


      – Scofield, tu veux vraiment que je me lève dans cet état ? C’est tout à fait inapproprié. Je ne suis pas habillée correctement, je lui lance avec toute l’indignation qu’il m’est possible de simuler en balayant mon corps de la main. Midas n’apprécierait pas.


      Il rougit et recule immédiatement.


      – Je m’excuse, Ma Dame. Bien sûr, vous pouvez rester assise.


      Avec un regard flamboyant, j’acquiesce et le regarde tourner sur ses talons. Les hommes jettent un dernier coup d’œil rapide en vérifiant la liste toutes les deux secondes comme le ferait un cuisinier avec une recette pour s’assurer qu’aucun ingrédient ne lui manque.


      Finalement, ils sortent tous. Scofield n’ose même pas me regarder quand il ferme la porte derrière lui. Je laisse échapper un soupir de soulagement et sors le livre de sous mes cuisses.


      J’ai été trop négligente et je ne peux pas me le permettre. Je dois rapporter cet ouvrage à la première occasion. J’ignore si ça gênerait Midas que je l’aie ou pas, mais il se poserait certainement des questions. Il sait beaucoup de choses sur moi, mais je ne lui ai jamais avoué que je suis une fae, fort heureusement. Pour lui, je ne suis qu’une Oréenne très puissante, chez qui la magie de ses ancêtres n’est pas trop émoussée.


      Cette inspection est précisément la raison pour laquelle je ne peux rien transformer en or dans ma chambre pour le refiler en douce à Rissa. Tout ce que je possède, tout ce dont je me sers est comptabilisé. Évalué. Vérifié.


      Midas s’assure toujours que rien ne manque, que ce soit moi ou un autre qui l’ait pris. Il prétend que ces contrôles ont pour but de vérifier que rien n’a été volé ou cassé. Mais en réalité, il aime s’assurer que je n’utilise pas en secret les objets que j’ai transformés en or. Comme si tout lui appartenait. Comme si c’était son pouvoir qui valait quelque chose.


      Il faut que je retourne rapidement à la bibliothèque, mais pour l’instant, je dois me rendre à ce dîner. Je prends sur moi et me dirige vers mon dressing pour me préparer. Les traces de la fouille y sont très visibles, les robes sont entassées sur les portemanteaux, les boîtes à chapeaux et à chaussures sont ouvertes et poussées contre le mur. Tous les tiroirs de la commode sont eux aussi grands ouverts, les gants et les sous-vêtements en tas, les flacons de parfum renversés.


      Avec un soupir, je cache le livre dans l’une des robes suspendues à un cintre en resserrant les lacets du corset pour le maintenir en place. Une fois que je suis sûre qu’il ne tombera pas, j’ôte ma robe et j’examine les autres d’un œil critique pour choisir celle que je vais porter.


      Je ne suis pas sûre de ce qui m’attend dans cette salle à manger, mais je sais que lorsque la royauté est impliquée, il y a toujours des complots et des intrigues. Midas aura ses plans et je suis persuadée que la reine aura les siens.


      Je me creuse la tête en essayant de me rappeler exactement ce que je sais à propos de la reine du Troisième Royaume. Je sais que c’est une jeune veuve. Elle a épousé un homme beaucoup plus âgé qu’elle, qui est mort peu de temps après. Comme elle possède tout à la fois un pouvoir magique et un héritage royal, elle a pu garder son trône, mais je n’arrive pas à me rappeler quel type de pouvoir elle a et cela me perturbe.


      Pour ma défense, j’ai tenté d’oublier tout ce qui concernait le Troisième Royaume. Cette terre fait remonter des souvenirs dont je ne veux pas. J’ai été coincée à Derfort pendant dix ans, j’appartenais à un marchand d’esclaves dont le seul intérêt était de s’enrichir sur le dos des enfants.


      Cette reine ne régnait pas pendant cette période, mais je me méfie. Chaque fois que je pense au Troisième Royaume, ça me renvoie irrévocablement à la petite mendiante peinte. La fille qui a bien failli ne pas s’en sortir.


      Je chasse ces pensées et préfère me concentrer sur les robes que je passe en revue, avant d’en attraper une que j’ai déjà transformée en or. Sur celle-ci, le corset est visible, le tissu rigide a été cousu par-dessus.


      Je m’habille, puis durcis l’extrémité d’un de mes rubans afin de pratiquer une petite entaille dans le dos. Ainsi, mes rubans ne seront pas écrasés contre ma colonne vertébrale et le corset restera en place sans m’étrangler. Tout le monde y gagne.


      Une fois que j’ai sécurisé mon haut, je drape mes rubans autour de la jupe vaporeuse pour former de larges boucles lâches avant d’en replier les extrémités derrière moi et de les nouer. J’attrape une paire de pantoufles en soie et des gants assortis, puis je coiffe mes cheveux en une longue tresse que j’enroule autour de ma tête comme ma propre version d’une couronne.


      Je quitte ma chambre et je sors dans le couloir. Scofield ouvre la marche, deux autres gardes me suivent. Je devrais probablement me sentir nerveuse à l’idée d’être propulsée dans un dîner de bienvenue royal, pourtant ce n’est pas le cas.


      J’ai passé beaucoup trop d’années à être nerveuse. À être timide et inquiète. À tenter en permanence de donner l’impression que Midas voulait que je donne, timide ou séduisante, adoratrice ou fière. Il avait toujours un objectif différent.


      Avec le roi Fulke, il se servait de moi comme appât, il lui permettait de m’admirer sans pouvoir m’atteindre. Il titillait cet homme par ma présence en arrière-plan, je devais toujours être en cage afin qu’il me convoite mais que je reste inatteignable.


      Je ne sais pas quelle stratégie Midas aura choisie avec la reine mais, quoi qu’il en soit, je n’ai plus le moindre intérêt dans cette affaire. Je ne suis plus du côté de Midas. Mon but n’est pas de lui plaire mais de me comporter suffisamment bien pour protéger Digby.


      Une fois en bas, passé le hall principal, je franchis les portes de la salle à manger d’apparat. Son point central est la longue table en verre. Elle fait au moins quinze centimètres d’épaisseur et est parcourue de veines bleutées qui lui donnent un aspect glacial. Le verre a été soufflé pour former des cristaux déchiquetés semblables à des stalagmites qui jaillissent en son centre.


      Des chaises à haut dossier avec des coussins violets sont disposées de part et d’autre de la table, suffisamment nombreuses pour accueillir trois douzaines de personnes. Malheureusement, elles sont presque toutes occupées.


      Je reconnais certains des convives : les conseillers de Midas, les conseillers de Fulke qui avaient l’habitude de lui rendre visite à Highbell, mais il y a également des nouveaux visages. Je suppose qu’ils viennent du royaume de la reine.


      Les membres de la famille royale sont rassemblés au milieu, ils se voient entre des flèches de faux glaçons éclairés par des bougies vacillantes. Midas est assis avec le prince à sa gauche, leurs conseillers sont dispersés sur le côté. Une femme est assise de dos. Aucun doute, c’est la reine. Elle porte une couronne scintillante maintenue en place grâce à des épingles de perles et d’étoiles de mer.


      Alors que je suis à mi-chemin, Midas lève les yeux, puis la main, pour me faire signe. En gardant une allure calme et régulière, je balaie du regard la pièce et tous les visages qui se tournent vers moi.


      Au plafond, les lustres projettent une lumière cristalline et une harpe a été installée près des fenêtres, derrière la table. Sur la gauche, un feu rugit dans une cheminée assez vaste pour contenir un corps humain.


      Je fais le tour de la table. Des murmures me suivent, les convives sirotent des verres de vin en attendant que les plats soient servis. Je vais au moins pouvoir me goinfrer car je réalise que je suis affamée.


      Lorsque j’atteins sa chaise, Midas me déshabille du regard. Ce n’est pas un regard appréciateur mais évaluateur, j’ai l’impression qu’il vérifie que je ne dépare pas avec son dîner de luxe. Il s’arrête sur la déchirure à l’arrière de ma robe et un tic nerveux fait tressauter sa mâchoire.


      – Auren.


      J’acquiesce et lui lance le même regard évaluateur, juste pour l’irriter.


      – Roi Midas.


      De l’autre côté de la table, la reine du Troisième Royaume hausse un sourcil en suivant notre échange. Une grande révérence aurait été appropriée, mais je ne m’inclinerai plus devant lui. La seule raison pour laquelle je plierai à nouveau le genou, ce sera pour le relever et le frapper à l’aine.


      – Voici donc votre fille en or…


      La reine m’observe attentivement de ses yeux couleur ocre, j’en profite donc pour lui rendre la pareille.


      Son teint hâlé se marie à merveille avec la robe qu’elle porte. L’étoffe couleur beurre frais épouse parfaitement ses courbes. De gros boutons brillent comme des diamants le long du corsage.


      – Oui, c’est elle.


      La main de Midas se tend pour passer le long de mon avant-bras.


      Mes rubans se resserrent autour de mes hanches, les bandes de soie deviennent dures comme si elles voulaient s’élancer pour le repousser. Un malaise s’empare de moi alors qu’il continue de me caresser et il me faut faire appel à toute la volonté dont je suis capable pour rester de marbre et ne pas retirer mon bras.


      – Auren, je te présente la reine Kaila Ioana du Troisième Royaume.


      Je lui fais la révérence.


      – Votre Majesté, je murmure. J’espère que votre voyage vers le Cinquième Royaume n’a pas été trop éprouvant.


      Ses lèvres pulpeuses se retroussent.


      – Pas aussi éprouvant que ce que j’ai entendu dire du vôtre, me répond-elle. Capturée par les pirates des neiges, puis par la Quatrième Armée, tout en traversant les Barrens pour pouvoir atteindre le Cinquième. C’est un miracle que vous soyez encore entière.


      – J’ai eu la chance que le Quatrième Roi intervienne.


      Midas se raidit et retire sa main, mais ne conteste pas ce que je viens de dire. Nous savons tous les deux que c’est la vérité. Si j’avais suivi les Red Raids, je ne serais probablement plus de ce monde. Tant de choses se sont passées depuis. Sans mon séjour dans l’armée du Quatrième Royaume, je serais toujours cette fille qui se languissait de son ravisseur.


      – Eh bien, n’est-ce pas là une adorable poupée en or ?


      Mon attention se porte sur l’homme assis à la droite de la reine, chez qui je perçois immédiatement un air de famille.


      – Mon frère et meilleur conseiller, Manu, le présente la reine.


      Il a d’épais cheveux noirs tirés en arrière et retenus dans la nuque. Il porte un gilet jaune sous sa veste de soirée, un jabot de tissu soyeux dépasse de l’encolure. Une main sur sa timbale et l’autre posée sur le dossier de la chaise de l’homme assis à côté de lui, il me lance un regard clairement enchanté.


      – Keon, tu ne trouves pas que c’est une poupée ? demande-t-il en se penchant vers l’homme à ses côtés.


      Keon me dévisage de ses yeux brun foncé. Son crâne chauve luit sous les lustres qui font étinceler les chaînes en or qui pendent autour de son front.


      – Elle est plus grande que je l’imaginais, répond-il.


      Manu acquiesce.


      – Et regarde ses cheveux. (Il se penche, la dentelle de son jabot s’entrouvre sur sa poitrine hâlée.) Poupée, tu pourrais vendre ça contre des tonneaux pleins d’argent.


      – Hum… merci ?


      La reine Kaila lui lance un regard.


      – Ne trouble pas la favorite du roi Midas, mon frère. Ce sont de mauvaises manières.


      Un sourire éblouissant éclaire le beau visage de Manu.


      – Mais mal se tenir, c’est tellement plus amusant, ma chère sœur.


      Elle lui adresse un regard impassible, bien qu’il soit impossible de ne pas discerner dans ses yeux l’affection qu’elle lui porte.


      – Ah, le dîner est servi.


      L’annonce de Midas détourne l’attention sur la douzaine de serviteurs qui arrivent par une porte à l’arrière, les bras chargés de plateaux de nourriture.


      – Auren.


      Midas me désigne d’un geste le siège vide à sa droite. Je suis très étonnée. Il ne m’a jamais fait asseoir à ses côtés lors d’un repas officiel, et surtout pas à une table remplie de membres de la famille royale. Je m’assieds timidement, les sens en éveil, et je me mets à réfléchir. Parce que ce n’est pas une aubaine. Il ne s’agit pas d’une faveur de sa part. J’ignore encore à quoi il joue.


      Les serviteurs commencent à déposer les victuailles sur la table. L’odeur des sirops et des sucreries envahit immédiatement l’atmosphère. Je suis des yeux la course du soleil couchant avec impatience pour pouvoir manger et, plus important encore, boire.


      Mais ma timbale est vide. Ça ne va pas du tout.


      – Excusez-moi, puis-je avoir du vin ? je demande à la servante la plus proche de moi.


      La fille baisse la tête et recule dès qu’elle a posé son plateau. D’un bout à l’autre de la table, les conversations fusent, ennuyeuses et politiques. Ce n’est pas encore la nuit, je ne peux donc pas manger. Enfin… je pourrais, mais dès que la nourriture toucherait mes lèvres, elle se transformerait en une bouillie métallique.


      Alors je fais semblant d’être occupée. J’évite la conversation en me servant dans le plateau le plus proche de moi. Ça n’a pas l’air très appétissant, mais ça devra faire l’affaire. Je remue le gruau d’avoine sucré avec ma cuillère.


      Je vais vraiment avoir besoin d’un peu de vin pour faire descendre tout ça.


      – Alors, Poupée, j’ai entendu dire que tu t’étais fait capturer par ce beau gosse de commandant du Quatrième Royaume.


      Surprise, je lève les yeux vers Manu et, entre deux glaçons bleu céruléen qui jaillissent du centre de table, je découvre ses traits illuminés d’une intention malicieuse.


      Je jette un coup d’œil à Midas, mais lui et Niven sont en train de discuter.


      – Oui, c’est vrai.


      – Voilà une histoire qui mérite d’être racontée à table. (Il me jette un regard avide en haussant un sourcil.) Ça ne me dérangerait pas d’être capturé par lui. Tous ces piquants tout durs et ces muscles si… puissants.


      Mes joues s’enflamment, je manque m’étouffer.


      Keon vient piquer un morceau de viande dans l’assiette de Manu, qu’il fourre dans sa bouche en lui lançant un regard noir. Manu se contente de rire et lui dépose un baiser sur la joue.


      – Avoue, tu me larguerais en une seconde pour ce monstre.


      Keon pointe sa fourchette sur lui.


      – Si toi tu me largues, je jure devant les divinités que tu le regretteras.


      – Oooh, ronronne Manu. Comme c’est émoustillant.


      Keon grogne et moi je souris. Grâce à leurs plaisanteries, ce dîner ne me semble pas si terrible après tout.


      – Depuis combien de temps êtes-vous mariés ?


      – Trois mois, gazouille Manu.


      – Trois ans, corrige Keon en roulant des yeux avant de chiper de la nourriture dans l’assiette de son mari.


      – Ah, c’est vrai, dit Manu en enfournant un grain de raisin dans sa bouche. Le temps passe vite quand on chevauche de bonnes grosses qu…


      – Carrioles, le coupe Keon d’un coup de coude dans le bras en jetant un regard gêné aux conseillers renfrognés.


      Manu lui sourit en frottant l’endroit où son mari l’a tapé et je décide que ce sont mes deux nouvelles personnes préférées.


      – Vous jouez à des jeux d’alcool ? je leur demande en me redressant.


      Manu me pointe du doigt.


      – Tu vois ? Je savais que je t’appréciais. Je sais toujours reconnaître les personnes amusantes.


      Avec un sourire, j’essaie de dénicher cette satanée serveuse, mais ni elle ni mon vin ne sont de retour. Toutes ces odeurs de nourriture me mettent l’eau à la bouche. À la seconde précise où le soleil se couchera, je vais me régaler et descendre un gobelet cul sec.


      – J’ai dit aux serviteurs que tu ne devais pas boire de vin ce soir.


      Les paroles de Midas me font sursauter, je tourne la tête dans sa direction.


      – Pourquoi pas ?


      Il me dévisage froidement et je discerne quelque chose dans son regard, une étincelle que je n’avais pas remarquée jusqu’à maintenant.


      – Parce que je l’ai décidé.


      La créature recroquevillée en moi remue, l’étendue de ma colère attend de voir si elle va se réveiller. Midas est remonté ce soir, à cause de la présence du Troisième Royaume ou pour une autre raison.


      Et puis soudain, c’est une évidence.


      Il sait. Bien sûr, Scofield et les autres ont dû lui raconter que Rip m’a portée jusqu’à ma chambre. Mon ventre se noue et mon inquiétude grimpe en flèche. A-t-il fait du mal à Digby à cause de ça ?


      Ou bien… préfère-t-il me punir ?


      Je sens le poids du regard des convives sur moi, si bien que l’embarras prend le pas sur ma colère. Pourtant, je garde mon attention fixée sur Midas et sur le reproche que je lis dans ses yeux.


      – Je ne veux pas que tu deviennes désagréable à cause du vin, Précieuse, dit-il avec une politesse cinglante qui me fait rougir un peu plus encore, car il insinue devant tout le monde que je suis une pochtronne qui ne sait pas me tenir en public.


      – Suis-je autorisée à boire de l’eau, Votre Majesté ?


      Mon ton est bien trop sucré, trop mielleux pour être sincère, et je comprends tout de suite que je suis allée trop loin.


      Sous la table, sa main s’abat sur ma cuisse. Je me crispe quand je sens qu’il pince ma peau entre son index et son pouce. Même s’il le fait par-dessus ma jupe, ça me fait très mal. L’étoffe n’empêche pas la douleur aiguë.


      Il serre de plus en plus fort, mais je parviens à me contrôler. Je ne me laisse pas aller à tressaillir. Je ne cligne même pas des yeux. Il peut m’arracher la peau, je m’en moque, car je compte bien rester plantée là comme une fleur. Je ne lui donnerai pas la satisfaction de me flétrir.


      La table est devenue silencieuse devant notre échange de regards. Midas m’a fixée quelques secondes de trop avec un air juste un peu trop dur pour sa prétendue favorite.


      – Mon père ne commerçait pas avec les Tiers et je ne vois pas pourquoi nous commencerions maintenant, au vu du montant élevé de vos taxes commerciales, lance soudain le prince Niven.


      Sa jeune voix nasillarde distrait Midas.


      – Les ressources du Troisième Royaume peuvent-elles réellement justifier ce genre de frais ?


      Ce n’est plus moi que l’on dévisage à présent, mais la reine. Sa fourchette s’arrête à mi-chemin de sa bouche. Niven est certes princièrement pompeux, mais il manque cruellement de tact.


      Midas lâche enfin ma jambe qui palpite de douleur. Ma peau me picote lorsque le sang y afflue à nouveau, mais je l’ignore au profit du drame politique qui est en train de se jouer devant moi.


      Avant que Midas ne puisse intervenir, la reine jette au prince un regard non dénué de provocation.


      – Nous, les Tiers, n’avons pas besoin de commercer avec votre peuple de glace, Prince Niven, assène-t-elle froidement.


      Son ton est aussi tranchant que les pointes de sa couronne étincelante.


      – Le Troisième Royaume prospère avec dix fois plus de ressources que votre plaque de neige. Le roi Midas nous a invités ici pour renforcer notre alliance et nous sommes venus parce que cela pourrait être bénéfique pour notre peuple. Mais ne vous y trompez pas, vous avez plus besoin de nous que nous de vous.


      Le prince Niven rougit violemment. Des plaques écarlates apparaissent sur ses joues et son cou, mais Midas intervient avant que le garçon puisse répliquer.


      – Les Sixième et Cinquième Royaumes vous remercient de votre présence, Reine Kaila. Tout nouvel accord commercial que nous pourrons conclure sera certainement bénéfique pour toutes les parties concernées.


      Elle acquiesce laconiquement tandis que son frère Manu, qui n’a plus l’air aussi jovial, se penche vers elle et lui chuchote quelque chose à l’oreille.


      Lorsque Manu se relève, la reine attrape son verre tout en semblant se concentrer pour dissiper la tension sur son visage.


      – J’oublie que vous êtes si jeune, Prince Niven, et que vous pleurez encore votre père. Vous avez en effet de la chance que le roi Midas soit venu vous aider à régner en cette période de transition.


      En d’autres termes : « Tu es un idiot, mon petit. »


      Niven se redresse sur sa chaise comme pour se donner l’air plus grand et plus vieux, bien que son visage de bébé et l’épi qu’il a à l’arrière de sa tête aux cheveux d’un brun terne ne plaident pas en sa faveur.


      – J’aurai treize ans dans deux mois.


      Kaila sourit.


      – Ah, treize ans, dit-elle, songeuse. C’est à ce moment-là que mes pouvoirs se sont manifestés. Tu t’en souviens, Manu ? demande-t-elle à son frère en se tournant vers lui.


      – Comment pourrais-je ne pas m’en souvenir ? répond-il avec un large sourire, dans le but évident de dévier la conversation. Tu me rendais muet pour que je ne puisse pas te dénoncer à papa et maman.


      Ses lèvres s’incurvent.


      – Tu le méritais.


      – Probablement, concède-t-il.


      Le prince fronce les sourcils.


      – Je croyais que vous aviez le pouvoir d’attirer les voix ? D’entendre tout ce qui se chuchote autour de vous ?


      Eh merde. Il faut que je me rappelle de ne jamais dire de secrets en sa présence.


      Midas lui lance un regard perçant, mais le prince est tellement inconscient qu’il se contente d’engloutir une cuillerée de ragoût.


      – Ma magie est capable de faire beaucoup de choses, susurre Kaila. Certaines personnes, quand elles m’agacent suffisamment en abusant de leur voix, perdent le privilège d’en avoir une.


      Mon regard se porte sur un Niven au visage écarlate. À côté de moi, le pied de Midas frappe six fois sur le sol, c’est le signe d’une grande tension.


      Niven acquiesce.


      – Mon pouvoir va bientôt se développer et il profitera au Cinquième Royaume. Mes conseillers estiment que j’aurai une magie plus puissante que celle de mon père. Peut-être même plus puissante que quiconque dans cette pièce.


      Je grommelle presque à voix haute. Si le prince remarque la fureur de Midas et de Kaila, il fait semblant de ne pas s’en apercevoir. Il poursuit, essayant visiblement de gagner la médaille du petit prince le plus prétentieux de tout Orea. C’est un battant.


      – En ce qui concerne le roi Ravinger… lui a du pouvoir, lance Niven en balayant la table pour voir qui est d’accord avec lui.


      Personne ne croise son regard.


      – Trop, si vous voulez mon avis, poursuit-il. Sa magie putride s’est infiltrée dans les terres du Cinquième Royaume quand il est arrivé ici. Vous vous en êtes probablement aperçus. Ça, et son armée de rôdeurs. (Il avale une nouvelle bouchée de ragoût.) Nous avons été contraints de céder une parcelle de territoire pour éviter une attaque de son armée.


      Comme par enchantement, Slade entre dans la pièce à cet instant précis et sa voix sombre retentit.


      – Je pense que vous avez eu la meilleure part de ce marché, n’est-ce pas ?
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    Chapitre 19
Auren


    

      Chaque convive autour de la table se raidit lorsque Slade apparaît. Mais moi… mon corps semble se détendre pour la première fois depuis que je suis entrée dans cette pièce. Mes rubans se desserrent, ils se dénouent, leurs extrémités glissent sous la table comme si elles cherchaient à l’atteindre.


      J’ai une vision quand mon attention se focalise sur lui. Mes lèvres deviennent chaudes pour me rappeler une fois encore la pression de sa bouche et la douce morsure de ses dents.


      Grand Divin, ce baiser.


      Ses yeux verts balaient la pièce, ses cheveux d’onyx sont artistiquement ébouriffés, son corps est entièrement vêtu de noir, à l’exception d’une simple lanière de cuir brun autour de la taille. Son regard ne se pose pas tout à fait sur moi, toutefois, je suis sûre d’avoir vu ses lèvres se retrousser en un mouvement quasi indécelable.


      Slade entre dans la pièce avec toute l’arrogance qui sied à son incroyable assurance. Derrière lui marche son Courroux. Chacun de ses membres est en armure complète, casques compris. Je sais que c’est eux parce que personne ne peut rater la masse imposante d’Osrik ni la démarche aérienne de Lu. Judd marche juste derrière elle, très détendu, en balançant ses bras, tandis que le quatrième membre du groupe…


      Mes yeux vont et viennent de Slade au sosie de Rip. Slade fanfaronne, mais le Faux Rip est en chasse. Avec son allure imposante, ses piquants incurvés qui dépassent de ses bras et de l’arrière de son armure, on dirait vraiment le commandant de l’armée que j’ai appris à connaître.


      À une exception près. Aucune aura ne pulse autour de lui. Aucune présence d’encre ne plane dans l’air. Ce personnage est bel et bien une doublure. Mais la question est… qui est-il, par tous les diables ?


      – Roi Ravinger, déclare Midas en regardant les quatre Courroux s’installer contre le mur de la salle à manger tandis que les gardes de Ranhold s’écartent pour leur faire de la place. Comme vous n’êtes pas arrivé à l’heure prévue pour le repas, j’ai présumé que vous aviez d’autres obligations.


      C’est une attaque verbale pour bien faire comprendre que Midas n’apprécie pas le retard de Slade.


      – Pardon, répond Slade en s’asseyant en face du prince et en commençant à se servir dans les plateaux de nourriture. Je n’avais pas l’intention de bouder les plaisirs culinaires du Cinquième Royaume, mais je n’ai pas vu le temps passer.


      Niven est aussi pâle que son brouet mais, pour une fois, le prince a le bon sens de se taire.


      Les minutes qui suivent sont si tendues qu’il faudrait un couteau bien plus aiguisé que le mien pour parvenir à les trancher. Tout le monde mange et parle, tandis que je joue avec ma nourriture et incline la tête poliment chaque fois que quelqu’un dit quelque chose pendant que mon horloge interne tourne.


      Les monarques s’épient du regard, leurs échanges ne sont rien d’autre que des énigmes truffées de dérision ou de flatteries. Le seul qui est aussi silencieux que moi, c’est Slade.


      Mes yeux ne peuvent s’empêcher d’admirer son profil. Je jette un coup d’œil à la forme de sa mâchoire, le signe de son pouvoir est à peine visible sous le col montant de sa chemise. Comme s’il le sentait, des yeux d’un vert profond se tournent vers moi et je détourne le regard en essayant de rester de marbre tout en remuant ma nourriture.


      Je ne devrais pas le contempler. Pas alors que mon cœur bat si fort, pas avec tous ces regards curieux et attentifs autour de la table.


      Et pourtant, au moment précis où mon regard se détourne, je jure que je sens à nouveau son contact visuel effleurer ma joue, comme s’il ressentait lui aussi cette attirance, cette soif de rapprochement. Au lieu de tomber dans le piège, je laisse mes yeux errer sur son Courroux.


      Osrik, comme le demi-géant qu’il est, est adossé au mur. C’est plus un pilier qu’un homme. Il donne l’impression qu’il pourrait soutenir le plafond entier à lui tout seul. Pour être honnête, il le pourrait probablement.


      Judd est à côté de lui, il tourne la tête en permanence de gauche à droite, tandis que Lu se tient parfaitement immobile, la main posée sur son épée, sans doute pour rappeler aux gens que, bien qu’elle soit la plus petite des quatre, elle n’en est pas moins mortellement dangereuse.


      Si l’un d’entre eux m’a remarquée, il n’en laisse rien paraître.


      Quant au sosie de Rip…


      C’est sur lui que mes yeux se posent le plus souvent.


      Je ne peux pas m’en empêcher. Je continue à essayer de détailler son apparence, comme si je pouvais repérer toutes les différences. Pourtant, à part l’espace vide où son aura devrait palpiter, rien ne peut m’indiquer qui il est vraiment.


      – Roi Midas, je ne pense pas vous avoir déjà complimenté sur la salle du trône. C’est tout bonnement stupéfiant, s’enthousiasme la reine Kaila.


      – C’est un cadeau pour le prince Niven, dit Midas avec douceur, comme s’il l’avait fait pour quelqu’un d’autre que pour lui-même.


      – C’était très généreux, murmure le garçon sur un ton monocorde.


      Les lèvres de la reine se retroussent.


      – Vous savez, j’ai toujours été captivée par votre pouvoir, Roi Midas.


      – Ce n’est rien, répond-il avec un grand sourire.


      Je me hérisse. Mes rubans sont aiguisés comme des crocs.


      Ce n’est rien.


      Rien.


      Mes doigts se crispent sur ma cuillère. Je me suis vidée tant de fois pour cet homme, uniquement pour qu’il puisse prétendre que c’est grâce à son pouvoir et que ce n’est rien.


      Cette créature en colère pousse derrière mes côtes, elle me frappe pour en sortir. Certains de mes rubans glissent le long de mes jambes comme des serpents qui chercheraient à mordre une veine ou à déchirer un muscle, mais je les retiens.


      – Oh, je suis tellement ravie d’entendre que votre pouvoir vous vient si facilement, lui répond Kaila. La magie peut parfois être capricieuse.


      – C’est vrai, lui accorde-t-il. Mais je l’ai maîtrisée depuis longtemps.


      Il l’a maîtrisée !


      J’ai l’impression que mon estomac se transforme en cendres, brûlé par le feu de ma fureur.


      M’a maîtrisée, il veut dire, cette espèce d’immonde salaud.


      – C’est magnifique, poursuit-elle. Pourriez-vous nous montrer ?


      Sa main s’immobilise sur son verre, ses yeux se fixent sur elle.


      – Vous montrer ?


      La reine hoche la tête avec excitation, ses yeux brillent.


      – Cela ne vous dérange pas, n’est-ce pas ? J’ai entendu tellement d’histoires impressionnantes à votre propos que j’aimerais beaucoup assister à une démonstration. Je suppose que puisque vous maîtrisez parfaitement votre pouvoir magique, ce n’est pas une gageure si terrible ? Mon frère et moi adorerions voir ça.


      Midas a beau la regarder avec ce sourire courtois qu’il affiche en permanence, je remarque la crispation de sa mâchoire. Je sens les six coups de talon sur le sol.


      En quelques phrases, Kaila l’a piégé. S’il refuse, il paraîtra faible ou désagréable. Et ce n’est pas ce que Midas cherche à prouver.


      Après un silence qui dure un peu trop longtemps, il incline la tête.


      – Bien sûr, Reine Kaila. J’en serais ravi.


      Elle lui sourit, si jeune et si jolie. Je décèle pourtant un soupçon de ruse dans son regard, comme si c’était un test.


      – Auren, passe-moi ta timbale, veux-tu ?


      Midas se tourne vers moi. Dans ses yeux, il y a une demande précise. Nous avons joué à ce petit jeu tant de fois. Nous avons trompé tellement de monde.


      Mais, à cet instant, ma colère est sous contrôle et la seule personne que je veux ridiculiser, c’est lui.


      Avec un gentil sourire, je prends la timbale et la lui tends. Par le passé, je faisais un rapide tour de passe-passe afin que ma peau touche au bon moment l’objet que je lui passais.


      Mais là, je ne le fais pas.


      Les yeux de caroube de Midas s’assombrissent encore. Il fixe ma main gantée, puis relève la tête et nous restons en suspens, en tenant tous les deux le gobelet et en nous défiant du regard.


      Son regard est un ordre.


      Le mien est une menace.


      Pendant ces secondes lourdes, un silence tendu se fait autour de la table, provoqué par l’échange de regards inébranlables entre le Roi d’Or et son animal de compagnie doré.


      Un tic apparaît dans la mâchoire de Midas et bien qu’un sourire reste plaqué sur son beau visage, j’y lis une fureur profondément enfouie, prête à écraser ma bravade sous son poing. Je parviens aussi à garder le sourire et l’air innocent, mais mes iris dorés brillent d’un feu incendiaire.


      Il m’a toujours dominée pour me maintenir dans son ombre, et une ombre n’aime pas qu’on l’incendie de part en part. Ma poitrine se gonfle de fierté devant ce pouvoir que je manipule sans utiliser le mien. Tous les regards sont braqués sur Midas, dans l’attente qu’il dore ce gobelet.


      Et il ne peut pas.


      – Veux-tu bien lâcher ça ? me demande-t-il comme si c’était une blague.


      Mais elle est démentie par la crispation visible de sa mâchoire.


      Vas-tu faire ce qu’on te dit ? me dit-il vraiment.


      Que feras-tu si je ne le fais pas ? lui répond mon regard.


      Les secondes s’écoulent, cette lutte de pouvoir en public se prolonge.


      Je jurerais que je sens un rire silencieux à l’intérieur d’une poitrine vêtue de noir, plusieurs chaises plus loin. La mienne me paraît se gonfler un peu plus encore.


      Midas m’arrache la timbale et contemple la table d’un air amusé.


      – Veuillez m’excuser, je suis souvent distrait par ma favorite, dit-il pour expliquer notre échange.


      Quelques convives se mettent à rire poliment.


      Il jette un regard aux fenêtres derrière nous et je discerne sa panique mêlée d’exaspération au pincement de ses lèvres, lorsqu’il s’aperçoit que la nuit est sur le point de tomber. Il n’a plus que quelques minutes, peut-être quelques secondes. Mon pouvoir est sur le point de s’éteindre et sa fureur est à son comble.


      – C’est parfaitement compréhensible. C’est une beauté, répond Keon en me faisant un clin d’œil.


      Mais tout le monde se pose des questions, commence à douter. Ils ne comprennent pas vraiment. Pour la première fois, l’animal de compagnie s’est retourné contre son maître et le maître n’aime pas voir ses crocs qu’il pensait avoir muselés.


      Midas se penche, mais pas suffisamment pour toucher ma peau, bien sûr. Il est bien trop méticuleux pour ça.


      – Attention, Précieuse, murmure-t-il d’une voix réduite à un souffle.


      Ma rébellion vacille devant ce sourire plein de menaces. Midas me fixe pour me mettre en garde puis recule, tel un roi qui viendrait de murmurer des secrets intimes à sa pouliche préférée.


      Digby. Je dois penser à Digby.


      Ravalant ma fierté, je retire discrètement mon gant que je pose sur mes genoux. Puis je fais semblant de chercher une cuillère de service en bénissant le centre de table en forme de glaçon qui se dresse devant moi. Avec une attention soutenue, à l’instant précis où Midas repose son gobelet, je fais en sorte de glisser ma paume nue contre le plateau de verre posé juste à côté et je laisse mon pouvoir se déchaîner.


      L’or jaillit comme d’une plaie saignant sur la table.


      Des halètements retentissent lorsque le liquide qui se répand de sous le gobelet de Midas se déverse sur toute la longueur de la table comme une rivière en crue. Il avale le verre dans son écume brillante, il dégouline sur les côtés, coule sur les bords pour s’y répandre. En quelques instants, la table tout entière est dorée. Le centre de table en glaçons déchiquetés s’élève maintenant comme une main cupide aux doigts d’or crochus.


      La tension dans les épaules de Midas se relâche et, face à lui, la reine Kaila applaudit.


      – Comme c’est exquis ! dit-elle en souriant tandis que ses doigts bronzés parcourent le métal poli.


      Keon éclate d’un rire jovial.


      – En effet. Pourquoi se contenter d’un gobelet quand on peut dorer toute la table ?


      Midas lui adresse un grand sourire.


      – C’est exactement ce que je pensais.


      Puis il détourne son attention sur moi.


      – Tu as apprécié, Précieuse ?


      – J’ai apprécié.


      Oui, j’ai vraiment, vraiment apprécié.


      Il se retourne vers son assiette et je renfile mon gant. L’or qui suinte de ma paume colle à l’intérieur du tissu.


      Très calme, je conserve un visage impassible pendant que mon esprit se déchaîne.


      Stupide. J’ai pris un risque stupide et insensé, je n’aurais pas dû. Ma fierté ne vaut pas la vie de Digby.


      Mais bon sang, que c’était bon de l’embarrasser !


      Quelques minutes plus tard, le soleil disparaît et le jour mourant cède enfin. Avec l’arrivée de la nuit, je sens que mon pouvoir me quitte. Dans ma main, les gouttes d’or pénètrent dans ma peau et je laisse échapper un soupir rauque et fatigué. Trop de pouvoir, trop vite, m’a fait perdre la tête et je suis visiblement encore en train de me remettre de mon épuisement.


      Autour de moi, tout le monde pérore. La reine Kaila se pâme devant la table dorée tandis que les autres continuent de manger et de bavasser. Je parviens tant bien que mal à avaler mon porridge froid et gluant, je l’aide à descendre avec une gorgée d’eau.


      Je n’ai qu’une envie : courir jusqu’à ma chambre et m’échapper sur le balcon pour respirer l’air frais, loin des regards indiscrets et des bavardages de cour. La présence de Midas à mes côtés est comme la proue d’un navire qui se rapproche de plus en plus, quelle que soit la vitesse à laquelle j’essaie de nager.


      Lorsque je croque dans un fruit au sirop, j’ai une soudaine envie de pleurer. Mais il ne faut pas. C’est déjà assez étrange d’être assise ici comme une bête de foire, lors d’un dîner royal. Si je me mets à pleurer dans mon bol, on ne parlera plus que de ça à la cour. Mais je déteste cette situation. Je le déteste. En serrant les dents, je m’efforce de me ressaisir, de ne pas le laisser m’atteindre.


      Comment se fait-il qu’un homme puisse vous faire sentir comme une moins-que-rien, alors que vous lui avez tout donné ?


      Soudain, comme un murmure à mon oreille, je sens une légère brise de magie effleurer ma joue. C’est extrêmement subtil, comme si on plongeait le bout du doigt dans une eau calme. Au lieu du pouvoir nauséabond que Slade dégage habituellement, c’est le baume d’une caresse fraîche que j’ai appris à apprécier lorsqu’il est sous sa forme hérissée.


      En sentant son essence, je parviens à retrouver une respiration normale. Ma gorge remue, elle parvient à ravaler mes regrets et mon inquiétude, et je retrouve le sang-froid dont j’ai besoin. Slade m’a calmée, il m’a ramenée sur la terre ferme.


      Puisque je ne peux pas le regarder, je lève les yeux vers le Faux Rip et son casque qui pointe droit devant lui. Ses mains sont jointes. Qui pourrais-je découvrir en soulevant le métal sombre qui dissimule son visage ? Quels autres secrets le roi Slade Ravinger possède-t-il ?


      – Tu m’as entendu ?


      Je me tourne brusquement vers Midas.


      – Quoi ?


      Ses yeux bruns s’assombrissent en passant de moi au commandant. Il vient de me surprendre en train de l’observer. Mon estomac se noue, je sais que je viens de commettre une autre grave erreur. Tout le réconfort que m’avait apporté Slade s’envole instantanément sous le regard menaçant de Midas.


      Il lève le menton vers la harpe, devant les fenêtres.


      – Joue-nous de la musique.


      Ce n’est pas une demande.


      Ce n’est pas vraiment approprié dans ce cadre et je n’ai pas fini de manger. Mais il m’a surprise en train de regarder Rip, et il n’aime pas ça. Pas du tout.


      – Votre Majesté, ne vous sentez pas obligé de nous divertir, lui lance Manu à travers la table. D’ailleurs, cette harpe a l’air terriblement compliquée, n’est-ce pas, Keon ?


      L’homme quitte des yeux le gigot qu’il a devant la bouche. Comme il ne répond pas tout de suite, Manu lui donne un coup de coude.


      – Oh, c’est vrai. Oui, c’est très compliqué.


      – Mon Auren est une autodidacte, se vante Midas avec un sourire faux. Alors ? me presse-t-il.


      – Maintenant ? je lui demande à voix haute en essayant de gagner du temps.


      Son mécontentement se lit sur son visage.


      – Oui, maintenant.


      J’ai bien conscience de marcher sur un fil. Honnêtement, je ne sais pas ce qui m’a pris ce soir. Ou peut-être que si, je le sais.


      Ce n’est rien.


      Je l’ai maîtrisée.


      Il m’a déjà insultée, embarrassée, m’a assise ici comme si j’étais son trophée et a renforcé son image en prétendant avoir doré la table. Je n’ai aucune envie d’aller là-bas jouer comme une marionnette.


      Je suis tout de même surprise de m’entendre lui répondre :


      – Non, merci.


      Quelqu’un fait cogner sa fourchette contre son assiette, à l’instar d’un musicien effrayé qui ferait grincer les cordes de son violon. Les bavardages autour de la table s’estompent. Du coin de l’œil, je crois voir Slade sourire.


      J’ai appris il y a longtemps à déchiffrer chez Midas les réactions les plus subtiles et, en ce moment, sa colère est si vive que je risque d’être transpercée de part en part. Sa voix est basse, elle m’évoque la menace d’un orage sur une rivière en crue.


      – Non ?


      Je tente de le calmer en lui offrant un sourire apaisant.


      – Cela fait si longtemps que je n’ai pas joué en public. Je manque d’entraînement…


      Il sourit, mais ses yeux, eux, ne sourient pas. Non, j’y décèle un éclat d’amusement furieux qui me met sur les nerfs.


      – Oh, Précieuse, tu joues si bien. Tu vas t’y réhabituer et ce sera comme avant.


      Le double sens de ses paroles est parfaitement clair.


      La reine Kaila attire alors son attention :


      – Je ne savais pas que votre favorite dorée était si talentueuse.


      – Oui, au fil des ans, elle a acquis d’inestimables compétences pour me divertir, dit-il en se retournant vers moi. Pas vrai, Précieuse ?


      Ses sous-entendus me font rougir jusqu’aux oreilles.


      Il le fait exprès. Il m’humilie. En me remettant à ma place. En me rappelant, à moi et à tout le monde ici présent, que je lui appartiens.


      – Mais elle est également toujours ravie de pouvoir divertir les autres, poursuit Midas, et pendant la fraction de seconde où il détourne son regard, je laisse le mien filer vers Slade.


      Il est assis bien en arrière dans son siège, un coude sur l’accoudoir et une timbale dans l’autre main. Il a l’air détendu. Blasé, même.


      Mais je me rends compte qu’il serre si fort son verre que j’ai peur qu’il le brise.


      Ou peut-être qu’il me brise en même temps.


      Quelqu’un tousse au fond de la pièce. Je me tourne vers le Faux Rip qui laisse retomber ses mains devant lui.


      Cette fois, quand Midas lève la main, c’est pour me pincer juste à l’endroit si sensible, à l’arrière de mon bras. Même à travers ma manche, ça me fait vraiment mal. Je me raidis en inspirant violemment. Des larmes de douleur inondent mes yeux.


      Étant donné la manière dont il m’enserre le biceps, je suis certaine que pour le reste de la tablée, il s’agit d’une caresse affectueuse, pas une punition violente infligée par un homme dominateur.


      Certains continuent à converser poliment tout en restant très attentifs. Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion d’observer le Roi d’Or en compagnie de son insaisissable favorite dorée.


      Comme si toute cette attention n’était pas suffisante, je sens le regard brûlant de Slade sur le côté de mon visage. J’ignore comment je sais qu’il m’observe, ou comment je peux sentir qu’il fixe intensément l’endroit précis où Midas me touche, mais je le sais.


      – Allez, ne sois pas timide, Précieuse.


      Un de mes rubans se soulève, son extrémité biseautée se dresse comme un serpent flairant l’air. Chaque seconde qui passe rend le pinçon encore plus douloureux, j’ai l’impression qu’il m’enfonce une aiguille dans le corps.


      Midas sourit en me regardant dans les yeux avant d’enfin me relâcher, heureusement. La douleur ne disparaît pas pour autant, mais n’est-ce pas fait pour ? À chaque endroit où il m’a touchée, un hématome me fait souffrir.


      – J’ai un peu mal à la jambe et au bras, je dis calmement en jetant un coup d’œil à ma cuisse qui a sans doute déjà une ecchymose.


      – J’oublie parfois à quel point tu es délicate, me répond Midas, et l’amabilité de sa voix n’est qu’une farce. Puisque ta jambe te fait si mal, peut-être le commandant peut-il te porter jusqu’à la harpe. Il semble avoir une certaine expérience dans ce domaine.


      Merde. Mon cœur a un raté, une pulsation maladroite qui vient cogner contre mes côtes. Que sait-il exactement ?


      Maudits soient les gardes qui lui rapportent mes moindres mouvements. Maintenant que j’y pense, la seule raison pour laquelle Midas n’a pas débarqué dans ma chambre, c’est probablement l’arrivée de la reine Kaila hier soir.


      Il était préoccupé.


      Il ne l’est plus à présent.


      Et je vais devoir payer pour avoir laissé quelqu’un d’autre que lui poser la main sur moi. Peu importe que ce soit sa faute si je n’ai pas pu monter les escaliers.


      Il lance alors sur un ton royal :


      – Commandant, venez aider Auren à rejoindre la harpe.


      Je dois lui reconnaître ça. Ce salaud a vraiment du culot de donner des ordres à Rip, étant donné la réputation du commandant et le fait qu’il n’est même pas son roi.


      Toute l’attention de Midas se porte sur le Faux Rip, mais l’homme reste debout contre le mur, stoïque, ses cuisses puissantes écartées de la largeur de ses épaules. Il tourne la tête, non pas vers Midas mais vers Slade, et mon embarras ne fait que croître. Je m’empresse de dire :


      – Ce n’est pas nécessaire !


      – Oh, mais si ça l’est. J’insiste.


      Le ton de Midas est particulièrement tranchant. Mes dents grincent. Désespérée, je fais le tour de la table du regard, mais ils font tous semblant de ne pas prêter attention à notre échange. Même Manu et Keon sont en pleine discussion avec leur reine.


      – Inutile de déranger le commandant.


      Je recule ma chaise trop rapidement, ses pieds grincent sur le sol en pierre. Avant que j’aie pu me lever complètement, la main de Midas se pose sur mon poignet et arrête mon geste.


      – Si ce n’était pas un problème hier soir, ça ne doit pas en être un à présent.


      Son regard de défi est en contradiction avec le contrôle dans sa voix.


      – Ça ne vous dérange pas, n’est-ce pas, Ravinger ? Votre commandant s’est si bien occupé de mon Auren hier soir, je sais qu’il peut recommencer.


      Mon Auren.


      Je suis un peu surprise de voir à quel point son jeu de contrôle et de possession est flagrant ce soir. Mais ça me paraît logique, maintenant que je sais qu’il a appris pour la nuit dernière. S’il y a bien une chose qu’il déteste, c’est qu’on me touche.


      Slade le dévisage, la tête penchée sans la moindre expression, presque apathique. Même quand ses yeux se baissent sur l’endroit où Midas me tient, je n’y lis rien. Pas le moindre soupçon d’émotion.


      Je pense que c’est ce qui me dérange le plus.


      Du moins jusqu’à ce qu’il réponde.


      – Bien entendu, Midas. Comme il vous plaira.


      En entendant ça, le découragement me gagne, mon ruban reprend sa place pour lécher des blessures invisibles. Ai-je imaginé la morsure de la colère que j’avais entraperçue plus tôt dans la façon qu’il avait de saisir son gobelet ?


      Les réactions de Slade sont toujours inattendues. Mais ce n’est que lorsque je sens cette déception s’enfoncer en moi que je réalise que je pensais qu’il allait intervenir en ma faveur.


      Mais il ne le fait pas.


      Le Faux Rip est déjà en train d’avancer vers moi. L’éclat noir de ses piquants semble plus effrayant sur lui que sur Slade. Il se tient devant moi, très raide, et me prend par le bras.


      Je me retourne et voici que commence l’humiliante marche vers la harpe. Je regrette d’avoir ouvert ma grande bouche. J’aurais dû savoir que Midas me remettrait immédiatement à ma place.


      Nous avons à peine fait quelques pas que Midas s’écrie :


      – Ma favorite ne peut pas marcher toute seule, Commandant.


      Pendant un instant, cet inconnu et moi restons figés sur place. Puis, presque trop discrètement pour être entendu, un soupir résonne à l’intérieur de son casque.


      Mes épaules se tendent.


      – Ne me…


      Avant que j’aie terminé ma phrase, je me retrouve dans les bras du Faux Rip.


      Oh, pas du tout dans le style jeunes mariés. Il ne me jette même pas sur son épaule comme le ferait une brute. Non, il m’attrape comme un sac de patates en me soulevant par la taille avec un bras et en me coinçant en équilibre sur sa hanche.


      Je suis trop abasourdie pour pouvoir protester. Lui continue d’avancer jusqu’à la harpe en me secouant à chaque pas comme le ferait une mère avec son jeune enfant.


      Il me laisse tomber sans ménagement sur le tabouret, face à l’instrument. Je siffle en signe de protestation et lance un regard furieux à l’homme. Je n’en suis pas certaine, mais j’ai l’impression qu’il me fait un clin d’œil à travers les fentes de son casque, avant de tourner les talons pour retourner à sa place.


      Bon sang, mais qu’est-ce que ça signifie ?


      La salle à manger reste douloureusement silencieuse jusqu’à ce que Manu lance :


      – Pourquoi est-ce que tu ne me portes pas comme ça ?


      – Parce que tu pèses environ quarante-cinq kilos de plus que moi, lui répond Keon.


      – C’est une très mauvaise excuse.


      Reconnaissante à Manu et à son mari d’avoir comblé ce silence, je me redresse et lève le menton avant de poser mes doigts sur les cordes.


      Je ne joue pas de morceau particulier. Ce n’est pas nécessaire. Midas ne veut pas que je divertisse ses hôtes avec une chanson, ce n’est pas ce que j’ai fait durant toutes mes années de pratique de la harpe. Il s’agit bien d’un spectacle, qui n’a cependant rien à voir avec la musique.


      Pendant l’heure qui suit, alors que les autres mangent, boivent et discutent, mes doigts dorés pincent les cordes. J’improvise une mélodie indolente, vagabonde et sans but précis.


      Pas une seule fois Midas ne m’adresse à nouveau la parole. Pas une seule fois Slade ou l’un de ses Courroux ne se tournent vers moi. Manu me jette un coup d’œil de temps en temps, mais je ne le connais pas suffisamment pour juger de l’expression de son visage.


      Tiens-toi bien ce soir.


      Assieds-toi sagement.


      Joue-nous ta petite musique idiote.


      Laisse les hommes parler entre eux.


      Ces anciennes phrases si souvent entendues résonnent en moi. C’est la même galère, dans un château différent.
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    Chapitre 20[image: Illustration]

Auren


    

      J’ai le bout des doigts à vif.


      Cela fait des mois que je n’ai pas joué de la harpe et ça se voit. Après des heures passées sur ce tabouret à pincer des cordes rebelles à mains nues, avec mes gants sur les genoux, mes doigts sont crispés et meurtris, gonflés d’indignation.


      Le fait est que j’apprécie la musique. J’aime pouvoir contrôler la vibration de chaque note, diriger la mélodie. Peut-être que j’aime ça comme un oiseau aime chanter. Mais être obligée de me comporter en chien savant qui joue de la musique d’ambiance m’écœure profondément. Je veux m’asseoir à la harpe parce que c’est ma volonté. Pas parce qu’on m’en a donné l’ordre.


      Dans un sens, ce qui s’est passé ce soir est une bonne chose. La propension de Midas à être un salaud qui éclate au grand jour, l’embarras public, même la réaction de Slade. C’est une bonne chose, parce que cela me rappelle pourquoi je dois rester sur la bonne voie. Pourquoi je dois trouver Digby, me tirer d’ici et ne pas me fier aux hommes.


      Prouve-le, lui ai-je dit.


      Il ne l’a pas fait.


      Midas me raccompagne dans mes appartements dès la fin du dîner. Il brûle par les deux bouts comme une bougie à double mèche, mû par la colère d’un côté et par l’arrogance de l’autre. Je serais dans mes petits souliers si j’étais toujours la fille de Highbell, et c’est ce qu’il veut. Le géant s’attend toujours à ce que ceux qui sont à ses pieds se bousculent pour lui obéir, ne serait-ce que pour ne pas se faire piétiner.


      Dès que nous atteignons le hall, les gardes dans le couloir ouvrent en grand la porte de ma chambre, de sorte que nous n’ayons pas à ralentir avant d’entrer. Je me dirige directement vers les portes du balcon et les ouvre sans me soucier que la neige entassée s’engouffre dans la pièce.


      J’ai besoin d’air frais. J’ai besoin de l’ouverture que ces portes représentent. Parce qu’après ce soir, après cette démonstration de domination, j’ai besoin de me souvenir.


      Je ne suis pas piégée.


      Je ne suis pas faible.


      Je ne suis pas à lui.


      La porte se ferme en claquant et le bruit sourd s’accorde avec le crépitement du feu de cheminée, les flammes rongent et mordent le bois qui brûle.


      Je me tourne vers Midas, les mains jointes devant moi. Il me saisit du regard comme s’il voulait me secouer de l’intérieur.


      – Tu as agi d’une façon abominable ce soir.


      J’ai envie de grogner face à tant d’hypocrisie, pourtant je garde mes lèvres aussi scellées que la cire à cacheter d’une lettre.


      Le côté droit de son visage brille d’une lueur orangée, le reflet des flammes mouchette sa peau bronzée.


      – As-tu la moindre idée de ce que la reine Kaila doit penser de toi ?


      Comme si je m’en souciais ! Mais lui s’en soucie certainement. Midas est obsédé par les apparences et par la manière de les utiliser à son avantage.


      – Je t’ai accordé beaucoup de liberté, Auren. Mais je ne tolérerai pas l’irrespect et, après notre discussion, tu devrais le savoir.


      Je relève le menton, tout comme le fait ce compagnon de plumes qui semble avoir fait son nid au sein de ma colère.


      – Digby n’a fait qu’être un garde loyal pendant des années. Tu n’as pas le droit de le menacer.


      Il ricane.


      C’est un rire cruel et froid qui contredit la lumière du feu dans laquelle il baigne. Midas dévore l’espace entre nous jusqu’à flamboyer devant moi, tandis que la pensée de mon évasion prochaine me procure un frisson.


      – Être roi me donne tous les droits du monde. C’est moi qui dicte les règles et la loi. Tu m’as fait plaisir en travaillant autant cette semaine, mais ton attitude de ce soir est intolérable.


      Ma colère ailée se dresse, un sombre croassement résonne au fond de sa gorge comme une promesse.


      – Explique-moi à quoi tu pensais en laissant cet homme dégoûtant te toucher hier soir ?


      Ses phrases s’enchaînent l’une après l’autre.


      – Si c’était n’importe quel autre soldat, sa tête tranchée serait déjà en train de saigner dans ta baignoire pour que tu la dores.


      À cette idée, de la bile tiède remonte dans ma gorge et mon estomac se révulse. La tête de Rip – de Slade – tranchée en plein milieu du cou, sa peau pâle couverte de sang rouge. Ce ne serait pas la première fois que Midas agirait de façon aussi macabre avant de m’ordonner d’utiliser mon toucher d’or pour servir d’exemple aux autres.


      Midas se penche vers moi, j’ai du mal à respirer, car sa fureur absorbe tout l’oxygène de la pièce.


      – Si tu laisses quelqu’un te toucher à nouveau, tu n’aimeras pas ce qui se passera. Pour toi, pour l’autre personne ou pour Digby.


      – J’ai failli m’effondrer dans les escaliers et tes gardes ne m’ont pas aidée.


      Il éclate :


      – Et ils ne devaient pas le faire ! Personne n’a le droit de te toucher, sauf moi. Ça fait deux fois que ce commandant me manque de respect.


      Une ride se creuse entre mes sourcils.


      – Deux fois ?


      – Il t’a fait monter sur son cheval quand il t’a ramenée ici, fulmine-t-il. J’aurais dû ordonner qu’on l’abatte sur-le-champ.


      Et en réponse, la puissante Quatrième Armée l’aurait attaqué ? C’est fort peu probable.


      – Tu as couché avec lui ?


      La question jaillit comme un tremblement de terre.


      Surprise, je cligne des yeux.


      – Quoi ?


      – Tu m’as parfaitement entendu.


      Son timbre gronde sourdement comme la terre sous les secousses, chacun de ses mots traduit sa folie possessive.


      – L’as. Tu. Baisé ?


      Une rage amère se déchaîne en moi, elle m’aveugle. Je ne perçois plus qu’une brume dorée et ma bête en colère qui rugit dans mes oreilles.


      – Non.


      Ses yeux s’accrochent aux miens, sa jalousie fatale les transperce et claque entre ses dents.


      – Tu as envie de lui, Auren ? siffle-t-il avec dégoût. Tu éprouves du désir pour ce monstre grotesque, hideux, hérissé de pointes et contaminé par la magie ? Tu veux qu’il te saute dessus et te baise comme une putain ?


      L’air se décompresse, s’effondre sur moi comme brisé en mille éclats qui déchiquettent mes poumons. Je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à cette clameur dans mon crâne, à cette indignation qui hurle si fort.


      Comment ose-t-il ?


      Comment ose-t-il, putain !


      – Tu le regardais. Je t’ai vue.


      – Ouais ? Eh bien, je t’ai vu baiser tes pouliches royales en permanence devant moi, donc je pense que tu peux supporter que je lui jette un coup d’œil.


      – Fais attention, me menace-t-il.


      Ma voix dégouline d’un dédain narquois quand je lui réponds :


      – Je l’ai fait.


      Ça arrive à toute allure.


      Je suis là en train de parler et, la seconde suivante, la main de Midas me frappe au visage assez fort pour me secouer le cerveau.


      Je titube en reculant, la tête penchée sur la droite, la joue en feu. Des larmes jaillissent sans prévenir sur ma chair meurtrie, on dirait que mes yeux veulent apaiser l’endroit qu’il vient de frapper.


      Le temps semble s’arrêter.


      Une brèche apparaît entre nous, une crevasse formée par la force d’un seul coup.


      Il ne m’avait jamais frappée auparavant. Jamais.


      Le pincement qu’il m’a infligé plus tôt était déjà un choc en soi, mais c’était une punition maîtrisée. Un rappel à rester dans le rang comme lorsqu’un maître tire sur le collier de son chien en laisse, tout à fait conforme à son tempérament habituel.


      Mais là, c’est différent. Midas a perdu le contrôle sous l’effet de la colère, lui qui est toujours si fier de sa maîtrise de soi.


      Pendant que j’assimile ce qui vient de se passer, un silence stupéfiant emplit la pièce d’ombres ténébreuses. La créature qui rugit à l’intérieur de moi intègre tout cela, elle aussi, son bec est grand ouvert sur une rangée de dents aussi acérées que des lames de rasoir.


      Une marée furieuse semble monter en moi et ma colère s’en délecte, prête à plonger dans ses profondeurs. Mon corps tout entier tremble en tentant de la retenir. Je sens ses eaux se refermer sur moi, c’est un tourbillon sur le point de m’entraîner.


      En moi, la jeune fille blessée par l’amour a disparu. Celle au cœur brisé par de multiples coups d’épingle destinés à la punaiser comme un insecte sur une planche d’entomologiste. Celle-ci fut brûlée par la puissance de sa main. Ses cendres sont devenues le terreau dans lequel ont germé les pousses de sa méchanceté qui semble soudain s’épanouir.


      Je prends une grande inspiration pour me fortifier et je fais face à Midas, cet homme détruit par sa cupidité au point de ne même plus s’en rendre compte. Un homme qui a nagé si loin dans une mer dorée et n’est même pas capable de voir qu’elle le noie.


      Je le déteste. Je le déteste tellement que je sais que cette vérité brille dans mes yeux.


      Un silence épais s’installe entre nous comme un nuage menaçant.


      Midas a les yeux écarquillés, le visage blême. Il me fixe, en état de choc. Soudain, il brise le silence en chuchotant un « merde ».


      Il tend les mains pour prendre mon visage en coupe, ses pouces caressent ma joue encore palpitante.


      – Précieuse… Je… je ne voulais pas dire ça. J’étais en colère. Je n’ai pas… Merde !


      L’angoisse transparaît dans ses paroles et mon estomac se contracte à cause de ce bruit assourdissant. J’essaie de me dégager, mais il resserre sa prise comme s’il craignait de me lâcher. Il a peur que je m’évapore dans la nature.


      C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire.


      Il me relève la tête pour me forcer à le regarder.


      – Tu me rends dingue, Auren.


      Un peu plus et j’en rirais. En disant cela, il tente de rejeter la faute sur moi.


      – Je n’ai pas l’habitude que tu te comportes ainsi, mais j’ai eu tort. J’ai perdu mon sang-froid, mais tu sais combien je t’aime. Combien j’ai besoin de toi.


      Son geste se fait plus doux, son pouce essuie les traces de mes larmes comme s’il voulait effacer mes émotions, contrôler tout ce que je fais, tout ce que je ressens. Il veut m’effacer comme on efface une ardoise.


      Pour un peu, je serais presque désolée pour lui. Et pour moi aussi, que nous ayons fini comme ça. Cependant, une fois que je serai partie, je pourrai tout recommencer à zéro. Je pourrai refaire ma vie. Mais lui…


      En me perdant, il perd tout.


      – C’est en train de dégénérer, dit-il d’un ton calme après m’avoir balancé son vitriol au visage. Allons-nous coucher. Laisse-moi prendre soin de toi. Laisse-moi te montrer à quel point je t’aime.


      Je cligne des yeux. L’horreur incrédule fait grimper mon rythme cardiaque quand je prends conscience de ce qu’il sous-entend. Est-ce qu’il croit vraiment que je vais faire l’amour avec lui maintenant ?


      Soit il ne voit pas l’expression de mon visage, soit il est sûr qu’il peut renverser la situation en me donnant du plaisir parce qu’il approche sa bouche pour capturer la mienne dans un baiser.


      Ma colère déborde comme une marée trop longtemps contenue.


      En un battement de cils, mes rubans se dressent devant mon visage pour former une barrière protectrice. Ils le repoussent violemment, Midas trébuche et manque tomber sur les fesses.


      Il me dévisage, les yeux écarquillés, puis jette un coup d’œil méfiant aux rubans toujours dressés en l’air avec leurs extrémités arquées. Il ne leur manque plus que des crocs dégoulinants de venin et une sonnette au bout de la queue.


      – Ne me touche pas.


      Ma voix cinglante le fait tressaillir.


      Midas retrouve son équilibre en se balançant avec précaution d’un pied sur l’autre.


      – Tu es énervée, dit-il d’un ton qui se veut apaisant, mais bien qu’il essaie de paraître calme, sûr de lui, ses mains tremblent quand il rajuste sa tunique dorée et que ses doigts passent sur les boutons. C’est compréhensible.


      Je ne réponds pas. Je suis beaucoup trop occupée à respirer par le nez pour me calmer, bien que mes rubans se tendent dans mon dos en tirant sur mes muscles. On dirait qu’ils souhaitent se détacher pour attaquer cette enflure.


      – Tu sais que je t’aime, Auren, dit-il doucement en courbant l’échine dans une rare démonstration de remords. Tu es ce que j’ai de plus précieux au monde, mais j’ai laissé mon tempérament prendre le dessus. Tu m’as embarrassé à table devant la reine et nous avons besoin de son alliance, m’explique-t-il comme si ça me concernait. Et je n’aime pas la façon dont le commandant pense avoir le droit de poser la main sur toi sans ma permission. Assure-toi que cela ne se reproduise pas et simplement… comporte-toi bien, d’accord ? Je ne veux pas de cette tension constante entre nous.


      C’est presque une supplication, comme si c’était moi qui lui cherchais querelle.


      Mon regard reste aussi dur que la pierre.


      – Je veux voir Digby.


      – Bientôt, promet-il en fixant l’endroit qui palpite sur ma joue. Dors un peu, et nous en parlerons plus tard, d’accord ?


      Au moment où il s’en va, à la seconde même où la porte se referme dans un bruit de clé, je sors sur le balcon en titubant. Puis je ramasse l’oreiller couvert de neige que j’avais laissé sur la chaise et me mets à hurler dedans pour étouffer mon cri de rage.


      Il ne semble pas jaillir de ma bouche, mais de la gorge de la bête.


      Je hurle, je hurle, je hurle, et le ciel me répond par un grondement à faire trembler les montagnes.


      Mais la créature née d’un cœur brisé et d’une fureur réprimée n’est pas encore satisfaite. Mes rubans se tordent sauvagement autour de moi. Alors je jette l’oreiller par terre et les enroule autour de la balustrade.


      Je saute du balcon en deux temps trois mouvements grâce à ma rage refoulée. Puis je me fraye un chemin dans la neige en courant vers les escaliers décrépits qui me mèneront à cette antichambre oubliée aux portes verrouillées et à l’atmosphère glaciale.


      Parce que je ne peux pas rester là sans rien faire. Je ne peux pas rester dans cette pièce où il a levé la main sur moi.


      Je dois bouger, sinon j’ai peur que cette chose qui est en moi sorte et dévaste tout sur son passage.


      Je dois trouver Digby.


      Je dois m’échapper avant de craquer et de devenir ce monstre que j’essaie de ne pas être. Et la seule façon de noyer ce besoin de violence et cette soif de sang, c’est de me concentrer sur mon plan.


      C’est la seule façon pour moi de ne pas plonger dans les flammes qui brûlent l’or pur.
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    Chapitre 21
Reine Malina


    

      Des doigts agrippent mes bras. J’ouvre les yeux et me redresse d’un seul coup.


      Pendant un moment, mon esprit désorienté hésite entre le sommeil et l’éveil. Je suis groggy, prisonnière dans cet entre-deux, le cœur battant.


      Je souffle un bon coup, ma vision s’ajuste à l’obscurité. Je reconnais Jeo.


      – Mais qu’est-ce que tu crois faire ? je hurle.


      La façon brutale dont il m’a réveillée m’a mise en colère.


      Dès qu’il voit que j’ai retrouvé mes esprits, Jeo fait demi-tour.


      – Il faut partir. Où sont vos chaussures ?


      Puis il s’éloigne sans attendre ma réponse et disparaît dans mon dressing.


      Mais qu’est-ce qui se passe ?


      – Jeo ?


      Pas de réponse. Je passe une main sur mon visage pour essayer d’effacer cette somnolence persistante, tout en tentant de me repérer dans l’obscurité de la pièce.


      Une seconde plus tard, Jeo sort du dressing et dans la lumière vague du feu qui ronronne, je louche sur le paquet qu’il tient dans ses bras.


      – Qu’est-ce que tu fiches avec mes vêtements ?


      Je repousse mes couvertures et je me lève, encore habillée. Mon vêtement blanc est horriblement froissé.


      Il s’arrête près du lit, jette les habits pêle-mêle avant de les glisser dans un sac du même genre que celui dans lequel Pruinn transporte son bric-à-brac.


      – Jeo !


      Je claque des doigts en le regardant fourrer frénétiquement à l’intérieur tout ce qui dépasse. Sa propre tenue est en désordre, et ses cheveux rouge sang pleins d’épis comme s’il venait lui aussi de sortir du lit.


      – Dis-moi immédiatement ce qui se passe.


      Il me dévisage, ses yeux bleus sont comme délavés par la lumière du feu.


      – Ils ont franchi les murailles du château.


      – Qui ?


      Cette question stupide est sortie toute seule de ma bouche. Évidemment, je sais qui. Mais je ne sais pas comment. J’ai ordonné aux gardes de les tuer tous s’ils osaient grimper sur la montagne.


      – Les émeutiers. Ils seront à l’intérieur du palais dans quelques instants. Vous devez vous rendre au refuge.


      Je sens ma tête qui tremble, mon sang qui quitte mon visage.


      – Ce n’est pas possible. Les gardes…


      Il m’agrippe à nouveau, me secoue, comme il l’a fait pour me réveiller.


      – Les gardes ont abandonné leur poste. Ils ont ouvert ces satanées portes.


      – Quoi ?


      Un cauchemar. Voilà ce que c’est. Je dors encore, et c’est un cauchemar.


      Mes tempes se remettent à palpiter.


      Je lève mes doigts pour appuyer dessus, j’essaie de calmer la douleur.


      – Envoie chercher à manger. Je ne peux pas réfléchir avec ce mal de tête incessant.


      – À manger ? C’est à ça que vous pensez en ce moment ? demande-t-il, incrédule. Personne ne va vous apporter à manger sur des plateaux d’argent. Vos serviteurs ont disparu, ils se sont déjà tous enfuis.


      Les restes du sommeil flottent sur l’eau, mon mal de tête tire sur l’ancre.


      – Les crétins ! je peste.


      Les serviteurs m’ont donc trahie, tout comme les gardes.


      – Malina, vous avez ordonné à vos soldats de massacrer le peuple. Leur peuple, siffle Jeo, et ses doigts s’enfoncent dans mes bras pour me forcer à affronter la situation. Ce sont leurs familles, là-bas, dans cette ville. Leurs amis. Leurs voisins. Et vous avez ordonné qu’ils soient tous exécutés.


      Devant son ton accusateur, je me raidis. Je me pince les lèvres.


      – Ces gens se révoltent, Jeo ! Ils devaient être punis, je devais les remettre à leur place. C’est mon devoir en tant que reine et c’est le devoir des soldats de m’obéir, je fulmine. La garde du mur les a laissés entrer ? Eh bien, je veillerai à ce qu’ils soient punis eux aussi.


      D’un air dégoûté, il me repousse fermement et me force à m’asseoir sur le lit. Il s’agenouille et enfonce mes pieds dans une paire de bottes.


      – Vous ne comprenez pas, n’est-ce pas ?


      Ses doigts habiles entreprennent de lacer mes bottes si serrées qu’il me tord les chevilles.


      – Vous venez de perdre le reste de pouvoir que vous pensiez encore avoir. Ils se sont retournés contre vous. Tout le monde. Il faut fuir avant qu’ils ne pénètrent ici.


      Ma tête tremble à nouveau, un mantra d’incrédulité contrôle mon cou.


      – Préviens mes conseillers. Appelle les gardes du palais. Personne n’entrera à Highbell sans connaître une fin sanglante.


      Il achève de lacer mes bottes, se lève pour me remettre sur pied et passe le sac de vêtements sur son épaule. Il me tire vers la porte tandis que j’essaie d’extraire ma main de la sienne, mais il ne cède pas.


      Je lui envoie un coup de poing dans le dos. Il se retourne pour me faire face, le regard flamboyant.


      – Vos conseillers sont partis. La plupart de vos gardes sont partis eux aussi, et ont probablement pris les armes pour rejoindre les rangs du peuple. C’est fini, Malina !


      Ma gorge se noue sous l’effet de la peur et du déni.


      – Non.


      – Si, persiste-t-il, et c’est là que je vois plus loin que sa colère et sa précipitation, je remarque autre chose.


      La peur.


      C’est une peur indubitable, brute, frénétique. La terreur froide qui fait pâlir son visage accentue encore ses taches de rousseur.


      Je déglutis avec difficulté, j’ai l’impression que des morceaux de pierre pointus déchiquettent ma gorge et ma réalité.


      – Que dois-je faire ?


      Je ne reconnais même pas ma propre voix. Envolée, la confiance hautaine. Mon ton est tremblotant. Vulnérable.


      Le regard de Jeo s’adoucit l’espace d’un instant et ma poitrine se comprime devant cet étalon, cet homme que j’ai considéré comme ma chose ces dernières semaines.


      – Toi, tu ne m’as pas abandonnée.


      Il secoue lentement la tête.


      – Non, ma reine.


      – Pourquoi ?


      Je ne suis pas une femme aimable. Je n’ai pas un caractère facile. Je ne suis certainement pas chaleureuse. Et je ne peux même pas me vanter d’être une bonne affaire au lit, car je n’ai connu que lui après Tyndall. Alors, la raison pour laquelle il fait preuve d’autant de loyauté à mon égard me dépasse.


      Si les rôles étaient inversés, je serais partie. Sans la moindre culpabilité. Sans aucune hésitation.


      Et pourtant, il est là, à me secouer pour me réveiller et à me préparer un sac, prêt à me mettre en sécurité.


      Jeo ne répond pas, soit parce qu’il ne veut pas, soit parce qu’il ne sait pas lui-même pourquoi.


      – Nous devons nous dépêcher, dit-il à la place.


      Il tient une dague que je n’avais jamais vue auparavant.


      – Restez avec moi et si vous entendez la moindre violence, je veux que vous baissiez la tête, d’accord ?


      Mon cœur bat si fort contre ma cage thoracique qu’il menace de l’enfoncer, mais j’acquiesce.


      – Dès que j’aurai ouvert cette porte, votre garde rapprochée va nous entourer et nous emmener jusqu’à votre abri sécurisé. Vous devez continuer à avancer, coûte que coûte. Ne vous arrêtez pas. D’accord ?


      Il me regarde de ses yeux de chien fidèle, et au moment où je hoche la tête, il ouvre la porte et me tire par la main. Je me prépare au pire, mon esprit tourbillonne comme s’il essayait encore de prétendre que ça ne peut pas être réel, que je vais me réveiller d’un instant à l’autre.


      Mais ce n’est pas un cauchemar. Du moins, pas du genre qui vous empêche de dormir.


      Comme me l’a dit Jeo, mes gardes m’entourent dès que je suis dans le couloir. Je garde la tête baissée, les épaules rentrées pendant que l’on se précipite. Mon escouade sait comment rejoindre l’abri, qui n’est pas de notoriété publique. Mais si l’un d’eux a parlé, s’ils m’entraînent dans un piège…


      – Et s’ils ont découvert le refuge ? je chuchote à Jeo tandis que nous nous pressons l’un contre l’autre, et qu’il a passé son bras dans mon dos pour me protéger.


      Son air sombre me fait comprendre qu’il y a pensé, lui aussi.


      – C’est la meilleure option qu’il nous reste.


      Mes pensées s’entrechoquent, j’essaie de trouver un moyen de m’en sortir.


      – Et les Ailes-branches ?


      – Tous partis. Tous embarqués par Midas.


      Je le maudis silencieusement en manquant trébucher lorsque ma botte trop serrée se prend dans l’un des nouveaux tapis en fourrure blanche éclatante, une de mes tentatives idiotes de recouvrir le plus d’or possible.


      Mais quand nous arrivons au rez-de-chaussée, je l’entends.


      Une cacophonie rageuse.


      Des voix, des centaines de voix qui beuglent à l’extérieur des murailles du château. Tous crient quelque chose de différent, des mots, des railleries ou des hurlements, qui se mêlent dans une clameur de protestation inouïe.


      Lorsque nous traversons la salle principale, j’entends le bruit du pillage. La destruction.


      – Qu’est-ce qu’ils font ? je hurle par-dessus le vacarme.


      Les coups de marteau et les bruits de scie deviennent si intenses que je les sens vibrer au travers des murs du palais.


      – Ils prennent leur dû, répond sinistrement Jeo qui me serre de plus en plus fort dans ses bras. Ils démolissent Highbell brique par brique en volant l’or qu’ils étaient forcés de voir chaque jour alors qu’ils mouraient de faim et de froid.


      De l’acide remonte dans ma gorge et me brûle la langue.


      Je déteste cet or avec lequel Midas a souillé Highbell, mais cette… cette profanation de mon château, de ma maison, me fait trembler. Je ne voulais pas ça. Je ne voulais rien de tout ça.


      Comment est-ce arrivé ?


      Comment ai-je pu perdre le contrôle si rapidement ?


      Un horrible boum fait trembler les murs et vaciller les lustres comme si, à l’extérieur de la pièce, des dizaines de personnes se servaient d’un bélier pour en forcer l’entrée.


      – Les portes tiendront-elles ? je demande.


      Elles sont dorées, pas solides, mais cela doit tout de même signifier qu’elles seront plus difficiles à briser.


      – Les derniers gardes qui n’ont pas abandonné leur poste sont de l’autre côté, me dit l’homme qui couvre ma gauche. Ils vont tenir aussi longtemps qu’ils le peuvent.


      Jeo me fait accélérer, jusqu’à ce que nous nous mettions à courir. Nous nous dirigeons vers la porte qui mène au clocher, mais au lieu de la franchir, nous prenons un virage serré à droite dans un couloir qui paraît sans issue. Mes gardes écartent une tapisserie pour révéler une porte dissimulée dans le mur, masquée par des boiseries.


      Ils ouvrent la porte secrète et je plonge mon regard dans l’obscurité béante d’un passage oublié. Un passage qui n’a été utilisé par aucun souverain depuis des générations. À présent, je suis obligée de l’emprunter pour fuir.


      Il y fait si sombre que je parviens à peine à discerner les premières marches d’un escalier étroit avant que l’obscurité n’avale les autres. Pas d’or là-dessous. Ce n’est que de la pierre brute taillée, terne et grise, souillée par un air vicié.


      – Des torches. Il nous faut des torches ! s’écrie l’un des gardes qui s’empresse de sortir de la pièce pour aller chercher de quoi nous éclairer.


      Je fixe le seuil qu’il vient juste de quitter, en me demandant s’il va revenir ou non. Je manque sursauter lorsqu’une servante en larmes passe devant moi, les cheveux en bataille, une peur panique dans les yeux.


      – Va-t’en ! lui crie Jeo, ce qui la fait tressaillir. Cours. Va te cacher. Tu ne dois pas te faire prendre ici quand ils entreront.


      La fille ne se le fait pas dire deux fois. Elle se retourne et s’enfuit, le bruit de ses pas se noie dans celui de l’attaque en cours à l’extérieur. Des cris de colère résonnent dans les montagnes.


      – Ce n’est pas possible…


      Personne ne m’entend murmurer, mais pour moi, c’est aussi fort qu’un cri.


      Nous attendons, les secondes semblent des heures, le château entier tremble sous les coups des marteaux et des lames, les gens pillent tout l’or qu’ils parviennent à arracher.


      Tout est de sa faute. Tout est de la faute de Tyndall.


      Des bruits de pas martèlent le sol et mon cœur bondit jusque dans ma gorge avant d’éclater de soulagement quand le garde revient. Il porte trois lanternes qu’il a dû arracher des murs, et une torche grossière avec des bouts de rideaux enroulés autour de ce qui semble être un reste de manche à balai.


      Il passe immédiatement les lanternes aux autres, mais l’extrémité de sa torche de fortune refuse de s’allumer. Le rideau doré résiste aux flammes.


      – Putain, ça ne s’allume pas ! éructe-t-il en secouant la torche inutile.


      – Laisse-la. Trois, ça suffit, lui dit un autre.


      – Vous savez où ça mène ? C’est le noir complet là-dessous ! On a besoin de toute la lumière possible ou on va tous tomber et se rompre le cou.


      – Un autre porteur de lumière, ça vous dit ?


      Tout le monde se retourne au son de la voix, mais au lieu d’un serviteur, c’est Pruinn qui entre en portant un candélabre, avec trois bougies déjà allumées dessus.


      – Que faites-vous ici ? grogne Jeo en resserrant son bras autour de mes épaules.


      Pruinn s’approche en haussant les siennes.


      – Le temps que j’arrive à la porte, les gardes avaient déjà abandonné leur poste. Je n’avais aucune envie d’être massacré par cette horde en colère, alors j’ai fait demi-tour.


      – Ah ouais ? Eh bien, poussez-vous. Vous ne pouvez pas venir avec nous, s’emporte Jeo.


      Pruinn lui fait un beau sourire, mais qui n’atteint pas ses yeux. Non, ses pupilles argentées sont dures et froides comme une lame dentelée prête à trancher.


      Jeo ne l’aime pas, et ce depuis notre première rencontre puis toutes les visites impromptues qui ont suivi, mais ce n’est pas le moment de jouer au petit coq. Je décide d’intervenir :


      – Nous n’avons pas le temps pour ça. Vous voulez venir ? Alors passez en premier, Sir Pruinn.


      Jeo se crispe, mais mes paroles sont un défi et Pruinn le sait. Il scrute les profondeurs de l’ombre d’un air peu enthousiaste, qu’il dissimule l’instant d’après en m’adressant un signe de tête révérencieux.


      – Ce serait un honneur pour moi de vous conduire, Votre Majesté.


      À côté de moi, Jeo fait un bruit grossier que le marchand ignore complètement.


      Mes gardes s’écartent, mais au moment où Pruinn fait un premier pas, un fracas assourdissant retentit dans les cuisines.


      – Ils ont réussi à entrer ! crie l’un des gardes, ce qui incite les quatre hommes en armure à dégainer leurs épées dans un bruit métallique.


      – Partez, Votre Majesté ! Allez-y !


      Je n’ai plus le temps d’hésiter ni d’appréhender la descente, car d’horribles cris frénétiques se multiplient en fendant l’air. Des cris et des chants qui ressemblent à ceux d’une meute de loups enragés par l’odeur du sang.


      Des hurlements résonnent en même temps que du verre se brise et que des bruits de pas battent en cadence au même rythme que mon cœur qui s’affole. Toute hésitation est oubliée, Pruinn dévale les marches à toute vitesse. J’ai à peine le temps d’enregistrer le grand boum sonore qui secoue le sol que je suis poussée en avant à sa suite. Je plonge dans le passage.


      – Vous deux, accompagnez la reine ! crie l’un des gardes. Nous allons vous enfermer !


      Mes bottes dérapent sur les marches, je glisse, mais la poigne de Jeo me retient fermement par le bras.


      – Je vous tiens, dit-il derrière moi. Continuez d’avancer.


      Nous descendons en tâtonnant, chaque marche est étroite, mes orteils en dépassent. Ma paume effleure le mur de pierre sale à ma droite et je reste collée aux talons de Pruinn, tandis que Jeo reste sur les miens.


      Les cris se rapprochent, il y a de plus en plus de casse, de pillage horrible.


      Au moment précis où je me dis que j’ai touché le fond, les deux gardes qui sont restés pour assurer nos arrières claquent la porte secrète.


      Les ténèbres me dévorent.
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    Chapitre 22
Roi Midas


    

      J’observe les sculpteurs qui façonnent la glace dans la lumière pâle du matin.


      Deux d’entre eux s’affairent sur un bloc plus grand que moi. Ils se tiennent en équilibre sur des escabeaux qui s’enfoncent dans la dalle gelée de la cour. On m’a dit qu’ils travaillent sur une sculpture de Niven. Un cadeau pour le prochain anniversaire du prince. Apparemment, ils vont réaliser un total de treize sculptures à son effigie.


      Je réprime une grimace. Ce garçon n’est qu’un sale gosse trop gâté qui semble croire qu’il peut jouer au souverain. Fulke a rendu un mauvais service à son fils en lui donnant droit à la couronne sans aucune aptitude réelle pour cela. Sa jeunesse n’excuse rien. Quand j’avais son âge, je régentais déjà ma maison, je gagnais et je volais de quoi mettre de la nourriture sur ma table. Rien ne m’a été donné, j’ai dû le prendre.


      La seule chose que prend Niven, ce sont des libertés avec ma patience. Depuis mon arrivée, il est une écharde dans mon pouce qui me gêne et que je ne parviens pas à arracher.


      Pas encore.


      Tout est une question de temps. J’ai besoin que ce royaume me mange dans la main. Ça a déjà commencé, surtout maintenant que Ranhold s’enrichit pièce après pièce, toucher après toucher. L’or attire toujours les faveurs.


      Je regarde autour de moi, le léger tapotement des ciseaux tambourine dans mes oreilles pendant que je note mentalement de transformer ce belvédère en or. Je pourrai l’admirer de mes appartements et, avec un peu de chance, il éclipsera les sculptures du prince. Toutes les treize.


      Une présence me tire de mes pensées et je lève la tête. La reine Kaila apparaît dans mon champ de vision. Sa jupe bleue moulante s’évase au niveau de ses genoux.


      – Reine Kaila.


      Je me lève pour saluer la femme souriante qui incline la tête.


      – Bonjour, Roi Midas.


      Ses yeux couleur cannelle semblent amusés.


      – C’est la deuxième fois que je vous surprends ici. Ce doit être l’un de vos repaires favoris.


      – C’est vrai. Voulez-vous vous asseoir ? je demande en lui désignant un siège à côté de moi.


      Elle secoue la tête. Le capuchon doublé de fourrure de sa cape scintille de givre.


      – Ce n’est pas la peine, je faisais juste une promenade.


      Mon sourire est un peu crispé. J’imagine que pendant ces prétendues promenades, elle utilise sa magie pour essayer de découvrir des secrets. C’est ce que je ferais à sa place. Je vais devoir avoir une discussion avec les gardes pour m’assurer qu’ils ne parlent pas trop. Les hommes en uniforme semblent plus bavards que des écolières.


      – C’est une matinée agréable.


      – Très calme et tranquille, répond-elle.


      J’ai le sentiment qu’elle ne parle pas du temps qu’il fait et je dois contrôler mon sourire en coin.


      Le pouvoir de la reine m’intrigue, même s’il me met à cran. C’est une magie impressionnante que cette capacité de recueillir les mots des autres. Elle a une véritable utilité. C’est la raison pour laquelle je l’ai invitée.


      La reine Kaila veut consolider une alliance car son royaume a besoin de revenus. Et moi, je veux m’étendre. Quelle meilleure façon d’y parvenir que de m’allier à quelqu’un que je peux facilement acheter avec de l’or et qui peut entendre les chuchotements d’autrui ? Mieux vaut la garder à proximité pour qu’elle partage avec moi ces secrets, au lieu de me les voler.


      – J’espère que vous n’avez pas eu trop de difficultés à vous adapter au Cinquième Royaume ?


      Kaila jette un coup d’œil autour d’elle. Ses cheveux noirs lisses bougent librement sur ses épaules.


      – Je dois admettre que la neige a ses charmes, répond-elle.


      Le timbre rauque de sa voix joue la séduction.


      – C’est exact. Mais les îles privées du Troisième Royaume sont réputées pour être les plus belles d’Orea.


      – Je ne peux qu’approuver, dit-elle timidement en jouant avec le bracelet de coquillages qui pend à son poignet délicat. Bien que je sois forcément partiale sur le sujet.


      Je laisse échapper un petit rire.


      – Chaque monarque ne devrait-il pas penser que sa terre est la meilleure qui soit ?


      – En effet, acquiesce-t-elle. Mais dans ce cas, je pourrais peut-être vous inviter sur l’une de ces îles un jour prochain pour que vous puissiez constater par vous-même et décider si cette réputation est méritée.


      Mon sourire s’élargit.


      Je laisse mon regard glisser sur sa belle silhouette. Peut-être que la défiance de Malina jouera en ma faveur après tout. Pourquoi se contenter d’une mégère froide et du bâtard d’une pouliche, quand il y a peut-être d’autres… options à explorer ?


      – Voulez-vous dîner avec moi ce soir, dans ma suite privée ? Je suis certain que je pourrai demander aux cuisines de préparer un plat typique de votre royaume.


      Un regard satisfait apparaît sur son visage. C’est vraiment une beauté. Je me demande si les rumeurs sont vraies à propos de son premier mari, beaucoup plus âgé et maintenant décédé. On dit qu’elle a entendu un secret qui ne lui a pas plu et qu’il est mort peu de temps après.


      – Ce serait charmant. Est-ce que votre favorite dorée se joindra à nous ?


      Si je n’étais pas habitué à ce genre de conversation, sa question m’aurait pris au dépourvu.


      – Pas ce soir, je réponds doucement, bien que je sois persuadé que vous allez très vite vous attacher à elle.


      Kaila sourit.


      – J’en suis sûre.


      La matinée grisâtre commence à laisser tomber autour de nous une couche de neige humide. De gros flocons fondent sur le sol comme un glaçage sucré.


      La reine frissonne.


      – Eh bien, je ferais mieux de rentrer. Aussi charmante que soit la neige, je n’aime pas trop le froid. (Elle me lance un sourire.) J’attends notre dîner avec impatience, Roi Midas.


      – Tyndall, je vous en prie. Et moi aussi.


      Avec grâce, elle se tourne et quitte le belvédère d’une démarche chaloupée. Je la vois rejoindre ses gardes et son frère Manu qui l’attendent près du mur du château.


      Manu me jette un regard qui prend soin d’exprimer une parfaite politesse, mais ses épaules sont un peu trop raides. Sous son apparence affable, j’ai l’impression qu’il est capable de juger les gens. Puisqu’il a visiblement l’oreille de sa sœur, je vais devoir faire attention à bien m’entendre avec lui.


      Lorsque Kaila disparaît à l’intérieur, je me tourne vers les sculpteurs qui sont maintenant noyés dans la bruine hivernale, capuches relevées et gants enfilés. Je suis leurs mouvements des yeux, tout en repensant à ma conversation avec la reine. Les différentes possibilités s’étalent comme des fils que je peux manier.


      Elle s’intéresse à Auren. Je savais que ce serait le cas. Tout le monde s’intéresse à mon Auren.


      Y compris ce bâtard au dos plein d’épines, le commandant Rip.


      Ma mâchoire se crispe, la colère monte et gonfle dans ma poitrine comme un furoncle. Je suis toujours furieux qu’il ait posé la main sur elle. Il a même eu le culot de la prendre dans ses bras devant les gardes. Ce que j’ignore, c’est s’il l’a fait parce qu’elle était épuisée ou parce qu’il se moque de moi.


      Quelle qu’en soit la raison, la situation me fait grincer des dents. S’il n’était pas sous la protection de Ravinger, je l’aurais déjà fait enfermer et lui aurais arraché tous ses piquants. Je serre les poings et cette soudaine envie – le punir – me contracte les muscles des bras.


      Il va falloir que je m’occupe de lui.


      Il va aussi falloir s’occuper d’Auren.


      Je n’aime pas la façon dont elle me jauge ni la réserve dont elle fait preuve. Le temps qu’elle a passé sans moi l’a changée. Après des années de soins attentifs, à lui apprendre à se comporter correctement, je pensais que mon influence sur elle était acquise. Pourtant, il a suffi de quelques semaines loin de moi pour que son attitude dérape comme des pas sur la glace. Elle aura besoin qu’on lui rappelle qui prend soin d’elle, qui est son maître.


      Je ne l’avais jamais frappée, mais elle m’y a poussé avec ses pitreries à la table du dîner. Je baisse les yeux sur ma main, comme si je pouvais encore sentir le coup sec sur sa joue. Le regard qu’elle m’a jeté après ça…


      Quelque chose de laid me tord les tripes. Je n’aurais pas dû laisser ma colère prendre le dessus. Tant de choses dépendent de chaque minute passée ici. J’ai besoin qu’elle reste à sa place, j’ai besoin de stopper son mouvement de recul.


      Je vais donc lui laisser le temps de bouder. De panser ses plaies en paix, loin des regards curieux. Je ne vais pas intervenir, pour qu’elle puisse assimiler les choses à son rythme. Elle reviendra à elle, comme toujours.


      En outre, je ne tiens pas particulièrement à voir la preuve flagrante de ma perte de contrôle sur son visage. Je vais la laisser s’installer pour le moment. Ranhold s’est vu accorder suffisamment d’or pour étouffer les discussions, et j’ai bien d’autres choses à faire avant le bal.


      D’abord et avant tout, il faudra s’occuper du commandant Rip. Un sentiment d’exaspération me ronge chaque fois que je pense à lui en train de la toucher et à ce qui a pu se passer entre eux pendant qu’ils voyageaient ensemble, hors de ma portée.


      Mes gardes et mon personnel savent qu’il vaut mieux ne pas la toucher, je dois m’assurer que le commandant et son roi le sachent également.


      Mon doigt tapote ma cuisse en signe de contrariété.


      Je dois avoir une meilleure prise sur ces cordes qui tentent de se détendre. Auren, le commandant, Malina, Niven. Deux foutus royaumes qui nécessitent une attention constante.


      Je savais que ma volonté d’étendre mon influence jusqu’au Cinquième Royaume serait un défi. Mais c’est un défi que je prends plaisir à relever, et je le surmonterai. Je n’accepterai rien de moins.


      Mais cette pression constante ne cesse de croître. Chaque fois qu’un nouveau fil tombe sur mes genoux, il nécessite une planification incroyable pour ne pas emmêler tous les autres. Si seulement ils n’étaient pas si difficiles à tisser.


      Je serre et desserre mes poings, ils se contractent et se détendent, encore et encore.


      Le grincement de l’échelle d’un sculpteur attire mon attention. Mon regard se pose sur l’homme qui descend pour ramasser le marteau qu’il avait laissé tomber. Son visage est penché, il m’offre une vue parfaite sur lui. Une haine profondément enfouie en moi jaillit comme à chaque fois, et pourtant je reviens quand même ici.


      Je baisse la tête, les poings serrés. J’ai passé des semaines à le regarder, cet homme qui ressemble tellement à mon défunt père. Un père que je déteste encore aujourd’hui, même si son cadavre abandonné dans un désert brûlé n’est plus que cendres.


      Au début, j’ai observé ce sculpteur car j’aimais avoir l’impression que c’était mon père qui travaillait là, sous mes yeux. Mais peut-être n’était-ce pas la véritable raison. Peut-être que les dieux l’ont placé ici afin que je puisse me soulager quand je sens que je perds légèrement le contrôle. Pour me rappeler que je l’ai vaincu, lui, et que je peux donc vaincre n’importe quoi et n’importe qui.


      Peut-être que les dieux lui ont donné le visage de mon père pour que je puisse m’en servir.


      Mes poings se détendent tandis qu’il se relève pour épousseter le bloc de glace. Sa capuche tombe en arrière, découvrant sa tête chauve aux rides marquées qui dessinent de profonds sillons entre ses sourcils. Sa barbe blanche paraît jaunâtre, comparée au sol enneigé, ses yeux sont légèrement plus fendus. Ils sont clairs et bruns, alors que ceux de mon père étaient toujours injectés de sang avec des veines qui brassaient l’alcool sous des paupières gonflées.


      Apparemment, le sculpteur se rend compte que je l’observe. Il tourne la tête et croise mon regard un instant avant de s’incliner, tête baissée. Les seules fois où mon père s’est incliné devant moi, c’était lorsqu’il se penchait pour me frapper avec sa ceinture ou avec une cruche de bière qu’il avait éclusée.


      Parfois, je regrette de l’avoir laissé brûler dans notre taudis. C’était une mort trop rapide pour lui. Mais je peux rectifier ça à présent. Il semble qu’on m’ait offert une chance d’exercer mon autorité sur un autre être humain sans que ça interfère avec mes plans. On m’a donné la personne idéale à châtier.


      Un plaisir sombre s’insinue en moi quand je lève une main pour faire signe à mon garde en chef. Toujours attentif, il perçoit immédiatement mon geste et se précipite vers moi, en s’arrêtant juste à côté de la porte, à l’extérieur du belvédère.


      – Sire ?


      – Cet homme-là, je lui indique d’un signe de tête. Emmenez-le au donjon.


      Je me rends compte que je l’ai pris au dépourvu, mais il est bien entraîné, il se reprend vite.


      – Oui, Votre Majesté. Ce sera fait.


      Il fait demi-tour, adresse un signe à l’un des gardes, et ensemble ils se dirigent vers le vieux sculpteur.


      À leur approche, le vieil homme fronce les sourcils, il semble étonné. Sans rien dire, mes gardes l’attrapent, chacun par un bras, et son corps se balance sous l’effet de la surprise avant de laisser tomber son ciseau et son marteau. Les autres sculpteurs sont tous tétanisés, en état de choc, ils observent avec de grands yeux mes hommes qui commencent à l’entraîner.


      Ses cris rauques claquent dans l’air avec une pointe de désespoir, sa tête chauve dodeline de gauche à droite.


      – Qu’est-ce que vous faites ? Où m’emmenez-vous ? Je n’ai rien fait ! s’époumone-t-il.


      Ses jambes maigrichonnes et ses pieds qui s’agitent laissent des traces dans la neige.


      Le malaise envahit la cour, mais personne ne me pose la moindre question. Personne ne tente de s’interposer.


      La tête penchée, l’homme pose sur moi un regard terrifié.


      – Je vous en prie, Votre Majesté ! Il y a eu une erreur ! Je vous en prie, aidez-moi !


      Ma poitrine se gonfle de satisfaction en imaginant que c’est mon père qu’on traîne, que c’est sa voix qui supplie.


      Un cri étranglé jaillit de sa gorge.


      – Je ne suis coupable de rien !


      Tu lui ressembles, je lui réponds silencieusement. Ta culpabilité se lit sur ton visage.


      Ses mains tordues et arthritiques s’agrippent aux uniformes des gardes, mais il est beaucoup trop frêle pour pouvoir se battre. Après un dernier cri déchirant, ils l’entraînent sur le côté du château, pour le mener par une entrée discrète dans les cachots.


      Une fois que sa voix s’est tue, la cour est plongée dans le silence.


      Je reste là, les bras croisés sur la poitrine, je regarde fièrement tous ceux qui ont assisté à cette arrestation. Des gardes de Ranhold, des sculpteurs, un palefrenier, ils sont tous figés sur place. J’attends de voir si l’un d’entre eux va oser parler, mais aucun ne le fait.


      Lorsqu’ils remarquent que je les observe, ils se remettent immédiatement au travail en détournant le regard. Les gens ferment les yeux si rapidement sur le malheur des autres. C’est dû à la voix obscure qui leur murmure à l’oreille : « Laisse faire. Ne t’implique surtout pas, ça pourrait te retomber dessus. »


      Je quitte le belvédère d’un pas précipité. Des flocons de neige mouillée se posent sur mon front quand je franchis l’entrée principale de Ranhold.


      L’excitation vibre dans mes mains alors que je me dirige vers les cachots. Pour chaque fil difficile, pour toute la colère que je ne peux pas déverser sur ceux qui en sont responsables, je le punirai, lui.


      Parce que les dieux m’ont offert un cadeau que j’accepte volontiers.
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    Chapitre 23
Auren


    

      J’ai encore un hématome sur la joue.


      Le bon côté des choses ? Depuis qu’il m’a frappée, Midas ne m’a pas ennuyée ces trois derniers jours, bénis soient-ils. Il ne m’a pas convoquée pour dorer le moindre objet et ne m’a pas fait assister à d’autres fêtes royales.


      Mais ce sursis est un cadeau dû à sa culpabilité. Midas ne veut pas voir la preuve de sa perte de contrôle assombrir mon visage. Loin des yeux, loin de la faute.


      Pourtant, j’apprécie cette pause car j’ai pu avoir du temps pour moi.


      Pendant ces trois jours, du matin au réveil jusqu’au coucher du soleil, je suis restée dans ma chambre et je me suis entraînée. Des exercices simples, comme des fentes et des flexions, et j’ai également transformé une paire de chaussures en or massif pour pouvoir les soulever et muscler mes bras. Je passe aussi en revue les quelques techniques que m’avaient enseignées les membres du Courroux quand j’étais avec eux. Lorsque mon corps tremble devant l’effort, ce qui, je l’avoue, arrive assez vite, je m’occupe de mes rubans.


      Je me concentre sur la façon de les faire se mouvoir un par un, puis tous ensemble. C’est un peu comme se frotter le ventre et se tapoter la tête en même temps, ou essayer d’écrire deux mots différents avec l’une et l’autre main simultanément. Cela nécessite de la concentration et beaucoup de temps. Quand j’en ai assez, je m’entraîne à soulever des objets avec eux et à les déplacer. Je passe de l’entraînement avec mes rubans à l’entraînement de mon corps.


      Je suis pathétiquement faible, mais j’ai décidé d’y remédier en faisant tout ce que je peux par moi-même.


      Dès que le soleil se couche, des serviteurs viennent alimenter le feu de cheminée, me faire couler un bain et m’apporter à manger. À ce moment-là, je suis en sueur, je tremble et je suis de mauvaise humeur. Même mes rubans deviennent irritables à cause de tout ce dur labeur. Mais… je me sens bien. Comme si je faisais quelque chose de productif. Ça semble satisfaire la créature qui loge dans ma poitrine.


      Pour l’instant.


      Fidèle à sa parole, Midas m’a permis de me promener dans le château la nuit, accompagnée par un garde. Ainsi, après un bain pour détendre mes muscles fatigués, je quitte mes appartements, comme je l’ai fait ces dernières nuits. J’ai rendu visite à Rissa en lui donnant, chaque fois, un objet en or.


      J’ai également demandé aux gardes de me conduire jusqu’à l’entrée oubliée de la bibliothèque que plus personne ne semble utiliser. Je leur ai menti en affirmant que les scribes m’ont donné une permission spéciale pour y entrer par là, parce que c’est plus discret. Ils ne m’ont pas posé de questions. Scofield et Lowe m’attendent dans l’antichambre glacée pendant que je fais semblant de lire l’histoire du Cinquième Royaume pour tuer le temps.


      La nuit après que Midas m’a frappée, j’ai forcé les autres portes verrouillées de l’antichambre. J’espérais que l’une d’entre elles me mènerait aux cachots ou à un passage secret, mais ce ne fut pas le cas. Elles menaient à la cave, aux cuisines, à une sortie près des écuries, à quelques couloirs aléatoires et à ce qui devait être les appartements du roi Fulke. Toutes mes recherches se sont révélées infructueuses.


      Alors ce soir, après avoir rendu visite à Rissa, je retournerai à la bibliothèque et j’essaierai de chercher des plans du château. J’espère pouvoir y trouver l’endroit où Digby est détenu, ou des passages secrets qui pourraient nous aider à sortir de Ranhold sans être découvertes.


      La nuit va encore être longue, c’est sûr.


      Chaque nuit qui passe où je ne trouve rien exacerbe mon inquiétude. Rissa est de plus en plus nerveuse. À chaque visite, ses yeux semblent s’assombrir comme l’ombre du temps qui passe sur un cadran solaire.


      C’est donc assez cocasse que je songe à son impatience au moment précis où je la percute, dans le couloir qui mène à l’aile des pouliches.


      – Mince !


      Je titube, mon épaule heurte l’angle du couloir que je viens de contourner. Rissa, elle, parvient à peine à se rattraper au mur.


      – Ma Dame ?


      Scofield bafouille, les yeux écarquillés, mais il ne s’approche pas de moi et n’essaie pas de m’aider.


      Il est bien placé pour savoir qu’il ne faut pas.


      – Regarde où tu vas ! grogne Rissa en lissant ses cheveux blonds.


      Je me redresse en grimaçant.


      – Désolée.


      Dieu merci, c’est la nuit.


      Elle souffle un peu, son ton et son visage se radoucissent.


      – Ce n’est pas grave. Je ne savais pas que c’était toi.


      Elle rajuste le corsage décolleté de sa robe et je remarque le garde derrière elle. Il n’a pas l’air de s’inquiéter du fait que nous venons tout juste de nous heurter au coin de ce couloir. En fait, il se contente de lorgner la poitrine de Rissa. Au moins Scofield et Lowe ne me reluquent pas comme ça. Certes, je casse mes corsets chaque fois que j’en enfile un, donc mes seins ne sont pas aussi volumineux que les siens, mais tout de même.


      Rissa évalue froidement mon visage.


      – Tu as meilleure mine.


      J’effleure ma joue encore légèrement meurtrie et gonflée.


      – Ouais.


      Elle ne m’a pas demandé ce qui s’était passé, et je ne lui ai fourni aucune explication. Mais elle sait. Les femmes savent toujours.


      – Tu venais encore me rendre visite ? me demande-t-elle en se remettant à avancer dans la direction opposée à ses appartements.


      La présence des gardes me pousse à lui faire une réponse prudente.


      – Oui, j’espérais que nous pourrions bavarder un peu.


      – Eh bien, comme tu peux le voir, je ne suis pas dans l’aile des pouliches, mais tu peux m’accompagner.


      Je jette un coup d’œil à son garde avant de la suivre. Les talons de Rissa claquent sur le sol en marbre.


      – Oh, es-tu… hum… Tu ne te rends pas à un rendez-vous, pas vrai ?


      Elle renifle et me lance un regard dédaigneux.


      – Non, je n’ai pas été convoquée pour aller baiser quelqu’un, Auren, répond-elle sèchement.


      – Eh bien, je pensais qu’il était plus prudent de vérifier…


      – Tu crois vraiment que je t’inviterais à me regarder me faire monter ?


      – Ce ne serait pas la première fois.


      Elle laisse échapper un rire nerveux.


      – C’est vrai. Je détestais quand il t’obligeait à regarder.


      Sa remarque me surprend.


      – Vraiment ?


      – Bien sûr, dit-elle alors que nous prenons un autre virage en direction d’une partie du château que je n’ai pas encore visitée. Tu crois que ça plaisait à l’une d’entre nous ?


      – À Polly, oui, je réponds sans hésiter. Elle aimait me voir coincée derrière les barreaux pendant que le roi… enfin… Crois-moi, quand je dis que ça lui plaisait.


      – Peut-être, mais pas à moi. Avoir la favorite en or du roi qui m’observait, qui me jugeait, qui voyait tout… (Elle secoue sa tête.) Je détestais ça. Je te détestais.


      Elle le dit sans venin, elle se contente d’énoncer des faits.


      – Et maintenant ?


      Rissa me dévisage.


      – Et maintenant quoi ?


      – Tu me détestes toujours ?


      Elle plisse les yeux.


      – Je te tolère.


      – Tu es si chaleureuse !


      Je perçois la légère courbure de ses lèvres. C’est juste un éclair et son sourire disparaît, mais il rend mon âme plus légère.


      – Nous y sommes.


      Elle s’arrête devant une porte surveillée par un garde assis sur un tabouret, un cure-dents en équilibre sur sa lèvre inférieure.


      – C’est quoi, ici ? je lui demande en fixant cette porte inconnue. Qu’est-ce que tu dois y faire ?


      Rissa arque un sourcil blond et me sourit.


      – Je suis venue rendre visite à Mist.


      Mist.


      C’est la pouliche qui a plus d’une fois tenté de m’arracher les yeux. La femme qui me rabaisse publiquement avec ses paroles pleines de haine. La femme qui porte l’enfant illégitime de Midas.


      Je recule d’un pas en écarquillant les yeux.


      – Quoi ? Tu sais que je ne peux pas entrer là-dedans !


      – C’est dommage. Si tu ne viens pas avec moi, nous ne pourrons pas bavarder, et crois-moi, j’ai des potins très juteux, me lance-t-elle sans détour.


      J’observe le couloir comme si j’espérais voir apparaître une trappe, mais les vrais potins, c’est qu’elle me dise qu’elle a des nouvelles à m’annoncer. En outre, je dois me débarrasser de cette feuille d’or qui est en train de me trouer la poche.


      Je laisse échapper un soupir.


      – Tu es sûre que tu ne me détestes plus ? Parce qu’on dirait que si.


      Le sourire de Rissa s’élargit, comme si ma réaction l’amusait.


      – Tu vas adorer entendre mes ragots, Auren.


      Bon sang, elle me tient. Elle me tient, et elle le sait.


      – J’ai une envie soudaine de jeter un livre, tout à coup.


      Elle me répond par un éclat de rire mélodieux et semble enfin relâcher ses épaules. Même ses yeux pétillent.


      – Ne sois pas si dramatique. Je suis juste venue lui faire une visite rapide. L’une d’entre nous vient chaque jour, aujourd’hui c’est mon tour.


      J’hésite encore un peu avant de céder.


      – Bon. Mais je sens que j’ai besoin d’une armure.


      Avec un sourire narquois, elle toque à la porte. Quelqu’un nous répond d’entrer, ce que nous faisons toutes les deux. Les gardes restent dans le couloir et la porte se referme lourdement derrière nous. Je jette un coup d’œil à la chambre couleur pervenche. Je note la literie féminine, le coin salon assorti près du feu où une délicate table est déjà dressée pour l’heure du thé.


      C’est là que se trouve Mist, je distingue le profil de son visage rond sous une cascade de cheveux noirs bien coiffés. Rissa contourne la chaise et s’assied sur l’unique siège. Son corps s’enfonce dans les coussins violets.


      – Oh, c’est toi, dit Mist en levant les yeux sur elle.


      Mince, si c’est ainsi qu’elle reçoit Rissa, qu’est-ce que ça va être pour moi.


      – Ravie de te voir aussi, Mist, lui répond cette dernière avec un sourire, en se servant une tasse de thé.


      Cet échange me surprend, je pensais qu’elles étaient amies. Mais il est vrai qu’habituellement je ne voyais les pouliches que lorsqu’elles rendaient… visite à Midas. Elles avaient toujours l’air très amicales, mais elles jouaient la comédie, ça faisait partie de leur travail.


      Je reste en retrait et lance maladroitement :


      – Jolie chambre.


      Mist tourne si vite la tête que je suis étonnée qu’elle ne se torde pas le cou.


      – Qu’est-ce que tu fais ici ?


      – Je n’en ai pas la moindre idée, pour être honnête, je marmonne en m’appuyant contre la porte.


      Je ne veux pas m’approcher davantage. La brune a des griffes et je ne fais pas confiance à cette créature à plumes qui a élu domicile dans ma cage thoracique.


      Ses yeux sombres se tournent vers Rissa.


      – C’est toi qui l’as amenée ici ?


      Avec délicatesse, Rissa boit une gorgée de son thé comme si elle n’était pas du tout gênée par la tension.


      – C’est toi qui as demandé à avoir de la compagnie tous les jours. Aujourd’hui, tu as deux personnes en même temps.


      Mist pointe un doigt dans ma direction.


      – Elle ne compte pas.


      Je cligne des yeux devant l’insulte et ma colère monte, mais Rissa me coupe la parole avant que je puisse répondre.


      – Avec la grossesse, tes hormones n’ont vraiment pas amélioré tes manières, Mist.


      – Pourquoi devrais-je avoir des manières en face d’elle ? Elle est assez gâtée comme ça.


      Rissa lève froidement ses yeux bleus sur elle.


      – Oui, et maintenant tu es là, à te faire dorloter toi aussi. Tu as ta suite personnelle, des serviteurs à ta disposition, une pause de neuf mois sans avoir à travailler. Les autres pouliches devraient donc se comporter comme des garces avec toi ?


      Mist fronce les sourcils et, pendant une seconde, je pense qu’elle va nous dire de partir, mais elle me fixe d’un regard noir et lance :


      – Eh bien ? Ne reste pas plantée là comme un bâton. Assieds-toi.


      Quelle charmante attention !


      Je la contourne pour m’installer sur le fauteuil à côté de Rissa. Cependant, je ne me sers pas de thé ni de biscuits. Je sais que la tolérance de Mist ne va pas plus loin que le coussin sur lequel je suis assise.


      Nous nous regardons en chiens de faïence, pendant qu’un feu crépite joyeusement à côté de nous, comme s’il essayait de brûler l’incivilité. Nous restons toutes les trois assises en silence. Toutes les années passées à nous dévisager de part et d’autre de ma cage s’additionnent en quelque sorte en cet instant.


      Mist pose une main sur son ventre légèrement arrondi et je suis son geste du regard. Quand j’ai appris qu’elle était enceinte, ça m’a anéantie. Mais maintenant…


      Qu’est-ce que je ressens ?


      Je m’attendais à ce que des réminiscences de jalousie viennent me tordre l’estomac. Mais ce n’est pas le cas.


      Elle se montre à présent. C’est juste une petite bosse, mais c’est suffisant sous sa robe moulante. Ça m’amuse de penser que Midas lui a laissé comme souvenir un ventre qui s’arrondit, alors qu’à moi, il a laissé un coup sur la joue.


      Et juste comme ça, mon humeur change.


      Mist est jalouse de ce qu’elle pense être ma place dans la vie de Midas. Je le sais maintenant, et je le savais avant, mais le spectacle de son ventre remet les choses en perspective. Au fond, comment est-ce que je me sentirais si j’étais à sa place ?


      Ce n’est pas une grossesse normale. Mist va donner naissance à l’enfant d’un roi. Un roi qui, à part en faire sa pouliche royale, ne se soucie pas vraiment d’elle.


      Elle a probablement peur. De la grossesse en général, de l’accouchement, de ce qui lui arrivera après. Elle n’aura aucun contrôle sur rien, et moi, plus que quiconque au monde, je le comprends.


      Mist va mettre au monde le bébé de Midas. L’homme qui vient de me frapper, de me blesser, de me laisser des bleus sur le corps. La sympathie me tombe dessus comme un nuage de pluie lourd et humide. Elle me remplit de chagrin pour la femme assise en face de moi.


      Ça aurait pu être moi. J’aurais pu être celle qui porte son enfant, et alors qu’aurais-je fait ?


      Je n’aurais jamais été capable de le quitter.


      La vie de Mist a été irrévocablement changée pour toujours. Elle est maintenant enchaînée au maître de la manipulation et du narcissisme, cet homme qui vient de me montrer qu’il n’hésite pas à blesser physiquement.


      Elle pense sans doute que l’intérêt de Midas est une bonne chose pour elle. Ce n’est pas le cas. C’est bien plus toxique que la jalousie dans laquelle elle baigne.


      Je n’avais pas l’intention de fixer son ventre pendant tout ce temps, mais je suis tellement plongée dans mes pensées que je ne remarque pas son regard furieux, jusqu’à ce qu’elle fasse claquer sa tasse de thé. Je baisse les yeux sur mes genoux.


      – Quand est-ce que Polly vient me rendre visite ? demande-t-elle, visiblement peu enchantée par notre compagnie.


      – Tu as de la chance, elle est venue il y a quelques jours. La plupart du temps, elle ne se donne même plus la peine de sortir du lit.


      Devant le silence soudain, je remarque que quelque chose passe entre elles, l’irritation de tout à l’heure semble légèrement s’atténuer.


      – Il faut qu’elle arrête de prendre de la rosée.


      – Pourquoi tu n’essaies pas de le lui dire ? lui répond Rissa.


      Mist se met à grincer des dents, puis elle attrape un morceau de fil que je n’avais pas remarqué. Elle le pose sur ses genoux et commence à le tripoter en secouant la tête.


      – Je sais que la rosée est un mets très apprécié ici, au Cinquième Royaume, mais je n’aime pas ça. Ça rend…


      Rissa comble le vide.


      – Négligée. Indifférente. Accro au sexe et à rien d’autre, tout en vous vidant la tête de toute pensée.


      Les lèvres de Mist se pincent, ses doigts tirent un peu plus fort sur le fil.


      – Oui.


      Je ne suis certainement pas une grande amie de Polly, mais je n’aime pas l’idée qu’elle, ou n’importe quelle autre pouliche, soit dépendante de ce truc.


      – C’est dégoûtant, la façon dont ils traitent les pouliches ici, dit Rissa en rougissant comme si sa colère s’affichait sur ses joues. Et cette drogue ne fait qu’empirer les choses.


      Un silence pesant s’installe entre elles, uniquement troublé lorsque Mist se met à tricoter. Le cliquetis des aiguilles qui tapent l’une contre l’autre est le seul bruit qu’on entend dans la pièce pendant quelques minutes, jusqu’à ce que Rissa pose sa tasse de thé et dise :


      – Polly m’a dit que tu te sentais toujours nauséeuse le matin.


      Mist hausse les épaules.


      – Les domestiques m’apportent du thé au gingembre. Je me débrouille.


      Elle pousse un juron et détricote les mailles qu’elle a montées en fronçant ses sourcils d’ébène. En la voyant se débattre ainsi avec son ouvrage, je ne peux m’empêcher d’intervenir.


      – Je pourrais t’aider à tricoter ça.


      Ses yeux marron foncé se lèvent, ses doigts s’immobilisent.


      – Pardon ?


      Je penche la tête vers le fil qu’elle est en train d’emmêler.


      – Le tricot. Je peux t’aider si tu veux.


      – Je ne veux pas que tu touches aux affaires de mon bébé.


      Sa réponse me tombe dessus comme une enclume et je déglutis, mal à l’aise.


      – D’accord.


      Elle continue à agiter ses aiguilles, de plus en plus frustrée à chaque maille filée.


      – Comment tu fais pour savoir tricoter ? demande-t-elle.


      – On apprend beaucoup de choses pour s’occuper quand on est obligée de rester enfermée chaque jour de sa vie.


      Je m’exprime avec plus de tristesse que je ne le voudrais, mais c’est plus fort que moi.


      Tricoter, coudre, broder, jouer de la harpe, lire, faire la sieste, boire. Tant de choses insensées ou inutiles pour occuper mon temps. Tant de jours passés sans but, sans joie, sans cœur et sans vie. J’aurais aussi bien pu être une statue, j’aurais dû me transformer en or massif et épargner cette peine à Midas.


      – Qu’est-il arrivé à ton visage ?


      Elle me tire de mes pensées troublées. Quand je lève la tête, je vois que Mist examine mon bleu qui commence à s’estomper. Il m’attire vraiment toutes sortes d’attentions non désirées ce soir. J’envisage d’abord de lui mentir ou de l’envoyer balader, mais… une partie de moi veut la prévenir. Pour lui faire comprendre.


      Parce que je ne suis pas son ennemie, malgré la souffrance qui lui fait croire que je le suis. Je ne suis pas une concurrente. Je suis simplement la femme qui était de l’autre côté des barreaux.


      Je presse doucement mes doigts contre ma joue.


      – C’est ce qui arrive quand le roi Midas perd son sang-froid.


      Une ombre fugace voile ses yeux en amande, mais elle disparaît en un éclair. Mist renifle et lève le menton.


      – Tu ne devrais pas lui déplaire. Il te donne tant.


      Je ne peux m’empêcher d’éclater d’un rire cynique.


      – Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


      L’amusement teinté d’amertume s’efface de mon visage et je sens que je remue la tête comme pour essayer de repousser la tristesse qui veut s’installer en moi.


      – Rien. Il m’a beaucoup donné, c’est vrai.


      Mais il m’a pris tellement plus.


      – Bien sûr qu’il l’a fait.


      Elle n’a pu s’empêcher de hausser ses épaules d’un cran, mais elle les rabaisse en affichant un sourire forcé.


      – Moi, en tout cas, je lui suis reconnaissante pour tout ce qu’il a fait. Dès qu’il a su que je portais son enfant, il m’a retirée de l’aile des pouliches et m’a installée ici.


      Elle observe la pièce comme si c’était la plus belle chose qu’elle ait jamais vue, comme si elle ne discernait pas ses barreaux invisibles.


      J’hésite.


      – T’a-t-il parlé de ce qui se passera après la naissance du bébé ?


      Ce n’était pas la bonne question à lui poser. De mielleux, le visage de Mist devient furieux.


      – Ce ne sont pas tes affaires.


      Je pince les lèvres, j’aimerais pouvoir ravaler mes paroles.


      – Cette chambre est très jolie, intervient Rissa après avoir bu une nouvelle gorgée de thé. Tu dois être tout à fait à l’aise ici.


      Mist continue à me lancer un regard furibond avant de reporter son attention sur la blonde. Elle pose une main sur l’accoudoir de son siège, sans doute pour atténuer son trouble intérieur.


      – Oui, c’est magnifique, n’est-ce pas ? Le roi est très attentionné. C’est agréable d’être si bien traitée.


      La regarder, c’est comme regarder une ancienne version de moi-même. Elle est éblouie par lui, par toutes les belles choses, par toute la sécurité que ses promesses lui apportent. Comment pourrait-il en être autrement ? Quand cet homme vous adresse des sourires et des mots doux, il est difficile de ne pas tomber sous son charme. Mist et moi nous ressemblons bien plus que ce qu’elle croit.


      – Je lui apporte quelque chose que personne d’autre ne lui offre.


      Une fierté sincère transparaît dans son expression, tandis que sa main se pose à nouveau sur la bosse de son ventre.


      – Il s’assure que j’aie tout ce que je demande. Nourriture, vêtements, visites chez le médecin… Il m’est déjà tellement dévoué, il m’entoure de tout le confort possible.


      À la place de cette jolie chambre violette et d’elle au milieu, je vois ma chambre au dernier étage de Highbell, et toutes les jolies choses qu’il m’a offertes. Je vois les murs se refermer lentement avec des barreaux dorés et une chaîne invisible qui entrave mes chevilles.


      Je m’éclaircis la gorge pour évacuer la pitié qui s’y est accumulée, mais la boule ne veut pas descendre.


      – Ça te dérange, pas vrai ? me demande Mist en observant mon expression.


      – Oui, je réponds honnêtement. Mais pas pour les raisons que tu imagines.


      Elle serre un peu plus ses aiguilles à tricoter, l’ambiance de la pièce se tend avec elle.


      – Qu’est-ce que ça veut dire ?


      – Je ne suis pas une menace pour toi.


      Je vois bien qu’elle ne me croit pas, et honnêtement, pourquoi en serait-il autrement ?


      – Bien sûr que non, rétorque-t-elle avec une dérision évidente. Je porte son bébé, Auren. Un jour, mon enfant ceindra la couronne.


      Je cligne des yeux, surprise.


      – Je… je pensais… eh bien, vu que tu n’es pas sa femme…


      – Le roi me l’a dit lui-même, aboie-t-elle, le visage rouge de colère. Mon enfant sera déclaré légitime et on lui donnera tout. Quant à moi, je serai prise en charge pour le restant de mes jours.


      Je suis tellement choquée que je ne peux m’empêcher de la dévisager. Elle pointe un doigt accusateur vers moi.


      – Tu vois ? Tu es jalouse. Tu voulais être celle qui porterait son enfant, mais c’est moi à ta place, et tu détestes ça.


      Le venin de ses paroles la fait haleter.


      – Rien n’était jamais assez bien pour toi, je l’ai vu. Nous l’avons toutes vu, Rissa y compris.


      La pouliche en question hausse un sourcil, mais ne fait pas mine de la contredire.


      Mist est sur une lancée qu’elle ne semble pas vouloir arrêter. Tel un rocher, elle tente de m’écraser sous le poids de ses mots. Mes rubans se resserrent comme un poing autour de mes hanches quand elle se lève, en laissant tomber à ses pieds les malheureux lambeaux de son bonnet tricoté.


      – C’est moi que le roi adore en ce moment, c’est moi dont le bébé sera un jour assis sur le trône, et tu détestes ça. Admets-le.


      Je me lève avec raideur, mon échine me démange comme si mes rubans en or se préparaient à ce qu’elle nous saute dessus.


      – Je lui donne un héritier, me lance-t-elle, comme si ses mots étaient des clous qu’elle voulait écraser sur mon visage. Qu’est-ce que tu lui as donné, toi, à part ta chatte dorée ?


      Mes rubans se resserrent si fort autour de moi qu’ils me coupent presque la respiration.


      Qu’est-ce que je lui ai donné ?


      Une reine. Un royaume. Une couronne.


      Une richesse incommensurable.


      Moi-même.


      Mais la femme furieuse qui se tient devant moi n’écouterait rien même si je lui confessais tous les détails sordides. Je discerne dans l’éclat de ses yeux plissés les émotions qui s’amoncellent et menacent de se répandre. La haine qu’elle éprouve à mon égard transparaît, mais en dessous se cache une peur obscure que je ne connais que trop bien.


      – Je vais m’en aller.


      Les traits de Mist se tordent.


      – Oui, va-t’en ! gronde-t-elle avant de se tourner vers Rissa qui se lève aussi. Je ne veux plus jamais la voir ici.


      Rissa lui chuchote quelques mots d’apaisement, mais j’ai déjà traversé la moitié de la pièce. Quoi qu’elle ait pu dire, ça ne s’est pas bien passé car le ton de Mist est devenu strident.


      – Je m’en fiche. Je porte l’enfant du roi et elle est jalouse. Elle est jalouse que je sois sa nouvelle favorite !


      J’ouvre la porte et je sors à grands pas en passant devant les gardes sans dire un mot. Je me contente de marcher. Je marche, encore et encore, comme si toute la distance que je peux mettre entre Mist et moi allait dissiper sa hargne.


      Avant que j’aie atteint le bout du couloir, Rissa me rattrape en laissant traîner sa robe au sol. Elle ne dit rien pendant un moment, mais je me mets à lui emboîter le pas en direction de l’aile des pouliches, les gardes sur nos talons.


      – Mist est… Elle n’est pas dans le meilleur état d’esprit en ce moment, dit-elle finalement.


      – Tu n’as pas à t’excuser pour elle. Je ne suis pas en colère.


      Rissa m’observe du coin de l’œil comme si elle n’était pas sûre de pouvoir me croire. Mais c’est la vérité.


      Mist ne me déteste pas. Pas vraiment. Elle déteste la menace que je représente. Elle agit comme un animal acculé parce qu’elle pense que je peux lui enlever son confort, sa sécurité, sa place dans la vie de Midas. Comment pourrais-je être en colère quand elle pense que je vais ruiner sa vie ?


      Avec un soupir, j’essaie de faire abstraction de tout ce qui s’est passé dans cette pièce, en jetant un coup d’œil à Rissa qui déambule gracieusement.


      – Comment peux-tu supporter ces corsets du Cinquième Royaume ? je lui demande pour changer de sujet.


      Elle sourit en me regardant.


      – Je prends de petites respirations.


      Je glousse un peu, je lui suis reconnaissante de m’aider à laisser derrière moi ce qui vient de se passer avec Mist.


      – Ça te fait des seins superbes, par contre, je la complimente, et l’un des gardes derrière nous se met à tousser.


      Rissa acquiesce.


      – C’est tout à fait vrai.


      Lorsque nous atteignons enfin l’aile des pouliches, nous abandonnons les gardes dans le couloir. Mon impatience augmente, je brûle de savoir ce qu’elle a à me dire. Nous nous installons dans un coin du salon en vérifiant d’abord que personne ne soit dans les parages.


      – Je n’ai pas trouvé de plans ou de cartes la nuit dernière, je déclare immédiatement.


      – Et ton garde ? me demande-t-elle, parce que je lui ai déjà dit que je voulais l’emmener avec moi.


      Je secoue la tête.


      – J’ai essayé de sortir en douce pour le chercher, mais les niveaux inférieurs où je pense qu’il est détenu sont gardés en permanence.


      Elle semble déçue.


      – Donc, si je résume, on en est au même point qu’hier. Et le jour d’avant.


      Je laisse échapper un soupir de frustration.


      – Je fais de mon mieux.


      Elle me tend la main.


      – Tu as de l’or pour moi au moins ?


      Je fouille dans ma poche et en sors la feuille dorée. Elle l’inspecte avant de la ranger dans son décolleté, puis sans préambule, elle lance :


      – Eh bien, tu seras heureuse d’apprendre que ton incapacité à trouver les cartes ou les passages secrets n’est plus un problème. J’ai un autre plan.


      Je cligne des yeux.


      – Que veux-tu dire ?


      – Nous n’avons plus besoin d’emprunter un chemin dérobé. On va sortir par la porte d’entrée du château.


      Je fronce les sourcils.


      – Et comment crois-tu qu’on va faire ça ?


      Elle me prouve sa détermination en haussant les épaules.


      – Nous allons partir la nuit du bal de célébration.


      – Le bal ?


      J’en tremble déjà.


      – Tu veux essayer de t’enfuir la nuit où cet endroit sera rempli de centaines d’yeux au lieu de dizaines ? On ne peut pas s’éclipser comme ça, Rissa. Nous serons attendues. Le roi remarquera immédiatement notre absence.


      – Il sera distrait. C’est le moment idéal. Il y aura des centaines de carrosses, des ouvriers, des livraisons, bien assez d’agitation pour créer des distractions. Personne ne prêtera attention aux allées et venues de gens en tenue de soirée.


      Je me mords la lèvre en réfléchissant à toute vitesse.


      – Tu n’as trouvé aucun passage secret par lequel nous enfuir, Auren. C’est le seul autre moyen. Et je suis désolée, je sais que tu veux emmener ce garde avec toi, mais tu ne le trouveras peut-être pas d’ici là, et…


      Elle s’arrête, mais je sais pertinemment ce qu’elle ne dit pas. Il pourrait même ne pas être ici. Il pourrait être mort. Il est peut-être trop blessé pour pouvoir voyager.


      J’ai des nœuds à l’estomac.


      – Le bal est trop risqué. Il remarquera notre absence beaucoup plus vite.


      – Tout est risqué, me contredit-elle. Et je ne vais pas t’attendre plus longtemps. Je ne peux pas laisser passer ma chance.


      L’avertissement est aussi clair que ses yeux bleus – il n’y a pas moyen de l’en dissuader, elle a déjà pris sa décision.


      – J’ai organisé le transport pour cette nuit-là. Ce sera un peu serré avec nous quatre, pas du tout confortable, mais nous serons cachés et nous partirons sans que personne s’en aperçoive. Tout ce que nous avons à faire, c’est passer les murs d’enceinte.


      – Attends. Tu as dit quatre ?


      Les yeux de Rissa se plissent, mais elle relève le menton.


      – Tu as rajouté ce garde que tu veux emmener avec toi. Moi aussi, j’ai rajouté quelqu’un.


      – Qui ?


      – Polly.


      – Rissa ! je siffle en tremblant. On ne peut pas faire confiance à Polly. Je sais que c’est ton amie, mais elle me déteste et elle…


      – Ce n’est pas négociable, répond Rissa sur un ton très dur. Si tu peux emmener ton garde, je peux l’emmener, elle.


      Je suis gagnée par la panique.


      – Tu ne lui as rien dit à propos du plan ?


      – Bien sûr que non, rétorque-t-elle.


      Je passe une main sur mon visage pendant que mon esprit passe en revue toutes les raisons qui font que c’est une mauvaise idée.


      – Rissa…


      Elle se mord la lèvre inférieure, avant de baisser la voix et de dire :


      – Écoute, je sais ce que vous ressentez l’une pour l’autre. Mais Polly et moi avons traversé beaucoup de galères ensemble, et elle mérite mieux que de rester coincée ici, les cuisses écartées et l’esprit confus. Elle est accro à la rosée et ça la tue. Je ne peux pas l’abandonner.


      Je la fixe un bon moment avant de soupirer.


      – C’est d’accord.


      Elle se détend un peu, les rides au coin de ses yeux ne semblent plus aussi marquées.


      Je ne peux pas lui reprocher d’essayer de sauver Polly, surtout lorsque je fais la même chose pour Digby. Et elle a raison à propos de la nuit du bal. Les alentours du château grouilleront d’une foule si intense que même une femme à la peau dorée pourrait s’y fondre.


      Mais… le bal aura lieu dans quatre jours seulement.


      Quatre jours.


      Et soudain, le délai me paraît très, très court.


      – Alors le bal ? Tu trouveras ton garde d’ici là et tu seras prête à partir ? me demande-t-elle en tapant du pied contre le sol poli. J’ai besoin d’une réponse, Auren.


      Je ravale la boule qui s’est formée dans ma gorge et j’essuie mes paumes de main contre ma robe, toutes moites de nervosité.


      – Oui.


      D’une façon ou d’une autre, je dois retrouver Digby et ensuite nous nous échapperons malgré le regard brun et méfiant de Midas.


      C’est à ça que je me suis préparée. C’est ce que j’ai décidé de faire de mieux.


      Pourtant, lorsque je quitte Rissa pour me rendre à la bibliothèque, mes yeux ne brillent pas d’une détermination enthousiaste. Non, ils sont pleins de larmes.


      Parce que pour échapper à un roi… je dois en laisser deux derrière moi.


    


  



  

    

    


    

      

        [image: ]

      


    

    Chapitre 24
Auren


    

      Après avoir parlé à Rissa, je me dirige vers l’antichambre puis, après avoir laissé Scofield et Lowe sur les bancs, j’entre dans la bibliothèque. Je me faufile en essayant de ne pas me faire surprendre par les scribes, beaucoup trop protecteurs de tous ces livres moisis et ces parchemins illisibles.


      Si je ne craignais pas en permanence de me faire prendre, je pourrais tranquillement partir à la recherche des plans du château sans m’interrompre, mais je n’ai pas ce luxe. Alors je farfouille dans les piles oubliées, dans les étagères négligées, en plissant les yeux dans la pénombre. À quatre pattes ou sur la pointe des pieds, je fouille et je dois me cacher dès que quelqu’un passe.


      Mais qu’ai-je donc trouvé pendant toutes ces recherches ?


      Rien.


      Ce qui me fait dire que je ne cherche pas aux bons endroits. J’ai un mauvais pressentiment. Les cartes doivent se trouver à l’entrée de la bibliothèque, mais c’est le seul endroit où je ne peux pas aller. Le scribe qui m’a surprise y passe tout son temps, le corps penché sur la table où il gratte sa plume.


      Je vais encore probablement repartir les mains vides ce soir et ça me terrifie. Parce qu’avec le nouveau plan de Rissa, le temps presse plus que jamais. Je vais peut-être devoir abandonner l’idée de trouver une carte et me mettre à arpenter les lieux au hasard. Je n’ai pas la moindre idée de comment je vais faire pour éviter tous les gardes.


      Je ne veux pas échouer ni rater Digby. Et je ne veux plus être déçue non plus.


      Lors de ce terrible dîner, devant la façon dont Midas m’a traitée, j’ai espéré que Slade intervienne. Pour me montrer que ce qu’il m’avait dit était vrai.


      Je me suis laissée aller à espérer.


      Depuis que nous nous sommes embrassés sur mon balcon, ce sentiment entre nous a grandi. S’est étendu. Tout comme on l’a accusé d’empiéter sur le territoire de Fulke, Slade a empiété sur moi. Sur mes émotions.


      J’ai tenté de l’ignorer. De le nier, de le cacher dans les recoins les plus reculés de mon cerveau. Mais comme un doigt qui se glisse sous le rabat d’une lettre, je n’ai pas pu résister à la tentation de l’ouvrir pour voir ce qu’elle contient.


      À présent, il ne me reste plus que des mots vides de sens et une douleur qui irradie ma poitrine, parce qu’il ne m’a rien prouvé, alors qu’il me l’avait promis.


      Mon cœur stupide n’a pas appris sa leçon, on dirait. Je dois donc partir d’ici avant qu’il me détruise complètement.


      Je me lève en réprimant un éternuement dû à la poussière qui flotte dans l’air. J’ai les genoux endoloris à cause de tout le temps que j’ai passé à quatre pattes sur le sol, à fouiller dans les parchemins. Je n’ai rien trouvé d’autre dans cette pile que des vieux registres de naissance des monarques du Cinquième Royaume.


      Des trucs pas franchement excitants.


      Avec un soupir, je m’enfonce dans cette pièce caverneuse en souhaitant pour la centième fois qu’elle soit un peu mieux éclairée.


      Je me dirige vers une étagère bâtie directement dans le mur. Il y a une seule lanterne sur ma gauche, à un bon mètre de l’étagère la plus proche, qui diffuse une lumière pitoyable. Honnêtement, il y a assez de poussière sur ces livres pour étouffer la moindre flamme qui tenterait d’y mettre le feu.


      Je fais glisser mes doigts sur le dos des ouvrages, en plissant les paupières pour parvenir à lire les titres. Rien d’utile ne me saute aux yeux. Je me dresse sur la pointe des pieds pour examiner les parchemins posés plus haut, mais au moment où mes doigts se referment sur certains d’entre eux, des pas se font entendre.


      En ronchonnant silencieusement, j’abandonne l’étagère et je me précipite dans la direction opposée en maudissant le scribe qui m’interrompt. À ce rythme, jamais je ne trouverai ces stupides cartes.


      Au moment où je me dirige vers la première étagère derrière laquelle m’abriter, d’autres pas retentissent dans cette direction. Les deux scribes commencent à parler à voix basse en se rapprochant l’un de l’autre. Leurs voix se répercutent sur les murs et me donnent l’impression qu’ils sont beaucoup plus proches que je ne le pensais.


      Faisant marche arrière, je me précipite dans la direction d’où je viens, puis je me faufile entre deux étagères sans même faire attention au chemin que j’emprunte, du moment que je m’éloigne d’eux.


      Quelque part à ma gauche leurs voix convergent, puis leurs pas s’unissent et cheminent ensemble. Vers moi. À nouveau. Je jette un coup d’œil au plafond comme si je pouvais apercevoir le ciel nocturne et maudire les déesses qui se cachent dans les étoiles.


      Je tourne brusquement à droite dans l’allée suivante, puis dans une autre, et encore une autre. La bibliothèque m’avale dans son ventre sombre, mais cela en vaut la peine, car bientôt je mets suffisamment de distance entre les scribes et moi pour ne plus les entendre. Je m’arrête pour reprendre mon souffle, les oreilles aux aguets, et je me détends enfin.


      Malheureusement, à force de respirer profondément, j’ai inhalé une grande quantité de poussière et mon nez se met à me picoter violemment. Je parviens tout juste à plaquer une main sur ma bouche avant d’éternuer.


      Ça résonne.


      Bruyamment.


      Je me fige sur place, mon cœur s’emballe comme un cheval sauvage. Je n’ose même plus respirer de crainte que les scribes accourent vers moi.


      – À tes souhaits.


      Je retiens un cri qui s’empare de ma langue et s’écrase sous ma gorge. La main sur le cœur, je me retourne. Slade est appuyé contre l’étagère en pierre. Avec ses vêtements sombres, ses yeux verts perçants et son pouvoir qui s’enroule autour de sa mâchoire puissante, il se prélasse pratiquement dans l’ombre.


      – Ne fais pas ça ! j’aboie, bien que ma voix soit à peine plus forte qu’un soupir.


      J’ai déjà fait assez de bruit comme ça.


      Les bras croisés devant lui, un sourire en coin sur son visage pâle, il a l’air parfaitement à l’aise et semble s’amuser comme un fou.


      – Faire quoi ? me demande-t-il en inclinant la tête. Te dire à tes souhaits ?


      Je regarde par-dessus mon épaule comme si les scribes allaient prendre d’assaut la rangée et se saisir de moi de leurs mains frêles, couvertes de taches de vieillesse.


      – Tais-toi ! je siffle.


      Cette fois-ci, il ne cherche pas à cacher son amusement, ses dents brillent dans l’obscurité tandis qu’un sourire s’étale sur son visage.


      – Il n’y a que toi pour oser dire au Roi Putride de se taire.


      – Peut-être que plus de gens devraient le faire… je marmonne.


      Un rire gronde dans sa poitrine, on dirait des pierres qui se détachent avant un éboulement.


      Il n’a pas l’occasion de répondre à mon impolitesse, car un scribe apparaît aussitôt au bout de l’allée.


      Son visage est éclairé par la lanterne qu’il tient dans ses mains osseuses. La lueur orangée lui donne un air effrayant, ses longs cheveux blancs paraissent drapés de feu. Il est vêtu d’une lourde robe violette qui balaie le sol. Il jette immédiatement sur moi un regard indigné.


      – Que faites-vous ici ?


      Ma bouche devient toute sèche, je tente désespérément de trouver une excuse.


      – Euh…


      Il s’approche et je recule d’un pas. Tous mes espoirs et mes plans s’effondrent autour de moi. Tout ça à cause d’un stupide éternuement.


      – Vous n’avez pas le droit d’entrer ici.


      Je ne sais pas si la lumière de la lanterne perturbe sa vision ou si les ombres qui entourent Slade sont trop épaisses, mais le scribe ne semble pas remarquer le roi derrière moi jusqu’à ce que celui-ci se mette à bouger.


      Comme le vent, il se lève et le frôle, pour venir se placer à mes côtés dans une caresse fraîche.


      – C’est moi qui lui en ai donné la permission.


      Les yeux du scribe s’écarquillent, il reste coi.


      – Roi Ravinger. Je ne vous avais pas vu, marmonne-t-il en s’inclinant, l’échine courbée.


      Slade ne répond rien, mais toute trace de son humeur badine a disparu. Il ne reste plus rien de sa bonhomie et, honnêtement, je lui en suis reconnaissante. Il m’est plus facile de garder une distance émotionnelle avec lui quand il arbore son masque royal.


      – Toutes mes excuses, Votre Majesté, mais il s’agit de la bibliothèque royale. Ceux qui n’appartiennent pas à la royauté ne sont pas autorisés à y entrer, poursuit nerveusement le scribe.


      Une impulsion de pouvoir s’insinue alors dans l’air. Pas la magie de Slade dans toute sa splendeur, juste un petit coup. Un sous-entendu qui émane de lui et se propage, faisant frissonner ma peau et mes rubans.


      Malgré le faible éclairage, je peux voir le scribe blêmir en se rappelant soudain à qui il s’adresse.


      – Je… bien sûr. Si elle est avec vous, cette règle est caduque.


      Slade lui lance un regard dur, comme taillé dans la pierre.


      – Bien. Vous pouvez disposer.


      Le scribe acquiesce, il se retourne sans oser jeter un œil dans ma direction et part sans un mot. Je pousse un soupir de soulagement


      – Merci, je lui dis, puis je commence à m’éloigner moi aussi, parce que rester en tête à tête avec Slade est mauvais pour mes projets.


      À mon grand agacement, il me suit, me collant comme une épine dans le flanc. Je lui lance un regard en coin.


      – Ça ne te gêne pas ?


      Les mains dans les poches, il se balade. Tranquillement. Comme s’il n’avait rien de mieux à faire.


      – Pas du tout. J’adore les longues promenades dans les bibliothèques poussiéreuses.


      – C’est une bibliothèque royale. Et elle est super. Va poursuivre ta promenade ailleurs.


      Son sourcil se fronce.


      – Tu es… en colère contre moi ?


      Le fait qu’il ait besoin de me le demander…


      Un rire amer s’échappe de ma bouche.


      – En colère ? Non, bien sûr que non. Pourquoi serais-je en colère ? je réponds avec désinvolture. Maintenant, j’aimerais que tu arrêtes de me suivre et que tu ailles faire… ce que tu faisais ici avant que j’éternue, et que tu me laisses tranquille.


      Ses pas se font hésitants.


      – Auren.


      Je l’ignore, mais ça ne l’a jamais arrêté jusqu’ici.


      – Auren, répète-t-il sur un ton insistant, avec une pointe d’impatience.


      Je m’arrête dans mon élan, mais ne me retourne pas pour lui faire face.


      – Quoi ?


      Slade s’approche de moi pour que chaque mot qu’il prononce se pose sur mes lèvres dans un souffle.


      – Dis-moi ce qui ne va pas.


      Ma respiration est hachée, je ne supporte plus d’être constamment déçue, d’osciller sans cesse entre espoir et méfiance.


      Mon regard glisse sur les ouvrages à ma gauche et je fixe leur reliure comme si j’avais besoin de me focaliser sur quelque chose de tangible. Qui ne soit pas lui. Mes lèvres sont glacées dans cet endroit interdit, pourtant, je m’entends lui répondre :


      – Midas était toujours différent en privé. En public, il était le roi et il agissait comme tel. C’était nécessaire, disait-il. Il était nécessaire pour lui d’épouser Malina. Nécessaire de me désigner comme sa pouliche dorée favorite. Nécessaire pour les apparences de se servir de moi comme d’un trophée brillant à agiter devant les autres. Peu importait que je sois amoureuse de lui, il m’a traînée à travers les royaumes et emmenée dans cet horrible endroit glacé.


      Je croise les bras devant moi en frissonnant et mes rubans se croisent entre eux, comme s’ils essayaient de chasser le froid. Mais ça ne sert à rien puisqu’il est à l’intérieur de moi.


      Slade est silencieux. Il m’écoute. Comme s’il entendait chaque mot, mais voulait aussi pleinement comprendre ce qu’ils impliquent.


      – J’ai supporté tout ça parce qu’il était différent en privé. Il me disait juste ce qu’il fallait pour me convaincre. Quand nous étions seuls, quand il n’y avait personne pour nous voir, il me murmurait des mots tendres et me faisait de belles promesses.


      Un de mes rubans glisse vers le bas pour s’enrouler autour de ma paume, autour de mes doigts, pour me réconforter.


      – Je ne comprends pas.


      Il semble presque… perdu. Ce qui est impossible. Slade Ravinger est toujours parfaitement sûr de lui.


      – Je t’ai demandé de me prouver les choses et pourtant tu t’es assis à cette table en te comportant comme un roi.


      Il prend une profonde inspiration. Comme s’il essayait d’aspirer ma vérité. D’essayer de la goûter, de l’appréhender.


      Je me retourne pour le dévisager d’un air inflexible. Mes rubans tombent à mes pieds et je relève le menton.


      – De belles promesses en privé et un roi indifférent en public, j’assène en secouant la tête de déception. Je suis déjà passée par là, Slade. Je ne recommencerai pas. Je t’ai demandé des preuves et tu ne me les as pas données.


      Il pousse un soupir et se détourne en passant une main dans ses épais cheveux noirs.


      – Eh merde.


      Je fais mine de partir, mais il se place devant moi à une vitesse incroyable et me bloque le passage. Je tente alors de faire demi-tour, mais c’est une erreur, il m’arrête en me coupant la route d’un de ses bras.


      Je me retrouve coincée dos à l’étagère, avec ses mains appuyées dessus, de part et d’autre de mon corps. Il fait un pas de plus vers moi, bien qu’il n’y ait pas d’espace pour ça. Son corps se presse contre le mien, me faisant hoqueter.


      – Pousse-toi.


      – Non, dit-il en secouant la tête. Laisse-moi t’expliquer.


      Je m’esclaffe en levant les yeux au ciel. Combien de fois ai-je déjà entendu ça ? Je ne veux plus être cette personne, cette carpette sur laquelle tout le monde peut s’essuyer les pieds.


      – Entre Midas et moi, au mieux la situation est précaire, me dit Slade.


      Ses yeux émeraude me fixent, ils brillent de façon anormale dans l’obscurité.


      – Tu le détestes. Tu as été parfaitement clair à ce sujet, alors pourquoi ne pas simplement le tuer ?


      Je lui pose cette question, parce qu’honnêtement, elle m’intrigue. Je ne pense pas que le dégoût que Midas lui inspire soit une farce.


      Slade ferme les yeux.


      – Crois-le ou non, je ne tue pas sans réfléchir. C’est un roi. Si je devais l’assassiner, surtout en utilisant mes pouvoirs magiques, il y aurait des conséquences lourdes qui déclencheraient des réactions en chaîne. Il gouverne un peuple, et en ce moment, il manœuvre pour en gouverner d’autres. Mais parfois, si l’on coupe la tête d’un monstre, deux autres surgissent.


      Je réalise enfin.


      – Tu crains que si Midas n’était plus roi, quelqu’un de pire encore prenne sa place ?


      Il acquiesce d’un hochement de tête laconique.


      – Il vaut mieux jouer le jeu et avoir dix coups d’avance, pour découvrir ses faiblesses et le blesser là où ça fait mal. Si je décidais de m’en prendre à lui, je n’aurais pas seulement à m’inquiéter de son royaume. Les autres monarques se ligueraient contre moi. Ils sont déjà bien assez nerveux à propos de mon règne et de ma magie. Je dois penser au bien-être de mes sujets. Personne n’aime un Roi Putride, mais c’est mon peuple qui souffrirait, ainsi que les innocents des autres royaumes, si l’un des monarques me forçait à faire la guerre.


      Je peux voir les lignes de son pouvoir se déplacer sous sa peau, chacune est aussi fine qu’un cheveu. Elles remontent le long de son cou et disparaissent sous sa barbe comme un fil de pêche plongeant dans l’eau.


      Je l’ai offensé, c’est clair et net. Et pendant une fraction de seconde, je vois l’homme sous la couronne. Je vois la façon dont le monde le perçoit et les dommages que cela lui a causés. S’il existe quelqu’un qui sait ce que ça signifie d’être célèbre, d’être chosifié, c’est bien moi.


      Tout à coup, ma poitrine me fait mal, ma détermination est traversée de petites pointes de douleur.


      Il baisse la voix, son regard brillant et aigu me transperce un peu plus encore.


      – Tu crois vraiment que je voulais rester là sans rien faire pendant que ce salopard te parlait comme ça ? lâche-t-il. Tu crois que j’ai apprécié son jeu de pouvoir puéril en ordonnant qu’on te porte jusqu’à cette harpe ? J’avais envie de sauter par-dessus la table et de lui écraser la gorge à mains nues.


      Comme pour appuyer ses paroles, il lève le bras et sa paume s’enroule autour de mon cou. Mais il ne serre pas, il ne me fait pas mal. Ses sombres paroles enveloppent les battements de mon cœur pendant que sa main entoure ma gorge. Son pouce effleure mon pouls, pas comme une menace, mais comme une caresse.


      Il me faut beaucoup de volonté pour ne pas fermer les yeux, pour ne pas me pencher contre sa poitrine, alors que je sens sa chaleur qui m’enveloppe. À part Midas, il est le seul être vivant à oser me toucher.


      Chaque contact, chaque caresse semble combler en moi un trou béant. Il connaît le danger auquel il s’expose en touchant ma peau nue, pourtant il n’hésite jamais. C’est comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher, comme s’il avait besoin de me palper.


      Midas ne me touche jamais de cette façon. Il le fait d’une manière apaisante, par une petite tape sur ma tête, un tapotement sur le menton. C’est soit ça, soit il est possessif. Mais avec Slade, ce n’est ni l’un ni l’autre. Il me touche comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher, comme s’il ne pouvait pas passer une seconde de plus loin de ma peau.


      Lui résister est difficile. Mais quoi qu’il en soit, je ne me laisse pas envahir par la chaleur qu’il dégage, je ne cède pas à cette pulsation douloureuse qui éclate entre mes cuisses.


      Je repousse sa main.


      Elle retombe et je serre mentalement mes rubans pour les empêcher de se tendre. Si près de lui, c’est trop difficile de réfréner mes sentiments. Alors je me détourne, parce que je refuse de me laisser prendre au piège de ses yeux ou de goûter à l’attrait de ses mots.


      Mais dès que je tourne la tête, il se fige.


      Cette immobilité n’est pas naturelle. Elle me coupe le souffle tandis que la confusion et la peur me submergent.


      La fureur se répand dans l’air autour de nous, puis, d’une voix aussi sombre que les fosses de l’enfer, Slade lance une phrase qui me fait écarquiller les yeux.


      – Bon sang, pourquoi as-tu un hématome sur la joue ?


    


  



  

    

    


    

      

        [image: ]

      


    

    Chapitre 25
Auren


    

      Je dois le reconnaître, le fait que Slade soit capable de discerner mon ecchymose dans une telle pénombre prouve que sa vision est bien celle d’un véritable fae.


      Je lève automatiquement ma main vers l’endroit qu’il fixe et je pose mes doigts contre ma joue, mais comme je l’ai fait auparavant avec la sienne, Slade repousse ma main pour pouvoir mieux regarder.


      Il tourne mon visage et effleure à peine la tache d’or brunie du bout de ses doigts, comme s’il ne voulait pas appuyer dessus au cas où ça me ferait mal.


      Ce ne serait pas le cas, plus maintenant. Ça va beaucoup mieux. Quelques heures après avoir reçu le coup, l’hématome a beaucoup enflé. Je me suis endormie cette nuit-là avec une compresse froide appuyée dessus, concoctée avec de la neige que j’avais ramassée sur mon balcon puis fourrée dans un chiffon. Cela m’a fait penser à Hojat.


      Avant de retrouver son éclat habituel, ma peau dorée est encore marquée par des bleus qui ont viré au bronze et au rouille. Mais le gonflement a presque entièrement disparu. On peut prendre la marque foncée pour une ombre si on ne fait pas vraiment attention.


      Visiblement, Slade, lui, fait attention.


      Son contact fait réagir mes terminaisons nerveuses, j’ai l’impression que ma poitrine gonfle beaucoup plus que ma joue ne l’a fait.


      – Ce n’est rien, je le rassure en déglutissant péniblement avant de détourner la tête.


      – Ce n’est pas rien. Quelqu’un a levé la main sur toi ?


      Je me borne à lui jeter un regard méfiant, ce qui, je suppose, est une réponse suffisante.


      – Qui ?


      – Slade…


      – Qui, Auren ? exige-t-il d’une voix sombre et séduisante en totale contradiction avec la violence de son ton.


      Parce qu’il connaît la réponse. Je peux le lire sur son visage.


      – Midas, grogne-t-il comme un prédateur qui observe un chasseur en train de pénétrer sur son territoire.


      Il attend que je le lui confirme, mais je ne réponds pas, je ne hoche même pas la tête.


      Je ne le nie pas non plus.


      Devant cette confirmation silencieuse, Slade perd son sang-froid.


      Tout à coup, ses yeux s’enflamment, ils passent d’un vert éclatant à un noir intense. Des piquants jaillissent de ses bras et transpercent les manches de sa chemise. Je pousse un cri.


      Je le regarde se débattre, passer successivement d’une forme à l’autre avec un claquement de mâchoire. La fureur tétanise ses muscles. Les lignes de pouvoir qui marquent sa chair se tordent sous sa barbe, gonflent, s’étendent.


      Une sueur froide m’envahit lorsque je sens son pouvoir prendre possession de l’air qui s’épaissit comme de la mélasse. Un effluve de mort nauséabond s’échappe de son corps.


      – Slade… je l’implore nerveusement.


      J’essaie de reculer avant de me rappeler que je ne peux pas. Je suis toujours coincée contre l’étagère, il me bloque le passage.


      C’est un choc de le voir dans cet état, de constater à quel point son corps semble être en guerre contre lui-même. Si ses formes vacillent, son essence aussi. Sa magie corrompue et son aura réconfortante se mêlent en pulsant comme des tambours, avec une unique réaction.


      La colère.


      Aussi rapidement qu’elle m’a envahie, ma peur se dissipe comme de la brume. Parce que sa colère me semble familière.


      La créature à plumes, celle qui remue en moi comme si elle voulait déclencher un règlement de comptes, se redresse et tourne la tête. Elle est attentive.


      Le choc des manifestations de Slade provient de quelque chose de sombre et de vicié. Quelque chose qui le divise en deux, qui le pousse à se battre contre lui-même. Mais cette chose… elle lance un appel silencieux, elle crée un rythme palpable dans l’air. Un chant de discorde inflexible que ma colère croissante peut entendre.


      Je le dévisage en respirant par à-coups et ce n’est plus de la peur que j’éprouve mais de la reconnaissance, car la bête en moi se dresse pour répondre à la bête en lui.


      Mes vingt-quatre rubans se mettent au garde-à-vous. Ils se chargent d’énergie, j’ai l’impression qu’ils ont senti le pic erratique de sa magie et qu’ils veulent y répondre.


      Mais au lieu de se jeter sur lui comme ils l’ont fait avec Midas, ils forment un cocon, une seconde couche par-dessus son aura qui nous entoure déjà. Ces parties de nous-mêmes se sentent tellement vivantes. Tellement puissantes.


      – Regarde-moi.


      Je lui parle calmement, je n’ai pas peur, même si son corps lutte pour parvenir à garder sa forme.


      Ses yeux qui passent du vert au noir s’accrochent aux miens, leur oscillation frénétique est hypnotique. Je ne sais pas ce qui se passerait s’il venait à craquer.


      Une force immense jaillit de lui et martèle l’air. Cette fois, ça ne me donne pas envie de vomir. Au contraire, son pouvoir m’attire autant que le chant d’une sirène.


      – Tu sens ça ? je murmure en posant ma main sur sa poitrine.


      Ma paume ouverte entre en contact avec ses pectoraux et, au-dessous, avec son cœur qui s’emballe.


      À l’instant précis où je pose ma main sur lui, les yeux de Slade se métamorphosent en une forêt verte, comme si des aiguilles de pin surgissaient de l’obscurité. J’ai le souffle court. Son cœur bat sous ma paume à un rythme qui semble correspondre parfaitement à mes propres pulsations cardiaques.


      Ses contacts que j’ai savourés ont fusionné avec celui que je lui offre à présent. Et aussi innocent que cela puisse paraître, c’est quelque chose de très intime.


      – Les battements de ton cœur…


      – Qu’est-ce qu’ils ont ?


      Son timbre est rauque, son souffle irrégulier.


      – On dirait les miens.


      Nos deux cœurs battent à l’unisson, mais deux larmes d’angoisse coulent soudain sur mes joues. Parce que je l’entends, cette harmonie parfaite, semblable au bourdonnement du soleil et de la terre, des profondeurs et du ciel. Mais ce moment est entaché, déprécié, puisque j’ai déjà eu la tête appuyée sur la poitrine d’un autre et que j’ai écouté une mélodie qui ne chantait pas pour moi. Alors comment puis-je croire à présent à ce que j’entends ?


      – Auren.


      Je lève mes yeux brillants de larmes en remarquant ses piquants qui s’enfoncent sous sa peau et ses écailles qui disparaissent de ses joues. Je commence à retirer ma paume car je me sens soudain indigne de ce contact. Mais sa main attrape la mienne et il la maintient en place tandis qu’il me regarde avec une intensité que je n’arrive pas à comprendre.


      – Tu as chaud, murmure-t-il.


      J’acquiesce. Je sens la chaleur circuler dans ma paume, pénétrer sous le tissu soyeux de sa chemise et s’enfoncer dans son torse athlétique. Le mouvement de friction de son pouce calleux sur le dos de ma main ne devrait pas être sensuel, pourtant il l’est.


      La chaleur coule de mon nombril, irradie entre mes cuisses et contracte mes muscles. Son ongle caresse mes phalanges avec une insistance qui m’indique son désir de me découvrir plus profondément. J’ai envie de le laisser faire. D’entrouvrir mes couches protectrices pour qu’il puisse atteindre ce qui se trouve en dessous.


      – Il t’a frappée.


      Slade broie les mots qu’il prononce.


      Midas m’a fait bien pire, mais le harcèlement moral ne laisse pas de traces apparentes.


      Les lignes de pouvoir se tortillent sur sa mâchoire comme des vipères miniatures, je suis des yeux leurs ondulations.


      – Depuis combien de temps fait-il ça ?


      – C’était la première fois.


      Il n’a pas l’air du tout convaincu.


      – Et à table ?


      – Eh bien quoi ?


      – À un moment, ton expression a changé. Il te faisait mal ?


      – Il m’a pincée, c’est tout.


      Je n’ose pas lui avouer qu’il y a eu plus d’un pinçon ni qu’ils m’ont laissé des bleus si intenses qu’ils sont encore douloureux. Le seul point positif de l’agression physique de Midas, c’est que depuis il m’a fichu la paix.


      – Il ne me touchera plus jamais.


      Je le lui affirme parce que je me suis déjà fait cette promesse à moi-même. Quelque chose se met à bouillir à l’intérieur de Slade, quelque chose qui brûle si fort que ma main me fait mal.


      – Tu m’as demandé pourquoi je ne le tuais pas, me dit-il avec un regard dur et impitoyable. Mais pourquoi toi, tu ne le fais pas ?


      Je cligne des yeux d’étonnement quand il me renvoie ma question en pleine figure. Mes rubans se flétrissent et tombent sur le sol comme des pétales.


      Son doigt vient effleurer ma joue et même s’il ne perd pas le contrôle à nouveau, il n’en est pas moins fou de rage.


      – Depuis que je suis arrivé au Cinquième Royaume, je n’ai guère pensé à autre chose. Le réduire en miettes à mains nues. Mais sais-tu ce qui me retient ? me demande-t-il en continuant à me caresser tandis que nos cœurs battent toujours en rythme. Plus que la politique et d’hypothétiques guerres de royaumes ?


      Je ne veux pas lui poser la question, mais c’est plus fort que moi.


      – Qu’est-ce qui te retient ?


      – Toi.


      Mon esprit recule devant la façon dont il crache ce mot, devant l’amertume que je perçois dans son souffle. J’ôte ma main de sa poitrine comme si j’avais été ébouillantée.


      – Moi ?


      – Oui. Tu me détesterais si je le faisais, parce que pour une raison que j’ignore, tu tiens encore à lui.


      – Ce n’est pas vrai, je proteste, mais il se moque de moi.


      – Oh, vraiment ? me défie-t-il. Alors demande-le-moi.


      J’ai la tête qui tourne, l’impression de courir trop vite dans une descente et de perdre le contrôle de ma vitesse.


      – Te demander quoi… ?


      – Demande-moi de le tuer pour toi.


      Je blêmis en sentant le sang se vider de mon visage. C’est la dernière chose à laquelle je m’attendais.


      À cet instant, tout chez Slade est féroce, sans entraves, et complètement fae en dépit de ses parties secrètes.


      – Tu dis un mot et c’est réglé. Tu m’entends ? (Il lève la main et claque des doigts si fort que je sursaute.) Aussi vite que ça, Auren. Je l’achèverai, même dans une pièce remplie de gens qui s’enfuiront en hurlant et de monarques qui se ligueront contre moi. Si tu veux que je le fasse, je le ferai. Alors dis-le.


      – Il ne s’agit pas seulement de moi, j’essaie de lui expliquer, mais il ne semble même pas m’entendre.


      Slade me dévisage avec cette horrible expression de défi.


      – Dis-le ! hurle-t-il en me faisant sursauter.


      – Je… je ne peux pas.


      Un éclair d’intense déception se reflète dans ses yeux. Et ce regard aussi tranchant que du verre me blesse jusqu’à l’os. C’est un coup bien pire que celui que j’ai reçu à la joue.


      – Exactement.


      Il se retourne, fait quelques pas et l’espace entre nous se transforme en un gouffre que je n’ai aucun espoir de pouvoir franchir.


      – Voilà pourquoi je refuse de brûler toutes mes cartouches pour cet enfoiré sans valeur, lance-t-il entre ses dents. Si je le tuais… et ne te méprends pas, Auren, je le tuerais volontiers pour toi, quelles qu’en soient les conséquences. Mais si je le faisais, la vérité serait affichée là, sur ton visage. Tu m’en voudrais. Même si tu ne veux pas l’admettre. Et ne serait-ce pas un retournement de situation particulièrement cruel ?


      Mes larmes s’accumulent à chacun des mots qu’il prononce, mais cette fois, je ne les laisse pas tomber. Pas même lorsqu’elles me brûlent sous mes paupières.


      Il incline la tête dans ma direction, des particules de poussière volettent dans l’air entre nous comme si elles attendaient que l’on s’assagisse. Mais nous ne nous calmons pas, c’est bien ça le problème. Nous ne le faisons jamais. Chaque fois que je pense que nous sommes sur un pied d’égalité, prêts à ne plus bouger, l’un de nous fait un pas de plus.


      – Je suis…


      Je ne termine pas ma phrase. Je suis quoi ? Désolée ? Je m’excuse de ne pas pouvoir demander à l’homme en face de moi de tuer celui que j’ai laissé derrière moi ?


      – C’est ce que tu penses que je devrais faire ? C’est ce que tu veux ? je lui demande à la place.


      Ma question est sincère.


      Il relève la tête et adresse un sourire amer au plafond couvert de toiles d’araignée.


      – Ce que je veux…


      Son rire est empreint d’une sombre aspérité, ses yeux cherchent la sagesse dans un ciel qui ne peut pas nous voir. Après une longue inspiration heurtée, il me regarde à nouveau.


      – Il n’y a plus qu’une seule chose que je désire encore.


      J’ai l’estomac retourné, sa déclaration me tord les entrailles au point que je ne sais pas si je parviendrai un jour à l’oublier. D’après le regard que me jettent ses yeux verts, il ressent la même chose que moi.


      – Je rentrerai au Quatrième Royaume le lendemain du bal, dit-il soudain, et quelque chose de douloureux déchire ma poitrine. J’ai été absent trop longtemps et on a besoin de moi là-bas.


      On a besoin de toi ici aussi.


      Il m’observe, il attend, j’ai une opportunité de lui demander de rester et ça me terrifie.


      Comme si j’avouais un crime, je m’entends lui dire :


      – J’essaie de le quitter.


      Slade redouble alors d’attention, je fuis son regard perçant.


      – J’essaie juste de… partir.


      Mes mots se déchirent comme on déchire une feuille au beau milieu d’une lettre d’excuses.


      – De disparaître.


      Et voilà qu’en lui, cette incroyable tranquillité est revenue, cette montagne impassible qui résiste aux assauts du vent.


      Je ne sais pas pourquoi je lui ai dit, pourtant il me semble être le seul à qui je devais le dire.


      Parce que malgré ma détermination à m’enfuir, Slade a raison. Ce serait si facile de me débarrasser de Midas, de le transformer en or, cet or qu’il convoite tant. De mettre fin à cette tyrannie. Il serait encore plus facile pour Slade de le pourrir de l’intérieur.


      Mais… je ne peux pas.


      Et bonté divine, je reconnais bien là mon perpétuel conflit intérieur. Je me déteste, je suis fière de moi, j’ai raison, j’ai tort, c’est mieux ainsi, c’est pire.


      Je tourne, et tourne, et tourne en rond.


      – Tu peux me juger parce que je suis incapable d’en finir avec lui, je dis doucement, un peu comme si je désirais qu’il le fasse.


      Et peut-être que c’est ce que je veux. Peut-être que ce serait une punition tout à fait adaptée à la fille qui est tombée amoureuse de son ravisseur et qui s’est laissée aller.


      – Je sais combien je dois te paraître pathétique.


      J’ignore ce qu’il lit sur mon visage, mais son regard s’adoucit, la frustration due à sa colère abandonne ses traits. Il s’approche de moi, pas aussi près cette fois, mais au moins il a comblé ce vide, il a fait en sorte que l’air entre nous soit moins froid et moins déchiqueté quand je respire.


      Lentement, Slade lève une main pour passer un doigt sur mon hématome. Je fonds à son contact, comme le bord de la cire d’une bougie qu’on allume, et la seule chose à laquelle je suis capable de penser c’est : quel effet ça ferait de se consumer sous sa chaleur ?


      Un simple effleurement, voilà tout ce que j’obtiens avant que sa main ne retombe en laissant la trace de son doigt qui me picote. Il fourre ses deux mains dans ses poches comme s’il avait besoin de les cacher pour ne plus être tenté de me toucher. Je continue à essayer de me convaincre qu’il faut que je me sépare de lui, et pourtant, chaque fois que j’y parviens, j’ai l’impression que quelqu’un s’acharne sur mon cœur et le froisse comme du papier de soie. La douleur irradie en moi et lui se tient là, apparemment intouchable.


      Peu importe que les manches de sa chemise soient déchirées par les piquants. Peu importe qu’il soit ici, dans cette bibliothèque délabrée, remplie de livres moisis. Peu importe que je l’aie vu perdre le contrôle. D’une manière ou d’une autre, il parvient toujours à avoir l’air royal. Intimidant. Magnifique.


      – Tu n’es pas pathétique, murmure-t-il doucement comme s’il chantonnait. Tu ne l’as pas encore atteint, voilà tout.


      Mes sourcils dorés se froncent, je cherche à comprendre ce qu’il veut dire.


      – Atteint quoi ?


      – Nous avons tous nos limites, Auren. Un jour, tu trouveras la tienne.


      La noirceur de son essence effleure ma peau dans une caresse.


      – Tu découvriras jusqu’où on peut te pousser avant de te faire basculer. Et quand ça arrivera, quand tu atteindras ta limite, promets-moi juste une chose.


      – Laquelle ?


      Ma voix ressemble à un croassement. Je verse une larme, une seule.


      – Ne tombe pas.


      Le temps s’arrête. Il se penche et dépose un baiser sur ma tempe. Puis ses lèvres descendent pour venir me chuchoter à l’oreille :


      – Envole-toi.


      Je ne réalise même pas que j’ai fermé les paupières avant de les rouvrir en clignant des yeux. Mais à ce moment-là, Slade est déjà parti sans faire un bruit, avalé par les ombres.
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    Chapitre 26
Slade


    

      La porte de la bibliothèque ne claque pas derrière moi. J’aurais préféré qu’elle le fasse. Pas à cause des scribes qui m’auraient certainement maudit, mais parce que ça m’aurait fait un bien fou étant donné mon humeur actuelle.


      Mais contrairement à ça, tout ce que j’obtiens c’est un léger grincement. Pourtant, Osrik l’entend et apparaît au fond du couloir. Son uniforme en cuir noir jaillit de l’ombre où il m’attendait.


      Pour un type aussi gigantesque, il sait être discret quand il veut. Comme tous les membres du Courroux. Ils ont dû acquérir bien des compétences au fil des ans. Certaines sont inoffensives, comme se déplacer en silence, tandis que d’autres… ne le sont pas autant.


      Osrik me jette un coup d’œil et fronce ses sourcils broussailleux. En passant une main sur sa barbe brune, il continue à m’observer pendant que j’avance dans le couloir. Quand je passe devant lui, il se met à marcher à mon rythme. Même si je suis loin d’être petit, la taille d’Osrik éclipse la mienne. Sa grande carcasse se balance en cadence à chaque pas qu’il fait.


      – Alors, ta petite visite à Auren s’est bien passée ? ironise-t-il, un sourire narquois sur les lèvres.


      Je lui lance un regard noir.


      – Tu ne pourrais pas te servir du piercing de ta lèvre inférieure pour te clouer la bouche ?


      Osrik éclate de rire et passe sa langue sur son petit piercing en forme de branche tordue, le symbole du Quatrième Royaume. C’est l’une des rares façons qu’il a de répondre. Il fait cela quand il réfléchit, qu’il est énervé ou amusé. Donc là, je suppose qu’il va me balancer une sacrée merde.


      – Elle t’a fait tout un numéro, hein ?


      Sur ma tempe, une veine se met à pulser sous l’effet de mon irritation. Sous ma peau, je sens mon pouvoir se tordre comme des veines infectées sur le point d’exploser. Ma colère fait de même, mais je sais exactement à qui je veux m’en prendre.


      – Il l’a frappée, putain.


      Osrik s’arrête net. Je me retourne pour lui faire face. Ses yeux bruns me fixent, son visage rond devient soudain écarlate sous ses sourcils en broussaille.


      – Putain, qu’est-ce que tu dis ?


      Nous sommes dans un couloir désert, donc il sait qu’il peut me parler sur ce ton. Quand nous sommes en public, nous devons maintenir un certain formalisme. Mais je ne considère pas les membres de mon Courroux comme mes sujets ni comme mes serviteurs. Ce sont les seules personnes en qui j’ai confiance. Quand nous ne sommes pas obligés de jouer la comédie, nous pouvons parler librement.


      Je suis satisfait de la colère que je vois sur son visage. Le malheur adore la compagnie des autres, mais la colère s’en nourrit.


      – Midas l’a frappée. Après le dîner de bienvenue. Elle a un sacré bleu sur la joue.


      Osrik jure à voix basse, mais le simple fait qu’il le fasse me fait réagir en serrant les poings. Je n’avais pas tout de suite remarqué l’hématome ; je croyais que c’était l’éclairage tamisé et les ombres qui obscurcissaient légèrement sa joue. Penser que ce connard visqueux a levé la main sur elle suffit à me faire bouillir.


      – Qu’est-ce que tu veux faire ? me demande-t-il très calmement. Tu veux tuer cet enfoiré ?


      Devant cette façon qu’il a de me proposer aussi facilement d’éliminer un roi, je ne peux m’empêcher de sourire.


      Le fait est que si je leur demandais, n’importe quel membre de mon Courroux le ferait sur-le-champ. Sans hésitation, sans se poser de questions. Ils égorgeraient Midas et seraient heureux de voir son sang tremper leur lame.


      Mais comme je l’ai expliqué à Auren, il y a une raison pour laquelle je me suis retenu jusqu’à présent. Ce n’est pas seulement à cause des problèmes politiques qui se poseraient indubitablement. Surtout si on apprenait que c’est moi qui l’ai tué ou que j’y ai pris part. Je ne veux même pas imaginer les répercussions auxquelles mon royaume serait confronté, et mon peuple ne mérite pas ça.


      Les autres royaumes s’allieraient pour se débarrasser de moi, sans le moindre doute. Mon peuple serait alors forcé de vivre en temps de guerre et si les autres réussissaient, mon royaume tomberait sous la coupe d’un nouveau roi ou d’une nouvelle reine.


      Il n’en est pas question.


      Pourtant, je le tuerais sans hésiter si Auren me le demandait. Mais elle ne le fera pas. Tout comme elle ne m’a pas demandé de rester à Ranhold.


      Je pousse un soupir de frustration.


      – J’ai beau en crever d’envie… non.


      Auren a ouvert les yeux à présent, elle considère ses barreaux pour ce qu’ils sont, mais de là à tuer le ravisseur qu’elle aimait, c’est une autre affaire. Donc, pour l’instant, je ne peux rien faire et ça me met en rage, mon pouvoir irascible devient lunatique et exigeant. Ou peut-être est-ce l’idée qu’elle parte, qu’elle disparaisse. Comme si elle avait besoin de fuir non seulement Midas, mais moi également.


      Devant ma réponse, Osrik a une petite moue déçue.


      – Et si je le mutilais un peu ?


      J’éclate de rire, ce qui m’aide à repousser le nuage noir qui plane sur mes pensées. Nous avançons dans les couloirs pendant que je réfléchis. Ranhold est un véritable labyrinthe de couloirs et d’escaliers, on peut facilement se perdre entre ses murs de pierre et de verre, même si j’ai mis un point d’honneur à me familiariser avec la plupart d’entre eux.


      – Je te tiendrai au courant pour la mutilation. Ça ne me déplairait pas de le castrer.


      Osrik me répond par un grognement.


      – Ça ne bouge pas autour du prince ? je lui demande ensuite pour changer de sujet.


      Il secoue la tête, sa queue-de-cheval se balance.


      – Non. Lu vient de quitter sa garde pour la nuit. Si Midas a l’intention de tuer ce petit con, il ne l’a pas encore fait.


      Je hoche la tête, pensif.


      – Où sont les autres ?


      – Déjà de retour au camp. Nous avons reçu les faucons qui apportent des nouvelles du Quatrième Royaume.


      – Tout va bien ?


      – Oui.


      Je lève les yeux au ciel en souriant.


      – Toujours aussi loquace, Os.


      – Lo… quoi ?


      Mes lèvres frémissent.


      – Rien.


      Quand nous arrivons au rez-de-chaussée, je me sens plus en contrôle, bien que mon pouvoir colérique soit toujours aussi débordant et volatile. J’ai bien cru devoir expulser un peu de magie dans cette bibliothèque. J’ai laissé ma fureur s’embraser tellement fort que mes formes sont devenues instables, ce qui ne m’était pas arrivé depuis des années. Il m’a fallu mobiliser toutes mes forces pour la contenir, mais malgré cela je pensais que je n’allais pas y parvenir. Jusqu’à ce qu’Auren me touche.


      Par son seul contact, elle est parvenue à canaliser ma magie. Je pouvais pratiquement goûter son aura solaire quand elle s’est frottée à la mienne. Heureusement que personne n’est capable de la voir à part moi, sinon les gens auraient découvert sa vraie nature il y a bien longtemps. Mais à cause de la distance qui nous sépare et de ma propre colère, mon pouvoir magique s’étire, se détend. On dirait qu’il veut sortir de moi et pourrir tout ce putain de château.


      Je tente de contrôler ma respiration pour parvenir à maîtriser la situation, quand Osrik me lance :


      – Tu dois te débarrasser d’une partie de ce truc.


      Lui et les autres savent mieux que quiconque ce qui peut arriver lorsque je n’utilise pas mon pouvoir et que je le laisse trop s’accumuler.


      – Plus tard.


      Nous traversons le grand hall en ignorant les gardes raides comme des piquets le long des murs. Je me sentirai mieux une fois dehors, loin de ce foutu palais et des gardes de Midas qui nous surveillent de trop près. Pourtant, voilà que nous tombons nez à nez avec la dernière personne que j’avais envie de croiser.


      Midas.


      À côté de moi, Osrik grogne, juste assez fort pour que je l’entende. J’ai appris à déchiffrer ses onomatopées muettes, et celle-ci consiste essentiellement à traiter Midas d’enfoiré.


      Je suis tout à fait d’accord avec lui.


      En nous repérant, le Roi d’Or s’arrête sur le chemin de la salle de bal et j’ai du mal à me retenir. Ce con a l’air aussi pompeux que d’habitude avec les fils dorés de sa tunique et ses petits ornements le long de l’ourlet et des poignets, qu’il a probablement admirés dans son miroir pendant qu’il s’apprêtait.


      Mais ce qui me dérange le plus dans sa tenue, ce sont ses chaussures.


      Vous pouvez en apprendre beaucoup sur un homme en fonction des chaussures qu’il porte. Midas, lui, porte toujours une paire neuve. Quelque chose de clinquant et de brillant, avec des semelles qui produisent un son métallique sur les dalles. Il aime se vanter de littéralement marcher sur l’or.


      – Ah, Ravinger. Je suis ravi de cette rencontre fortuite, lance-t-il à notre approche.


      Sa garde est forte de six hommes qui semblent tous intimidés par Osrik à qui ils jettent des regards en coin.


      Midas est très strict concernant les allées et venues de mon Courroux. S’ils sont à Ranhold, ils doivent m’accompagner, c’est pourquoi Lu a dû se cacher pour garder un œil sur le prince.


      – Vraiment ? je réponds d’une voix doucereuse en m’arrêtant devant lui.


      Ma magie se resserre comme un poing, elle ne désire qu’une seule chose, traverser ma peau pour le putréfier sur place.


      Midas hoche la tête.


      – En fait, j’aimerais vous parler.


      Je préférerais encore mâcher des clous mais un roi ne fait pas toujours ce qu’il veut.


      – Bien.


      Osrik et moi le suivons dans la salle de bal. Je plisse les yeux en découvrant l’espace partiellement doré. Des tapisseries d’or gigantesques encadrent les fenêtres. Face à nous, les énormes piliers aux veines sombres, autrefois en marbre, brillent à présent d’un éclat métallique. Les tables de banquet sont recouvertes de nappes tissées d’or et les candélabres posés dessus pèsent probablement plus lourd que moi. Dans un angle, une estrade a été érigée pour les musiciens, chaque instrument, chaque tabouret y a été doré par magie.


      Le reste de la pièce ressemble encore à ce qu’il était auparavant, avec ses planchers blancs polis, ses murs de pierre encastrés dans le verre et son balcon en mezzanine qui surplombe la salle de bal. Mais la quantité de pouvoir magique qu’Auren a utilisé pour transformer tout le reste a dû l’épuiser. Les piliers représentent à eux seuls un exploit incroyable, et ça me met en rage. Que Midas se serve ainsi de son pouvoir, qu’il la laisse se vider presque entièrement, occupé qu’il est à se vanter de sa propre image. Parce que cet or ne sert à rien. Personne ne peut l’utiliser, il n’est pas comptabilisé ni rangé dans les coffres royaux. C’est juste une vantardise inutile et vaine.


      Partout, des domestiques nettoient des fenêtres, polissent des planchers, effectuent des réparations ou apportent d’innombrables bouquets de fleurs. Des échelles ont également été dressées et les ouvriers du palais installent des chandeliers et dépoussièrent de grands lustres qui ressemblent à des stalactites prêtes à tomber.


      Midas observe les travaux d’un air critique et ses serviteurs semblent se tétaniser, chacun faisant en sorte de paraître très occupé. Il s’arrête pour mieux évaluer la pièce ou, peut-être, tout simplement pour se sentir important.


      – Ils préparent les lieux pour le bal de célébration, m’explique-t-il.


      Osrik se tient à ma droite pendant que je m’adosse à un mur.


      – C’est ce que je vois.


      Une file de femmes entrent alors par la porte que nous venons d’emprunter, et je reconnais immédiatement certaines pouliches royales de Midas que nous avions reprises aux Red Raids et ramenées ici.


      Vêtues de robes très légères qui moulent leurs formes, ces femmes font toutes la révérence à Midas, certaines d’entre elles assez maladroitement avec des mouvements trop languissants, avant d’avancer derrière un vieil homme qui leur lance des ordres.


      – Mes pouliches royales, confirme Midas avec un sourire. Ne sont-elles pas sublimes ?


      Comme je ne réponds pas, il se tourne vers moi.


      – Si vous voulez vous servir, il vous suffit de demander. Je serais ravi de vous en céder quelques-unes pour la nuit.


      Je dois faire un effort considérable pour ne pas montrer mon dégoût. Il se sert si facilement des gens, comme s’ils lui appartenaient, comme s’ils n’étaient que des jouets qu’on peut s’échanger.


      – Non, merci.


      Midas hausse les épaules.


      – Elles s’occuperont de la salle pendant le bal, poursuit-il en les regardant encore une fois. Odo leur explique ce qu’on attend d’elles pour qu’elles puissent se préparer en conséquence. Certaines se produiront, pendant que d’autres serviront des boissons, ou tout ce dont je pourrais avoir besoin.


      Il va les exhiber comme il exhibe sa prétendue richesse.


      – M’avez-vous vraiment fait venir ici pour me parler de vos préparatifs pour ce bal ?


      Je lui pose la question d’un air impatient. Plus tôt je serai hors de sa présence, mieux ce sera.


      Un éclair de colère traverse son visage, mais il se dépêche de le dissimuler comme le faux jeton qu’il est.


      – Toujours prêt à aller droit au but, Ravinger.


      – Cela permet une conversation plus honnête, vous ne croyez pas ?


      Midas me lance un sourire sournois qui me donne envie de le cogner au visage.


      – En effet, mais on ne garde pas son trône en conversant honnêtement, comme vous le savez pertinemment.


      Il a raison. Quand on est roi, il faut savoir jouer au jeu des faux-semblants et il faut le faire mieux que les autres. Je suis habituellement capable de me confronter aux meilleurs orateurs, mais je n’ai aucune patience en ce moment. Pas avec la vision de la joue meurtrie d’Auren si fraîche dans mon esprit. Pas avec sous ma peau mon pouvoir magique qui me démange, qui me supplie de le libérer. Pas avec lui.


      – Que voulez-vous, Midas ?


      Il abandonne son rictus et se tourne vers moi. Je n’aime pas son regard.


      – Je voulais simplement vous remercier pour votre alliance pérenne avec les Cinquième et Sixième Royaumes. Maintenant que nous n’avons plus à craindre de guerres aux frontières, nos sujets peuvent un peu mieux dormir. Et après tout, c’est la raison de ce bal, célébrer les alliances et la puissance d’Orea.


      J’essaie de lire entre les lignes pour pouvoir saisir ce qu’il ne dit pas. Midas a toujours un plan. Pendant des années, je l’ai laissé faire ce qu’il voulait, tant qu’il ne tentait rien contre mon royaume.


      – Tout comme l’alliance plus étroite que vous scellez avec le Troisième Royaume, j’ajoute.


      – Exactement.


      Midas fait semblant d’évaluer à nouveau la salle, avant de poursuivre en disant :


      – J’étais si heureux que nous puissions nous entendre pour éviter une bataille. Cette parcelle de terre que vous avez négociée semblait un si petit sacrifice en échange de la paix.


      Mes épaules se tendent.


      Ses yeux bruns me fixent et je me rends compte qu’il essaie de lire en moi, mais il ne pourra pas. Il y a longtemps que j’ai appris à effacer tout sentiment et toute pensée de mon visage.


      – Deadwell, dit-il en passant sa main sur son menton rasé. Un nom approprié pour ce territoire que vous avez annexé avec votre pouvoir mortel. Quel drôle d’endroit ! Je pensais que ce n’était qu’une terre gelée à la frontière du Cinquième Royaume, mais ce n’est pas tout à fait cela, n’est-ce pas ?


      Je grince des dents. De toutes les fois où il aurait pu m’aborder, il a fallu que ce soit maintenant, alors que je suis énervé au-delà de toute mesure et que mon pouvoir cherche à s’exprimer.


      Comme je ne réagis pas, Midas se tourne complètement vers moi avec une expression arrogante, pleine de suffisance.


      – Drollard, vous n’en avez jamais entendu parler ?


      Je me tétanise intérieurement. Un pieu de glace se forme dans ma poitrine, prêt à le poignarder.


      À cause de ma rencontre avec Auren et parce que la frustration me ronge sans relâche, je laisse mon masque inexpressif se fissurer. Juste pour une fraction de seconde.


      Mais Midas s’en aperçoit.


      – Oui, je pensais que vous connaissiez, poursuit-il, et je n’aime pas la lueur qui brille dans ses yeux.


      Pas du tout.


      – Drollard, un village illégal, juste là, à la limite de Deadwell.


      À mes côtés, Osrik reste aussi immobile que moi.


      – Les noms ne sont pas très agréables, dit Midas en me narguant, mais ce n’est pas un endroit très agréable non plus.


      Merde.


      – C’est étrange qu’il ait techniquement fait partie du Cinquième Royaume pendant tout ce temps, et qu’il n’y en ait aucune trace. Cela n’apparaît ni dans les données historiques ni dans les données démographiques. Les gens là-bas n’ont jamais payé d’impôt. En fait, Drollard ne figure même pas sur les cartes du Cinquième Royaume. Mais à présent, il fait partie de votre territoire.


      Son regard rusé tente de décrypter mon expression pour tirer profit de mes réactions.


      Je prends un air ennuyé.


      – Oui, il m’appartient à présent. Comme vous l’avez dit, mon pouvoir magique a empiété dessus, je l’ai donc annexé officiellement à mon domaine. Par conséquent, ça ne regarde plus le Cinquième Royaume étant donné que vous avez renoncé à vos droits dessus. À moins que vous ne reveniez sur notre échange


      Ma question est une menace et nous le savons tous les deux.


      – Pas du tout, répond le bâtard visqueux. Je suis un homme de parole.


      Encore un peu et je lèverais les yeux au ciel.


      – Bien sûr, j’ai envoyé là-bas quelques-uns de mes conseillers afin de tracer officiellement les nouvelles frontières. Un roi se doit de tenir des registres précis. Je suis sûr que vous êtes d’accord avec moi, Ravinger ?


      J’ai les yeux rivés sur l’endroit où je sais qu’il range son petit journal plein de gribouillis, caché dans une poche intérieure.


      – Oui, les notes que prend un roi sont très intéressantes.


      Devant mes insinuations, Midas abandonne enfin son regard fourbe. Bien. Qu’il s’inquiète un peu à l’idée que j’aie pu lire son carnet !


      Ça l’occupe quelques secondes, mais il revient à la charge.


      – Vous savez ce qui est également intéressant dans ce petit village ? Les gens là-bas sont très accueillants. Il semblerait que vous y allez souvent.


      C’est un rugissement dans mes oreilles. Mon pouvoir s’enroule et frappe contre ma peau. Pourtant, je le retiens. J’ai appris à le contrôler il y a bien longtemps. Il le fallait.


      – Que puis-je en dire ? Ils font de la bonne viande séchée là-bas. Je suis un client régulier.


      Les lèvres de Midas se pincent imperceptiblement. Je ne mords pas à l’appât. Il est maintenant évident qu’il se contente d’émettre des hypothèses. Mais il cherche à avoir plus d’informations. Je poursuis :


      – Puisque Deadwell ne dépend plus du Cinquième Royaume, je ne comprends pas pourquoi vous semblez si intéressé. Comme vous l’avez dit, ce n’est pas un endroit très agréable.


      – Non, certainement pas, m’accorde-t-il avec un léger signe de tête. Et mes conseillers quitteront le village de Drollard dès que nous aurons fini de tracer les nouvelles frontières, bien sûr. Il vous appartient maintenant, et je pense qu’il est important que chacun respecte ce qui appartient à l’autre.


      Nous y voilà enfin. Le nœud coulant qu’il essaie de faire. Il prend toujours tellement de détours pour obtenir les boucles parfaites qu’il aime tant nouer.


      Si je n’avais pas l’habitude de garder mon sang-froid, peut-être aurais-je encore hésité et me serais-je trop dévoilé. Je dois me ressaisir. Mieux vaut ne pas baisser ma garde en sa présence.


      La tentation est forte. Je connais son plus grand secret et il me nargue, comme un ver de terre bien gras au bout d’un hameçon. Le roi en moi veut se confronter à Midas sur son terrain de jeu, lui annoncer que je connais son secret et que le sien est bien plus destructeur que le mien. J’aimerais lui botter les fesses et le faire paniquer. Mais je me retiens, car aussi gratifiant que cela puisse être, ça nuirait à Auren et je ne le permettrai pas.


      – Que voulez-vous, Midas ? je demande en soupirant. J’ai des affaires à régler qui m’attendent.


      – Alors, je vais vous parler franchement.


      Soudainement, il n’y a plus la moindre convivialité sur le visage de Midas.


      – Deadwell est à vous ? Auren est à moi. Je ne veux pas que votre commandant l’approche.


      Je savais que quelque chose allait suivre après son petit jeu de pouvoir au dîner.


      Je reste impassible.


      – C’est vous qui lui avez demandé de la porter jusqu’à la harpe. Il ne s’intéresse pas à elle.


      Mais moi si.


      Midas serre les dents.


      – Mes gens quitteront Drollard lorsque votre commandant en chef quittera Ranhold.


      Une dernière boucle, un nœud bien serré.


      Un rappel à l’ordre s’impose.


      – Deadwell n’est plus à vous. Vous pouvez prétendre que vous y avez envoyé vos conseillers en mission officielle, mais j’exige qu’ils quittent mon village.


      – J’ai le droit de tracer les nouvelles frontières après un échange de terres.


      En me penchant vers lui, je laisse ce connard voir les lignes magiques ramper le long de mon cou. Il est incapable de les regarder sans broncher.


      J’ai besoin qu’il quitte Drollard. Plus il fouine là-bas, plus il peut découvrir ce que je veux qu’il ignore. Personne n’a jamais découvert le secret que j’y cache et je ne vais certainement pas le laisser, lui plus que quiconque, déceler l’une de mes rares vulnérabilités.


      Comme il est plus petit que moi, je penche la tête vers le bas en exagérant le mouvement pour qu’il se sente en infériorité et je le regarde droit dans les yeux.


      – Je n’aime pas qu’on tente de me forcer la main, Midas. Vous feriez bien de vous rappeler que mon armée est toujours à vos portes. Voulez-vous vraiment vous en prendre à moi ?


      – Pas du tout, susurre-t-il avec ce ton affable franchement agaçant. C’est une question de respect, vous n’êtes pas d’accord ? En tant qu’alliés, nous respectons les propriétés de l’autre.


      Le fait qu’il pense posséder Auren me met hors de moi.


      À cet instant précis, le vieil homme qui mène le troupeau de pouliches nous interrompt avec une révérence.


      – Votre Majesté, j’ai quelques questions à vous poser à propos du bal.


      – Bien sûr, Odo, répond Midas à l’homme vêtu d’une tunique longue avant de se retourner vers moi. Je dois m’occuper de certaines affaires, me dit-il en me resservant ma propre excuse. Je vais prévenir mes gens qu’ils devront quitter Deadwell le plus tôt possible, mais vous savez, je pense qu’ils prennent un grand plaisir à faire la connaissance de tout le monde là-bas. (Il me lance un sourire narquois qui me donne envie de lui casser les dents.) Bonne soirée.


      Midas tourne les talons et s’éloigne en compagnie du vieil homme. Ses pouliches le suivent en se déhanchant, dans des effluves de parfum.


      Je sens le regard d’Osrik sur moi, mais je secoue la tête imperceptiblement et nous quittons la pièce, sachant tous deux qu’il vaut mieux nous taire jusqu’à ce que nous soyons dehors. Même une fois passée l’entrée principale du château, alors que nous sommes accueillis par la nuit et rien d’autre que le brouillard et le gel, nous attendons.


      Bouillonnant en silence, nous nous dirigeons vers les portes du mur d’enceinte. Dès qu’ils nous voient arriver, les soldats de Ranhold nous les ouvrent en toute hâte. J’ignore qui leur fait le plus peur, Osrik ou moi.


      Quand nous sommes suffisamment éloignés des murailles du château et que le campement de mon armée est en vue au sommet de la colline enneigée, Osrik se met enfin à jurer.


      – Cet enfoiré ! grogne-t-il. Comment diable a-t-il déniché Drollard ?


      – Grâce à ses éclaireurs, évidemment. J’aurais dû m’attendre à ce qu’il envoie des gens quand je lui ai réclamé Deadwell, je rétorque, en colère contre moi-même de ne pas m’y être préparé.


      J’étais préoccupé, distrait. Je ne pensais plus qu’à Auren et j’ai négligé certaines de mes responsabilités.


      – Nous ne nous attendions pas à ce qu’il se donne autant de mal. Pas pour une terre réputée désertique.


      – J’aurais quand même dû le prévoir, au cas où.


      Ma frustration ressemble à un nuage glacé.


      Nous marchons en silence pendant un moment avec pour seul bruit le crissement de nos bottes dans la neige. Des feux de camp luisent au sommet de la colline, là où la plupart de mes soldats sont rassemblés. Les autres sont probablement encore en ville à Ranhold, en quête des divertissements qu’ils peuvent s’offrir.


      – Que vas-tu faire ? me demande Osrik.


      – J’ai besoin que Midas fiche le camp, je lui réponds avec aigreur. Peut-être que je devrais tous vous renvoyer là-bas. Pour que vous vous assuriez que nous contrôlons la situation.


      Il me jette un regard en coin et nous atteignons enfin le sommet de la colline où sont installées d’innombrables tentes en cuir.


      – Va te faire foutre. On ne te laissera pas seul ici avec cette tête de nœud en or.


      – Tu te fais du mouron pour moi, Os ?


      Il s’arrête, tourne son énorme masse et me barre la route.


      – Si tu veux vraiment qu’on y aille, tu sais qu’on le fera. Nous sommes ton Courroux, et on fera ce que tu veux, tu n’as qu’un mot à dire. Mais Lu sera furieuse si tu n’as plus personne pour couvrir tes arrières.


      – Vous êtes une vraie bande de mères poules, je marmonne en secouant la tête.


      Osrik me sourit.


      – Yep.


      En soupirant, je passe une main sur mon visage. C’est la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment. Mes responsabilités ne font qu’augmenter et, en plus, je dois m’occuper de Midas qui fourre son nez précisément là où je ne veux ni lui ni personne d’autre. Je ne me suis pas donné tout ce mal en parvenant à revendiquer Deadwell pour qu’au final Midas en comprenne la raison.


      – Fais reculer Midas en lui donnant ce qu’il veut, envoie ton commandant en chef à Deadwell, me suggère Osrik avec ironie. De toute façon, j’en ai marre de cet enfoiré.


      Je ris tout bas en observant certains de mes soldats au loin, leurs silhouettes sombres se déplacent d’une tente à l’autre.


      – Nous devrions peut-être tous lever le camp.


      Les sourcils broussailleux d’Osrik se soulèvent.


      – Partir ? Sans… ?


      Cette idée me fait grincer des dents. Cela va à l’encontre de mon instinct, mais si je ne respecte pas ses désirs, je ne vaux pas mieux que Midas.


      Je balaie le château du regard comme si je pouvais en voir l’intérieur à travers les murs.


      – Nous partirons dans deux jours. Rien à foutre du bal et du prince bouffi d’orgueil. Je ferais mieux de les laisser tous comploter jusqu’à leur mort. Rester au Quatrième Royaume et oublier ces putains de monarques.


      Osrik hésite, probablement à cause de la frustration qu’il décèle dans ma voix.


      – Tu es sûr ?


      Je hoche pesamment la tête, les racines de mon pouvoir me pincent la peau. Je déborde d’une énergie ardente.


      – Je vais virer moi-même les espions de Midas de Deadwell. Ils n’auront plus rien à signaler une fois qu’ils seront devenus des cadavres en décomposition.


      – Si c’est ce que tu veux faire, alors ça nous va.


      C’est aussi simple que ça. Et pourtant, partir est tout sauf simple.


      – Mais es-tu sûr de vouloir partir si rapidement ? insiste-t-il.


      À cette idée, ma magie devient presque incontrôlable et je me vois forcé de serrer très fort les poings. Sans répondre, je fais demi-tour et je m’éloigne du camp. Mes bottes s’enfoncent dans la neige profonde tandis que je coupe vers le bosquet d’arbres au loin.


      – Où vas-tu ? crie Osrik derrière moi.


      – Besoin d’aller pourrir quelque chose, je lui réponds par-dessus mon épaule.


      Je l’entends grommeler, mais il me laisse faire.


      Il est temps d’affronter les faits. Comme je l’ai dit à Auren, j’ai quitté mon royaume depuis trop longtemps. Elle a fait son choix et je dois l’accepter, même si mon instinct me dicte le contraire. Peu importe que ma magie se rebelle.


      J’ai en horreur les manœuvres politiques de Midas, il est donc peut-être temps de couper les ponts et de laisser tout ça derrière moi. Je vais rentrer au Quatrième Royaume, consolider mes frontières et ne plus me soucier des autres royaumes, tant qu’ils n’essaient pas de s’attaquer au mien. Les apparences comptent beaucoup pour Midas, ça le vexera prodigieusement si je pars plus tôt et que j’esquive sa fête. Et ça me mettra un peu de baume au cœur.


      Je ne restais ici que pour une seule raison et certainement pas pour un putain de bal.
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    Chapitre 27
Auren


    

      Je me tourne et me retourne dans mon lit, perdue dans mes couvertures et dans mes pensées. Après l’aube, épuisée, je sombre finalement dans le sommeil, mais cela ne me procure pas beaucoup de repos.


      Chaque mot prononcé par Slade tourne en boucle dans ma tête. Pas seulement ce qu’il a dit plus tôt quand nous étions dans la bibliothèque, ou quand il m’a portée jusqu’à ma chambre et s’est assis sur mon balcon, mais également ce qu’il m’avait dit bien avant. Quand nous étions ensemble dans une tente éclairée au charbon de bois, quand nous luttions dans un cercle enneigé ou encore quand nous déambulions à travers le campement de son armée.


      Des petits moments volés.


      Des moments dangereux et interdits.


      Dis-le moi.


      Je ne peux pas.


      Je suis comme un étang jadis limpide devenu trouble depuis que Slade y a plongé pour tout remuer au fond de moi. Sans que je m’en rende compte, il s’est glissé dans mes veines et nage maintenant dans chacune de mes pensées, il imprègne chaque goutte de mon sang.


      Quand j’ouvre à nouveau les yeux, la journée est déjà bien entamée, mais je ne me sens pas plus reposée. Comment aurais-je pu l’être quand, même en dormant, j’ai l’impression que Slade s’est immiscé dans chacune de mes cellules ?


      Tu as choisi de te coucher et de dépérir.


      Parfois, les choses doivent d’abord être détruites pour pouvoir ensuite renaître.


      Écoute ton instinct et arrête de te retenir.


      Dans le silence de la pièce, je n’entends que sa voix. Je rejette les couvertures et je me lève avec une frénésie qui me fait frissonner. L’or liquide se met à saigner de la plante de mes pieds quand je me mets à avancer. Il recouvre des parties du sol en pierre que mon pouvoir n’avait pas encore atteintes, mais même en utilisant la magie, je n’arrive pas à me concentrer. Je dérive sur la mer de mes pensées enchevêtrées, emportée par la houle.


      Je m’appuie contre le mur, pose mon front sur le papier peint doré et ferme les yeux. En tentant de respirer calmement, je reste dans cette posture un moment, tandis que la tempête fait rage dans ma poitrine.


      Encore trois jours avant le bal. Trois jours avant de partir. D’une certaine façon, le décompte de ces jours semble correspondre aux pièces qui me manquent.


      Bien ou mal, confiance ou doute, raison ou sentiment.


      Je suis à la croisée des chemins et je ne peux plus attendre. Je dois en choisir un.


      Avec la clarté soudaine d’un ciel sans nuages, mes yeux s’ouvrent et tout mon corps se redresse. Je traverse le dressing et j’attrape une robe en soie à manches longues qui dore à la minute même où je l’enfile. Pour une fois, je ne détruis pas le corset, mais je ne prends pas non plus la peine de le lacer dans mon dos.


      Mes rubans tressent mes cheveux pendant que j’enfile des sous-vêtements, des bas, des gants, des bottes et un manteau, puis je quitte la pièce pour sortir sur le balcon. Les chiens sont déjà rentrés de leur chasse quotidienne, la plupart d’entre eux sont en train de renifler la neige autour d’eux dans l’enclos.


      Le ciel est aussi sombre que moi. Des nuages gris frémissants libèrent des flocons de neige qui flottent paresseusement dans les airs. Je m’assure qu’il n’y a personne dans les environs avant de grimper sur la balustrade. Je fais faire un tour à mes rubans autour de la rampe avant de les laisser tomber comme des cordes que j’utilise ensuite pour descendre. Je sens que les muscles de mes bras et de mes jambes sont encore endoloris à cause de mes séances d’entraînement.


      Je m’agrippe solidement et j’arrive à recourber les extrémités de mes rubans comme des crochets et à les solidifier suffisamment pour qu’ils supportent mon poids. En regardant vers le bas, j’évalue la distance qui me sépare du balcon un étage plus bas, sur ma gauche. Je sais que je dois bien calculer et sauter suffisamment loin pour ne pas me casser la cheville. Mais je l’ai déjà fait, je peux recommencer.


      Donc, sans trop réfléchir, je me balance vers l’avant, une, deux, trois fois, puis je relâche mes rubans et je saute.


      J’atterris rudement sur le sol du balcon. La force de l’impact me remonte dans les deux jambes, mais je souris. J’ai réussi. En bas, les chiens se déchaînent. Ils se mettent à aboyer comme des fous. La dernière chose que je veux, c’est que quelqu’un vienne voir pourquoi ils font tout ce raffut et me trouve ici. Je leur fais de grands signes de la main, mais ils continuent à aboyer, plus fort encore.


      – D’accord, les chiens, chut !


      Ils ne s’arrêtent pas.


      Je regarde autour de moi avec nervosité. Personne n’est encore venu vérifier, mais ça ne va pas tarder. Je me rue sur la porte et remercie les divinités quand la poignée s’ouvre et que je peux me précipiter à l’intérieur. Je tire mes rubans avant de refermer derrière moi, ce qui atténue les hurlements. Espérons que les chiens se calment maintenant que je suis hors de vue.


      Mes rubans s’enroulent autour de ma taille comme des ceintures lâches et je respire plus calmement en pénétrant dans cette pièce. Elle est heureusement complètement abandonnée, il y fait un froid glacial. Des draps blancs recouvrent les meubles comme des linceuls et la cheminée est vide, toute tachée de suie.


      – Bon. Jusqu’ici, tout va bien, je me murmure à moi-même, à la fois déterminée et impressionnée.


      Je vérifie que mes gants sont bien fixés et je remonte ma capuche avant de passer une autre porte. Mais avant, je dresse l’oreille pour m’assurer qu’il n’y a pas de bruit, puis je l’entrouvre pour jeter un coup d’œil à l’extérieur.


      Le couloir est vide.


      Je saisis ma chance. Je sors rapidement, referme doucement la porte derrière moi et je me mets en route aussi vite qu’il est possible sans que mes bottes ne fassent trop de bruit.


      – De l’autre côté, la porte au flocon de neige. De l’autre côté, la porte au flocon de neige…


      Je chuchote ce mantra en avançant dans le couloir couleur bleu glacier. Mon corps se reflète dans les murs de pierre vitrifiés et je passe devant des piliers immaculés, sculptés en forme de stalactites.


      J’approche d’un angle lorsque j’entends du bruit provenant de l’escalier juste derrière moi. Mon cœur bat à tout rompre. Je ne dois absolument pas être découverte par les gardes. C’est hors de question.


      Je me remets en route en vitesse et tourne dans le couloir, je suis presque à bout de souffle. Juste là, au fond de cette petite allée, voilà la porte au flocon de neige.


      Je me dépêche de la rejoindre, mais je m’arrête devant, soudain hésitante. Un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule me confirme que je suis bien seule, à l’exception d’un pilier qui tient lieu de sentinelle.


      Je me mords la lèvre en fixant la porte.


      Est-ce que je… me contente de frapper ?


      La nervosité m’envahit, mais je ne peux plus reculer. Je me suis précipitée jusqu’ici sans trop réfléchir, mais maintenant que j’ai repris mes esprits, j’hésite.


      – Allez, Auren, fais-le ! je m’encourage à voix basse.


      En respirant un bon coup, je me décide à toquer à la porte, quand celle-ci s’ouvre soudain. Je cligne des yeux, surprise, en retenant à peine mes poings qui s’apprêtaient à frapper sur le plastron en métal qui se dresse devant moi.


      – Rip ?


      Le casque noir s’incline.


      – Ah, la petite fille dorée.


      Je pousse un soupir en réalisant que ce n’est pas sa voix.


      – Tu n’es pas Rip.


      J’aurais dû m’en rendre compte dès qu’il a ouvert la porte, mais j’étais trop surprise.


      Il jette un regard aux piquants le long de ses avant-bras.


      – Vraiment ? Qui suis-je alors, Ma Dame ?


      Je ferme les yeux devant son ton moqueur. Sa voix est profonde, mais ce n’est pas celle de Slade et il n’y a aucune aura autour de lui. Pourtant, leur taille et leur corpulence sont les mêmes, et de si près, même l’éclat de ses piquants semble identique aux vrais.


      – Aucune idée. Pourquoi ne m’éclaires-tu pas ?


      Il me regarde un instant et dit :


      – Non, je ne crois pas que je vais le faire.


      Bien sûr qu’il ne me le dira pas. Je suis un peu déçue.


      – D’accord. Peux-tu aller chercher Slade ?


      – Oh, tu l’appelles par son prénom ? C’est très informel, s’amuse-t-il sur un ton presque graveleux.


      Je plonge alors dans une révérence exagérée, le sourire aux lèvres.


      – Toutes mes excuses. Puis-je m’adresser au roi Ravinger, Souverain du Quatrième Royaume et Pourrisseur de… Toutes Choses ?


      Il éclate de rire, mais ne bouge pas pour autant.


      – Tu es sûre de ne pas préférer me transmettre ton message, plutôt que de t’adresser directement au Pourrisseur de Toutes Choses ?


      Sa réponse m’agace, puis subitement je crains que Slade ne veuille plus me voir. Peut-être qu’après notre discussion dans la bibliothèque, il a décidé de s’en laver les mains et a ordonné au Faux Rip et aux autres de me renvoyer.


      – Écoute-moi bien, espèce de crétin, je peux lui parler ou pas ?


      – Je te trouve bien impatiente.


      Je grince des dents. Je ne suis que trop consciente de ces pas que j’ai entendus dans les escaliers et je ne veux pas me faire prendre devant la porte de Slade.


      – Laisse tomber, je grommelle, démoralisée.


      Je commence à faire demi-tour, mais le Faux Rip m’arrête en s’écriant :


      – Je te faisais marcher, petite fille dorée.


      Je le vois qui s’écarte en laissant la porte ouverte.


      – Entre. Il sera bientôt de retour.


      Je marque un temps d’arrêt sur le seuil.


      – Attends, il n’est pas là ?


      – Non.


      – Et… tu veux que j’attende ici ? Dans ses appartements privés ? Sans lui ?


      Le Faux Rip hausse les épaules.


      Sidérée, je secoue la tête.


      – Tu es un garde pitoyable.


      – Pas un garde, réfute-t-il. Et même si j’en étais un, le roi Ravinger, Souverain du Quatrième Royaume et Pourrisseur de Toutes Choses n’en aurait pas besoin.


      Je ne peux le nier.


      Il me fait un signe du menton.


      – Avance. À moins que tu veuilles que les gardes qui sont sur le point de tourner dans le couloir ne te voient.


      J’ouvre grand les yeux et je saute pratiquement dans la pièce avant que le Faux Rip ne verrouille la porte derrière moi avec un petit rire. Maintenant seule, j’observe l’espace décoré de pourpre et de bleu profond. Le plafond a été peint pour ressembler à un ciel enneigé, constellé de nuages cotonneux et de flocons.


      Je suis dans un petit salon, un bureau peint en bleu se dresse dans un coin. Pourtant, il n’y a pas le moindre morceau de parchemin dessus, pas même un livre ou une plume, et la chaise semble avoir été déplacée. Plusieurs fauteuils dépareillés sont regroupés devant un feu qui ronronne, comme si Slade et ses invités les avaient glissés là pour discuter ensemble.


      Est-ce que tous les membres de son Courroux se sont assis ici ? Lu, Osrik et Judd ? Je suppose que le Faux Rip doit lui aussi être considéré comme un membre du groupe. Mais qui diable peut-il bien être ? Ce doit être quelqu’un en qui Slade place une grande confiance, pour lui faire jouer ainsi son rôle. C’est un très grand secret de prétendre être quelqu’un de différent, je me demande pourquoi il fait ça. Il y a tellement de choses que j’ignore à propos de Slade.


      J’enlève mon manteau et le pose sur le dossier d’une chaise avant de m’asseoir près du feu. Je me mets à réfléchir, mais je suis bien trop nerveuse pour rester immobile, je me relève donc presque aussitôt. J’attise le feu avec le tisonnier en observant les étincelles qui crépitent paresseusement, puis je dirige mon regard vers la porte ouverte sur ma droite.


      Ne fais pas ça.


      Je détourne les yeux pour reposer le tisonnier avant de tourner à nouveau la tête par-dessus mon épaule. Il n’y aurait pas de mal à ce que je jette un coup d’œil rapide ?


      Je vais le faire.


      Juste un tout petit coup d’œil. Ce n’est pas bizarre, non ? C’est juste une chambre d’amis, après tout. Ce n’est pas comme si c’était sa vraie chambre.


      Avant même de songer à me raisonner, je traverse le salon tout en jetant un regard coupable derrière moi pour m’assurer que je suis toujours seule. Dès que j’entre dans la chambre, je suis plongée dans la pénombre. Les fenêtres sont recouvertes d’épais rideaux qui vont du sol au plafond, même si je crois apercevoir la porte d’un balcon entre deux pans.


      En foulant le tapis à poils longs, je tombe sur une chemise noire abandonnée sur le fauteuil près de la cheminée. Le lit est drapé de bleu royal, la plupart des oreillers sont jetés au sol comme s’ils étaient bien trop moelleux au goût de Slade. Je suppose que quelqu’un qui a des piquants qui lui poussent sur la peau et qui, la plupart du temps, dort dans une tente militaire préfère un matelas très ferme.


      Je continue d’explorer la pièce et me dirige vers une autre porte ouverte, parce que… pourquoi pas, après tout ? Je suis déjà arrivée jusqu’ici.


      À l’intérieur, je trouve un dressing, mais au lieu que les étagères soient remplies de vêtements et que le sol soit couvert de chaussures comme dans le mien, celui-ci est plutôt vide. Il n’y a que quelques chemises et pantalons rangés sur des cintres, tous noirs ou brun foncé. Une armure est posée dans un coin et il n’y a qu’une seule paire de bottes. Mais mon regard se pose sur un nombre inquiétant d’armes adossées au mur.


      – C’est plutôt agressif, je murmure.


      Que dire du fait qu’un homme possède plus de dagues que de chemises ? Ce n’est probablement pas la meilleure idée que de fouiner dans les appartements privés de l’homme en question, pourtant m’y voilà.


      Au moment où je me détourne, quelque chose attire mon attention. C’est en boule dans le coin à l’entrée. Je ne l’avais pas remarqué avant. Je fixe cet objet de couleur marron, puis je m’avance et repousse une des chemises de Slade pour mieux voir.


      Aussitôt, j’ai le souffle coupé. Je contemple ce manteau familier, mes doigts courent sur les plumes et sur la doublure dorée. Des souvenirs remontent à la surface. Slade qui se transforme sous mes yeux pour la première fois et moi qui lui jette ce manteau au visage quand il m’appelle Chardonneret.


      Il l’a gardé.


      J’ignore quand il l’a fait, mais il est retourné dans cette salle, il a pris ce manteau et l’a gardé. Mes yeux me brûlent, ma poitrine se comprime et, pendant un moment, la seule chose que je puisse faire, c’est le contempler. Le contempler et me questionner.


      Je me détourne en chancelant et repars dans la chambre en tentant de retrouver mon calme. Il faut que j’aille au salon, mais la vue de ce manteau m’a ébranlée.


      Je laisse mon regard traîner sur le lit en me souvenant de son apparence quand il dormait dans la tente de l’armée, à l’époque où nous avions des braises fumantes et une montagne de méfiance entre nous. Réduisant la distance, je laisse mes doigts tracer les contours de son oreiller. Là où sa tête a dû reposer, un creux s’est formé dans les plumes et la soie. Sans réfléchir, je plonge en avant pour le humer.


      Les yeux fermés, je respire l’odeur de Slade. Je n’avais jamais vraiment pensé à ce qu’il sentait auparavant, mais il y a quelque chose de très terreux et de très particulier là-dedans. Ça me rappelle les copeaux de bois humides et la terre labourée, avec une senteur plus lourde et plus sombre, comme l’amertume du chocolat.


      Une sensation monte en moi, qui me rappelle celle que j’ai éprouvée quand j’ai piégé ses hanches entre mes genoux sur la rambarde. Je respire à nouveau son parfum et mon pouls se calme, comme si les tourments que j’ai ressentis la nuit dernière disparaissaient.


      Mes rubans semblent s’inspirer de cette paix nouvelle puisque je les sens se desserrer et glisser sur le lit. Ils commencent à tourner sur eux-mêmes, tels des chiens qui se vautrent dans une odeur qu’ils apprécient. Je ne peux même pas les en blâmer, Slade sent délicieusement bon.


      Je renifle encore un petit coup, mais je me penche un peu trop près et un filet s’écoule du bout de mon nez, ce qui me fait rouvrir les yeux.


      Oh, merde.


      Je recule en fixant avec horreur cette goutte d’or qui se répand à l’endroit où je me suis accidentellement frottée contre l’oreiller. Mes mains gantées essaient frénétiquement de l’essuyer, mais c’est impossible.


      – Non, non, non…


      Comme je ne la touche plus avec ma peau nue, je ne peux même pas la contrôler suffisamment pour l’empêcher de devenir solide. Du coup, au lieu de simplement teinter le tissu avec des fils dorés, ma magie s’étend jusqu’à ce que l’oreiller soit complètement rigide et que mon visage paniqué se reflète dans sa surface métallique.


      Il a suffi de quelques secondes pour que la soie et les plumes se changent en or. À cause de ma stupide négligence, le creux formé par la tête de Slade s’est solidifié pour toujours.


      J’observe les dégâts en grimaçant. L’oreiller pèse tellement sur le lit que le matelas s’aplatit et que le sommier craque furieusement comme s’il menaçait de s’effondrer.


      – Peut-être qu’il ne s’en rendra pas compte ? je murmure en m’essuyant le nez avant de serrer le poing et de frapper légèrement sur l’oreiller.


      Le lit craque en signe de protestation.


      Bon d’accord. Il va probablement s’en rendre compte.


      Mon attention est brusquement détournée de l’oreiller statufié par une certaine tension dans mon dos. Ce sont mes rubans qui se glissent sous les couvertures de Slade de leur propre chef.


      – Oh, bonté divine, je râle en tentant de les repousser.


      Ils n’ont jamais agi de la sorte jusqu’à présent. C’est comme si, depuis qu’ils se sont dressés pour attaquer Slade dans le cercle de combat, ils avaient une vie bien à eux.


      – Sortez de son lit ! j’ordonne, sans succès.


      J’essaie de les tirer, mais ils m’échappent à nouveau et continuent à faire des arabesques, à se tordre dans tous les sens. En poussant un soupir exaspéré, je finis par me pencher et je glisse mes mains sous les couvertures pour agripper mes rubans comme une corde à vingt-quatre brins.


      Je commence à tirer dessus lorsqu’une voix profonde et sensuelle m’arrête net.


      – Si j’avais su que tu avais envie de t’entortiller dans mon lit, j’aurais prévu d’y rester.


      Slade.


      Le bon côté des choses ? Il n’y en a pas. Absolument aucun. Parce que je viens juste de transformer son oreiller en or massif en le reniflant, pendant qu’il regardait mes rubans plonger dans ses draps comme des poissons dans son courant.


      Fantastique.
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    Chapitre 28
Auren


    

      Slade est adossé au mur de la chambre, aussi décontracté que possible, un pied relevé derrière lui et les bras croisés sur sa poitrine. Les manches retroussées de sa chemise dévoilent ses puissants avant-bras. Il est terriblement sexy avec ses cheveux noirs ébouriffés et ses vêtements parfaitement moulés.


      Même dans cette lumière tamisée, je discerne très bien de l’amusement dans son expression et je serais tout à fait capable d’apprécier sa beauté si je n’étais pas rouge de honte.


      J’avais juste besoin de sentir l’odeur de ce foutu oreiller.


      – Eh bien, à présent je doute que ce soit très confortable pour dormir, songe-t-il à mi-voix.


      Surmontant le choc d’avoir été surprise sur le fait, je me redresse d’un seul coup et j’essaie de faire preuve d’un minimum de correction, bien que ma gêne transparaisse dans ma voix.


      – C’était un accident.


      – Et l’autre partie de toi était en train de prendre racine dans mon lit parce que… ?


      – J’essayais de faire sortir mes rubans de tes couvertures, je tente de lui expliquer.


      Il baisse les yeux sur mes poings qui agrippent toujours le bout de mes rubans, mais ils se ramollissent immédiatement comme si j’avais tout inventé et qu’eux n’avaient rien fait du tout.


      Les traîtres.


      Je les repousse derrière moi, puis je croise les bras en essayant de retrouver un semblant de calme. Mon cœur bat si fort qu’il fait vibrer mes côtes.


      Des rais de lumière s’insèrent dans les interstices des rideaux en projetant des éclats lumineux entre nous. Nous nous regardons en silence pendant un moment. Mon embarras ne fait que croître.


      – Je suis désolée. Le Faux Rip m’a laissée entrer, mais j’aurais dû rester dans le salon. C’était terriblement impoli de ma part de venir ici.


      Il penche la tête.


      – Alors pourquoi l’as-tu fait ?


      J’ouvre et je referme la bouche, mais aucun mot ne sort car, après tout, qu’est-ce que je peux lui dire ? Eh bien, je voulais juste fouiner ? Ça ne semble pas être une bonne excuse.


      Comme je ne réponds pas, il poursuit :


      – Tu as décidé de venir et de froisser mes couvertures parce que tu t’ennuyais ?


      Son ton n’est ni impatient ni colérique, alors que j’ai franchement dépassé les bornes. Il serait plutôt badin, mais j’y discerne aussi un petit fond de méfiance. Ses yeux verts semblent plus sombres que d’habitude, ses épaules sont tendues.


      Devant son ton taquin, je rougis davantage.


      – Tu es en colère ?


      – Très, me répond-il d’une voix ferme.


      Mon cœur se serre jusqu’à ce qu’il ajoute :


      – Mais pas contre toi.


      Je déglutis, ne sachant pas comment réagir.


      – Que fais-tu ici, Auren ?


      – Ici, tu veux dire à… Ranhold ou… ?


      J’essaie de gagner du temps. Je le sais, il le sait, mais je ne peux m’en empêcher. Pas alors qu’il est ici, devant moi.


      Il se met à rire.


      – Je veux dire dans mes appartements privés.


      Je me remémore notre conversation à la bibliothèque.


      – Je… eh bien, je suis venue pour te voir.


      Aux yeux des autres, il peut paraître détendu, mais j’ai prêté suffisamment attention à Slade pour savoir que ce n’est pas le cas. Il me regarde de cette manière intense qui lui est propre, j’ai l’impression qu’il étudie chaque parcelle de mon corps, qu’il note chacun de mes gestes.


      – Pourquoi ?


      Je me tords nerveusement les mains dans mes jupes, c’est tellement plus difficile que je ne le pensais. Ou peut-être que je ne me suis pas vraiment laissé le temps de réfléchir parce que je ne voulais pas me dégonfler.


      – Auren ?


      Il fait toujours ça, pas vrai ? Il m’incite, il me pousse, et c’est exactement ce dont j’ai besoin. Mais je ne l’entends pas seulement maintenant, je l’entendais aussi avant. Quand il m’a offert ses mots, un combat et un choix.


      Écoute ton instinct et arrête de te retenir.


      J’ai vraiment hâte de voir le reste.


      Tu es bien plus que ce que tu t’autorises à être.


      Veux-tu rester ?


      Ma gorge se serre autant que si j’avais avalé de la boue, mais je parviens à ne pas détourner le regard.


      – Je suis ici parce que je voulais te dire quelque chose.


      Le seul indice de son étonnement, c’est la façon dont il fait glisser son pied sur le sol, comme s’il se préparait à ce que j’allais lui annoncer.


      – … D’accord.


      Avant de perdre mon sang-froid, je prends une profonde inspiration.


      – Quand j’avais cinq ans, la guerre est arrivée à Bryol où je vivais, à Annwyn. Avec elle sont arrivés le feu, la fumée et la mort. Mes parents ont essayé de me faire fuir en cachette avec le reste des enfants, mais notre escorte n’a pas tenu une heure. Nous avons été enlevés bien avant d’être en sécurité.


      Slade redouble d’attention, on dirait que c’est la dernière chose à laquelle il s’attendait. Même moi, je suis étonnée de voir de quelle façon j’ai choisi de me livrer. Mais bon, peut-être est-ce exactement ce que j’avais besoin de dire.


      – Même si je n’avais pas encore de pouvoir magique, même si mes rubans n’avaient pas encore poussé dans mon dos, j’étais bien trop reconnaissable pour être achetée par un fae. J’ai donc été introduite clandestinement à Orea… je ne sais toujours pas comment. Tout ce que je sais, c’est qu’une nuit j’étais à Annwyn, et la suivante, j’étais ici dans ce monde auquel je n’appartenais pas, où le ciel ne chantait pas et où le soleil était différent. J’ai été achetée par un homme sur le port de Derfort, qui sentait l’alcool et la fumée de pipe. Un homme qui m’a appris à voler et à mendier. Ce même homme qui, plus tard, a fait de moi une pouliche pour rats d’égout, qui m’a forcée à écarter les cuisses pour chaque client qui désirait se payer une nuit avec la fille peinte.


      Slade est complètement immobile.


      Ses yeux sont braqués sur moi, aussi féroces que ceux d’un faucon, et on dirait que son pouvoir intrusif fait trembler l’air en s’avançant pour se presser contre ma peau. Comme la langue rugueuse d’un félin qui viendrait lécher des blessures invisibles.


      – Je n’ai pas fugué avant mes quinze ans, et puis… (Je baisse les yeux sur mes mains gantées.) Eh bien. Ça n’a pas d’importance. Ça ne s’est pas bien passé pour moi.


      Une première larme m’échappe. L’eau saumâtre de mes vieilles blessures devient dorée en glissant le long de ma joue, bien que je l’essuie rapidement.


      – Je te dis tout ça pour que tu puisses comprendre. Quand Midas est entré dans ma vie, j’étais brisée. Jamais un homme ne m’avait touchée avec tendresse. Je ne savais pas ce qu’était l’amour, ni même l’amitié véritable. Je ne me connaissais même pas encore moi-même. Je n’étais peut-être pas innocente, mais j’étais naïve, incertaine de qui j’étais, de qui je pourrais être.


      Ma vulnérabilité me fait suffoquer, mais je sais que je ne peux plus m’arrêter maintenant. Même à bout de souffle, je dois continuer à recracher, à purger mon passé, sinon je vais me noyer dans mon propre poison.


      Je hausse une épaule.


      – Je pensais que je l’aimais. Je pensais qu’il m’aimait. Pendant longtemps, je me suis convaincue que c’était ça, l’amour et l’amitié, parce que je ne connaissais pas mieux.


      À l’autre bout de la pièce, je vois sa gorge pâle qui remue. Slade déglutit avec difficulté. Les racines de son pouvoir se tordent autour de son cou. Je l’entends gronder :


      – Et maintenant ?


      – Maintenant, je sais que j’étais une fille incapable de réagir parce que j’étais terrifiée à l’idée d’être rejetée dans le monde qui avait abusé de moi. Je ne pouvais pas affronter la vérité, me rendre compte que Midas abusait de moi lui aussi, mais d’une manière différente.


      Mon aveu est un lourd fardeau, chacun de mes mots me pèse.


      – Si Midas m’a aimée un jour, il a enfoui ce sentiment sous son amour pour l’or et pour lui-même. Il l’a enterré si profondément qu’il ne se souvient même pas de ce qu’il a fait disparaître.


      Slade reste les bras ballants et quelque chose vacille dans ses yeux. Quelque chose que je ne peux pas lire.


      – Qu’est-ce que tu racontes, Auren ?


      Tout.


      Je lui dis tout.


      Parce que nous n’avons plus le temps. Parce que je dois partir. Parce qu’il part, lui aussi.


      En tremblant, je reprends mon récit.


      – Toute ma vie, j’ai été convoitée, achetée ou possédée à cause de l’or qui coule de mes doigts et qui fait briller ma peau. J’ai été utilisée et gardée prisonnière, pourtant j’ai appris à accepter cette vie. J’ai appris à accepter que ce que je pouvais avoir de mieux, c’était Midas, que jamais je ne devais espérer mieux, parce que je savais à quel point les choses pouvaient être pires.


      Un regard furieux déchire les ombres du visage de Slade, ses lèvres se pincent au-dessus de sa barbe. Mes cils humides battent contre mes joues chaque fois que je cligne des paupières.


      – Mais ensuite tu es arrivé. Et jamais, pas une seule fois, quelqu’un ne m’a regardée comme tu le fais.


      Il est pendu à mes lèvres. Une longue pause se fait entre nous, comme si des mains recueillaient de l’eau avec l’espoir de ne pas en laisser échapper une seule goutte.


      – Et c’est comment ? me demande-t-il enfin.


      – Comme si j’étais une personne au lieu d’être un trophée. Comme si en me regardant tu ne voyais pas uniquement de l’or, je réponds honnêtement. Ça ne m’était encore jamais arrivé, j’admets avec un sourire triste. Tu m’as mise au défi de me dépasser. Tu m’as montré comment voir le monde sans œillères.


      Il se balance d’un pied sur l’autre, un rai de lumière provenant du balcon vient se poser sur son torse vêtu de noir.


      – Bien.


      – Mais en faisant cela, tu ne t’es pas contenté de m’ouvrir les yeux. Tu as complètement changé ma façon de voir, et maintenant, tout ce que je vois, c’est toi.


      Ma voix se fêle, mais je laisse cette vérité se répandre, se diviser, tout comme j’ai été déchirée en deux pendant des semaines. C’est si difficile d’être ici, en train de prononcer ces paroles franches et sanglantes. Mais je me suis engagée sur cette voie pour le meilleur ou pour le pire.


      – J’avais décidé de m’enfuir. De continuer à nier et à douter de cette… chose entre nous. Je persistais à me dire que tu m’avais menti, que tu me tromperais comme Midas, qu’on ne pouvait pas te faire confiance. Mais je t’ai dans la peau et dans la tête, et je suis furieuse contre toi pour ça.


      Slade tressaille et ses yeux étincellent.


      – Pourquoi ?


      Un soupir tremblant s’échappe de mes lèvres.


      – Je suis furieuse parce qu’à chaque heure du jour, à chaque nuit sans sommeil, j’essaie de me convaincre que fuir est la meilleure option, mais j’échoue. J’ai ces choses en moi maintenant, cette colère, cette peur, ce désir, et je dois m’en aller. Je devrais. Mais il ne me suffit plus de m’éloigner de Midas, de courir et de me cacher. Parce que tu as fouillé en moi et tu m’as mise à nu, et maintenant je veux plus que ça.


      Les larmes brillent sur mes joues. J’ignore si Slade respire. Il a ce regard, ce parfait mélange de détermination et de dévastation. Son pouvoir crépite et je me prépare à ressentir une violente nausée, mais elle ne vient pas.


      – Auren, murmure-t-il en prononçant mon prénom comme une promesse faite par son âme.


      – Je continue à te faire des reproches pour pouvoir te repousser. Mais tu n’as rien fait de mal. Pas vraiment. Tu m’as défiée, poussée dans mes retranchements et tu m’as menti, mais j’ai fait exactement la même chose. Ce n’est pas toi le méchant de mon histoire.


      – Si, répond-il sans trace de remords, les mâchoires serrées. Mais je serai le méchant pour toi. Pas contre toi.


      – Je te crois, je m’écrie immédiatement, parce que c’est vrai.


      Je le crois, pas seulement pour ça, mais pour tout. Il ne me reste plus qu’à espérer que ça ne fasse pas de moi une imbécile.


      Au moment où je dis cela, Slade fait un pas en avant. Juste un, mais je sens l’air entre nous se condenser et s’épaissir. Comme si tous ces mots que je prononce comblaient les dissensions que nous avons créées en nous attaquant l’un à l’autre.


      Je le regarde, il me regarde, et dans ma tête je l’entends dire : Tu es mon propre bien. Dans le picotement de mes lèvres, je sens encore la touffeur de sa bouche quand il m’a embrassée.


      – Pendant toute ma vie, des hommes m’ont possédée, mais je n’ai jamais eu d’homme à moi.


      Il aspire la moindre bouffée d’air.


      – Je ne suis pas un homme.


      – Non, c’est vrai. Tu es plus que ça. Parce que quoi que je fasse, tu t’accroches à ma peau et tu t’enfonces dans ma conscience, et même si je suis en colère contre toi à cause de ça, je ne veux plus me mentir. J’en suis malade de me réprimer. D’être dans le déni. De me retenir. Après ces vingt années, je ne veux plus me dire non.


      – Alors ne le fais pas, lance-t-il. Qu’est-ce que tu veux, Auren ? Avoue-moi ce que tu veux vraiment.


      J’ai en moi une boussole interne qui est restée immobile pendant si longtemps, coincée derrière son cadran de verre, apathique, sans espoir. Mais elle s’est remise en marche depuis que j’ai quitté Highbell et elle me supplie de suivre mon instinct. D’aller vers quelque chose de mieux.


      Il est temps pour moi de commencer à suivre cette boussole, même si je ne m’attendais pas à ce qu’elle pointe vers lui.


      Mon pouls bat la chamade et mes mains tremblent, car quand le déni disparaît, il vous laisse secouée et effrayée. Que sommes-nous sans nos mensonges et nos remparts protecteurs ? Je suis mise à nu, le cœur à vif et les failles béantes, je suis complètement démolie tout en me sentant inexplicablement bien.


      Voilà pourquoi je laisse s’effondrer ce dernier rempart en le regardant droit dans les yeux.


      – Toi, Slade. C’est toi que je veux.
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    Chapitre 29
Auren


    

      Le temps rampe. Il avance d’un pas traînant, douloureux et pitoyable, et me met les nerfs à vif au passage.


      Slade me dévisage. Un silence insupportable emplit l’espace là où les secondes devraient s’égrener. C’est injuste qu’il soit si beau, simplement en restant là sans bouger. Midas l’a traité de laid, parce qu’il est incapable de comprendre la perfection des anomalies de Slade. Les étranges marques de son pouvoir qui s’enracinent sous sa peau sont extraordinaires. Tout comme les piquants qui poussent sur sa colonne vertébrale et les écailles qui recouvrent ses pommettes lorsqu’il se présente sous son autre forme. Chaque trait de son visage, chaque mèche de ses cheveux ébouriffés, chaque muscle de son corps est parfait.


      Pourquoi doit-il être si attirant ?


      Ma vie serait plus facile s’il ne l’était pas. Mais je me suis trop approchée de lui et je me suis fait prendre dans ses sables mouvants. Quelle que soit la direction que je prends, je finis toujours par m’enfoncer davantage.


      Mon cœur bat si fort que mes tempes palpitent. Mes mains se crispent de nervosité alors qu’il ne bouge pas, bien trop occupé à m’observer.


      Je viens de lui avouer que j’ai envie de lui, je lui ai raconté des parties de ma vie que je ne partage avec personne et pourtant… il ne dit rien.


      Je finis par ne plus le supporter. Ce silence, cet examen minutieux, ces confessions qui gisent à mes pieds comme des fruits cueillis qu’on laisse pourrir.


      – Est-ce que tu vas dire quelque chose ? Je viens d’admettre que je te désire et tu restes planté là.


      Slade plisse les yeux.


      – Je réfléchissais.


      – Tu réfléchis très lentement.


      Il me sourit.


      – Qu’est-ce que tu veux dire, exactement, quand tu dis que tu as envie de moi ?


      Je croyais que je ne pouvais pas être plus embarrassée, mais j’avais tort. Je ne m’attendais pas à cette réaction et j’ai l’impression d’être… rejetée. Repoussée. Ça fait mal, bien plus que je ne saurais l’exprimer.


      – Tu sais quoi ? Oublie.


      À la seconde où je me dirige vers la porte, Slade se glisse sans effort devant moi et me stoppe net dans mon élan.


      – Tu crois que tu peux me raconter tout ça et puis partir ?


      Je lui lance un regard incrédule.


      – Oui parce que tu ne dis rien. Si les choses ont changé, si tu ne veux plus de moi, eh bien…


      Un froncement se dessine entre ses sourcils.


      – Je ne veux pas de toi ? C’est ce que tu penses ? Tu crois que je suis resté au Cinquième Royaume parce que j’étais excité à l’idée d’assister à un bal ?


      – Je ne sais pas quoi penser ! je m’écrie en levant les mains en l’air en signe d’exaspération. Je viens de te raconter toutes ces choses, et…


      – J’ai envie de toi depuis l’instant où j’ai posé les yeux sur toi, Chardonneret. J’attendais juste que tu me rejoignes.


      Mon souffle s’accroche au son de sa voix, mon regard s’arrête sur ses yeux perçants. J’ignorais que c’était exactement ce dont j’avais besoin d’entendre. Ses paroles calment instantanément les eaux agitées qui bouillonnent dans ma poitrine et ma peur d’être rejetée s’envole.


      Quand il fait un pas vers moi, je tressaute comme si je me retrouvais soudain à jouer le rôle de la proie dans une partie de chasse.


      – Dis-moi, tu te souviens comment ça se passe entre faes ?


      – Hum, non.


      Je secoue lentement la tête, je ne sais pas ce qu’il veut dire exactement.


      – Les Faes ne sont pas comme les Oréens, m’explique Slade en se dirigeant vers la cheminée pour rallumer le feu qui s’est éteint.


      Il s’accroupit devant et mon regard se pose sur ses cuisses puissantes. Je l’observe qui recouvre méticuleusement la grille avec du petit bois provenant du tas bien rangé, avant de l’allumer avec un morceau de silex. Des étincelles jaillissent, il se penche un peu plus et souffle doucement jusqu’à ce que les flammes lèchent le bois. Je ne sais pas pourquoi je trouve ça attirant, mais c’est le cas.


      – Les faes sont plus sauvages, leurs pulsions sont très instinctives. Nous pouvons être exigeants et ardents, dominants et jaloux.


      Il se lève, me faisant face à nouveau, et bien qu’il ne soit pas plus proche, j’ai l’impression que quelque chose s’est comprimé entre nous. Comme si le monde se réduisait à l’instant présent.


      – Surtout avec… une personne que l’on désire.


      J’ai chaud partout, mes rubans ne peuvent plus tenir en place, ils dansent dans mon dos.


      – Je ne t’ai pas répondu tout de suite parce que j’ai besoin que tu comprennes quelque chose avant, me dit-il de sa voix sombre et menaçante qui caresse mes oreilles.


      Je me force à lâcher mes jupes et à lisser les parties froissées auxquelles je m’étais accrochée.


      – D’accord…


      La lumière du feu vacille derrière lui, mais son regard brille plus fort.


      – J’allais prendre sur moi et m’éloigner. J’allais partir très vite… dès demain. J’avais bien l’intention de respecter ta décision. Que ce soit de rester avec lui ou de fuir, j’allais me forcer à accepter et à te laisser tranquille.


      Je n’aime pas l’entendre parler de départ. Le simple fait d’y songer me rend malade.


      – Mais ne te méprends pas. Je t’aurais quand même désirée.


      Cette déclaration me fait frissonner.


      À cet instant, avec l’intensité du regard qu’il porte sur moi, je sens ce côté sauvage qu’il vient juste d’évoquer.


      – C’est tout ou rien, Auren.


      – Que veux-tu dire ?


      – Je te veux tout entière.


      Une lueur ardente au fond de ses yeux verts attise la chaleur sous ma peau.


      – Chaque partie de toi, chaque souvenir, chaque minute. Il ne s’agit pas d’un simple badinage. Ce ne sera pas temporaire. Je veux ton âme, ton esprit et ton corps. Je veux ta confiance et tes pensées. Je veux ton passé, ton présent, ton futur. Alors assure-toi que tu me désires pour les bonnes raisons. Sois certaine de ton choix, parce qu’une fois que tu l’auras fait, il n’y aura pas de retour en arrière.


      Une vague d’émotions me submerge. J’ai été emportée par les pluies diluviennes de cette tempête nommée Slade, pas une seule partie de moi n’a été épargnée par ce torrent. Mais étonnamment, je n’ai pas de doutes. L’inquiétude ne me submerge pas. Au contraire, je ressens une résolution intérieure, comme de la glace flottante qui se serait finalement stabilisée.


      – Je le veux, je déclare avec un signe de tête résolu.


      Tandis qu’un sourire malicieux se dessine lentement sur ses lèvres, mes orteils se recroquevillent dans mes souliers. Quand il me regarde de cette façon, ma peau semble briller et cela n’a rien à voir avec le fait qu’elle est en or.


      – Mais je te prends tout entier, toi aussi. Je ne me donnerai plus jamais à quelqu’un qui ne se donne pas à moi en retour. Alors assure-toi que c’est bien ce que tu veux, Roi Ravinger. Parce qu’une fois que tu l’auras fait, il n’y aura pas de retour en arrière.


      Il se met à rire. Sa voix de baryton chante à mes oreilles et me fait sourire, moi aussi.


      – Oh, j’en suis certain, répond-il. Je t’ai choisie au moment où tu m’as traité de con, et où tes rubans ont essayé de me faire tomber sur le cul.


      Un rire de surprise m’échappe.


      – C’est à ce moment-là que tu t’es décidé ?


      – Eh oui. Quant à toi, tu n’as pas besoin de me dire quand tu m’as choisi. Je sais pertinemment que c’était quand tu m’as maté les fesses dehors.


      Ma bouche s’ouvre toute seule, mes joues deviennent toutes chaudes.


      – Pour la dernière fois, je ne te matais pas !


      – Mm-hmm, fait-il d’un air peu convaincu.


      Il va au rideau et l’ouvre, emplissant ainsi la pièce de la lumière argentée du soleil coincé derrière un voile de nuages neigeux. Puis il ouvre la porte du balcon et se met à observer le ciel.


      – Qu’est-ce que tu fais ? je demande quand il revient et ferme la porte.


      – Je calcule le temps. Nous avons environ une demi-heure, je dirais.


      – Tu dois aller quelque part ?


      Il me lance un regard sardonique.


      – Tu crois vraiment que je partirais alors que tu viens de m’avouer que tu es amoureuse de moi ?


      Choquée, je cligne des yeux en reculant.


      – Je n’ai pas… je ne suis pas amoureuse de toi, je réponds rapidement. Ce n’est pas ce que j’ai dit.


      Il frotte les poils noirs de son menton en me regardant.


      – Tu n’as pas dit ça, non. Mais avec toi, je dois entendre ce que tu ne dis pas pour pouvoir comprendre tout ce que tu veux vraiment exprimer.


      Il baisse la voix et mon ventre se noue.


      – Je t’assure que je t’ai parfaitement bien entendue.


      Je secoue la tête en balayant sa prétention d’un revers de la main.


      – Ce n’est pas… non. Ne sois pas ridicule. J’ai dit que je te désirais. Je ne t’aime pas.


      Il baisse la tête, d’un air à la fois calme et exaspéré, puis il s’adosse au mur et croise à nouveau les bras.


      – Tu es sûre de ça ?


      Fébrile, je m’exclame :


      – Oui, j’en suis sûre ! J’admets que je ressens quelque chose pour toi, mais pas ça, espèce d’arrogant. L’amour ne vient pas comme ça.


      – L’amour survient de bien des façons. Rapidement. Lentement. Par bribes, par morceaux, ou immédiatement. Rempli de passion, d’un désir unilatéral, d’une prise de conscience instantanée, jamais connue auparavant. Profondément. Intensément. L’amour est un murmure qu’on n’a pas entendu ou un son qui résonne à nos oreilles et noie tout le reste.


      Slade s’approche de moi, mais je le remarque à peine, tellement sidérée par ce qu’il vient de dire que j’en ai oublié de cligner des yeux.


      – Tu es incroyablement secrète. Fermée. Tu as été conditionnée à taire tes véritables sentiments et à te priver de ce que tu désires. Donc tu ne m’aurais pas dit toutes ces choses si tu n’étais pas amoureuse de moi, Auren.


      Est-ce que je l’aime ?


      Non. Il délire et il est sacrément sûr de lui. Il y a une attraction entre nous, c’est évident, une étincelle indéniable de quelque chose, mais ce n’est pas de l’amour…


      N’est-ce pas ?


      Je grince des dents en reculant d’un pas.


      – Tu as tort et tu es un crétin présomptueux. Je ne veux plus de toi, je pars.


      Son sourire s’élargit.


      – Et tu es une sublime petite menteuse, mais ce n’est pas grave, dit-il en haussant les épaules. Je t’ai fait affronter tes autres vérités et je ne doute pas de pouvoir te faire affronter celle-ci également.


      Mon estomac fait un bond avec un frisson que je refuse d’admettre.


      Il pense que je suis sublime.


      Bon d’accord, il pense aussi que je suis une menteuse, mais l’essentiel ici, c’est la beauté.


      Je croise les bras et je relève le menton comme s’il ne venait pas de faire basculer mon monde sur son axe. Comme si je ne me sentais pas exposée et terrifiée.


      – Ne prononce pas le mot amour.


      – Pourquoi pas ?


      – Parce que, je soupire, accablée. C’est… Je n’ai pas la meilleure expérience qui soit avec ce mot-là, alors j’apprécierais que tu ne le prononces pas.


      Le bâtard sourit.


      – On va travailler là-dessus.


      Je plisse les paupières, même si mon cœur bat la chamade.


      – Très bien, au revoir.


      Ses lèvres se contractent et il secoue la tête.


      – Je te l’ai déjà dit, tu ne pars pas, tu devrais le savoir.


      – Ce que je sais, c’est que mes rubans vont te pousser hors du chemin si tu n’arrêtes pas de m’asticoter.


      Il baisse les yeux et, en suivant son regard, je découvre que mes rubans ont une fois de plus commencé à se glisser jusqu’à son lit et à se tortiller.


      – Bon sang, je murmure.


      Slade échoue à réprimer son amusement.


      – Je vais tenter ma chance avec eux. Bon… puisque tu restes, tu veux bien te déshabiller pour moi ?


      Mon cœur s’arrête de battre, j’écarquille les yeux.


      – Pardon ?


      – Âme, esprit et corps, tu te souviens ? me dit-il, une étincelle diabolique dans le regard. Je te veux tout entière, et je t’aurai.


      Une rougeur gagne tout mon corps et palpite dans mon ventre.


      – Maintenant ? je couine.


      Il hausse une épaule.


      – Nous pouvons jouer au chat et à la souris un peu plus longtemps si tu préfères. J’aime beaucoup nos joutes verbales. Le défi rend la récompense d’autant plus douce. Mais nous savons tous les deux que ce n’est qu’une question de temps avant que je ne t’aie sous moi, glorieusement nue avec ta peau ensoleillée pressée contre la mienne pendant que je te ferai l’amour.


      – Par toutes les déesses, je halète en pressant une main sur ma joue brûlante. Tu as conscience d’être un grossier personnage, pas vrai ?


      Un amusement charnel traverse son expression.


      – Oh, Chardonneret, si tu trouves que ça, c’était grossier, il vaut mieux que tu ne saches pas à quoi je pense parce que c’est positivement dégoûtant.


      L’intensité toujours présente entre nous éclate dans le creux de mon ventre et pulse entre mes cuisses. Cette tentation brûlante a augmenté à chacune de nos rencontres et je ne peux m’empêcher de penser que tous ces moments passés ensemble nous ont menés à cet instant. Que ce n’était qu’une question de temps avant que nous n’entrions en collision.


      – Bon, tu vas te déshabiller, ou bien tu vas te mentir à toi-même et prétendre que ce n’était pas ce que tu voulais quand tu es venue ici pour me voir ?


      Le sale arrogant.


      Je hausse un sourcil.


      – Pour l’instant, tu ne m’auras pas.


      Une lueur de défi illumine ses prunelles.


      – Vraiment ?


      Je fais un geste de la main en direction du balcon.


      – Il fait encore jour. Ce qui veut dire que tu ne peux pas me toucher, je l’informe en le gratifiant d’un petit sourire ironique.


      Mais Slade ne semble pas découragé pour autant. Au contraire, il commence à me tourner autour et son regard fait vaciller mon sourire.


      – Pourquoi crois-tu que je t’ai demandé de te déshabiller ? ronronne-t-il en s’approchant. Si je pouvais te toucher en ce moment, je l’aurais déjà fait. Comme je te l’ai dit, nous avons environ une demi-heure, mais ce n’est pas parce que je suis obligé d’attendre avant de pouvoir poser les mains sur ton corps sublime que nous ne pouvons pas prendre beaucoup de plaisir entre-temps.


      – Je ne sais pas si c’est une bonne idée…


      Mon cœur cogne violemment contre ma poitrine, je recule encore, et lui continue à avancer jusqu’à ce que mon dos heurte le mur.


      – Je ne suis absolument pas d’accord.


      Il ne s’arrête pas avant d’être juste en face de moi et appuie ses mains de part et d’autre de ma tête. Je sens son pouvoir sur ma peau, des frissons se répandent le long de mon cou. Dans une profonde inspiration, je hume son odeur comme si c’était mon aphrodisiaque personnel.


      Cette dangereuse proximité intensifie tout. Le désir s’insinue entre nous, si épais que je pourrais presque y goûter. La tentation est là, à un souffle, et pourtant nous ne pouvons pas nous toucher.


      Pas encore.


      Me retenir de le toucher m’évoque une tendre agonie.


      Slade s’approche de mon oreille, je n’ose pas bouger ni cligner des yeux, ou même respirer.


      Sa voix séductrice exprime une sensualité tout à fait palpable, elle fait se tordre mes rubans sur le sol et grimper mon désir en flèche. Je ferme les paupières quand ses paroles caressent mon oreille et s’y glissent pour s’insinuer à l’intérieur de ma poitrine, comme si elles battaient à leur propre rythme.


      – C’est une putain de torture de te voir là et de me dire que tu as envie de moi, alors que nous ne pouvons rien faire. Mais je sais me montrer patient, et dès que je le pourrai, je toucherai et goûterai chaque parcelle de ton corps. Je vais te faire te tortiller et supplier et je te rendrai chaque once de plaisir que je recevrai de ton corps délectable, me chuchote-t-il avec cette promesse coquine. À l’instant même où le soleil se couchera, Chardonneret, tu seras à moi.
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    Chapitre 30[image: Illustration]

Auren


    

      Je n’ai jamais désiré quelqu’un autant que lui. Je ne me suis jamais sentie aussi désirée que par Slade.


      Ma poitrine se soulève, mon cœur bat à tout rompre contre mes côtes.


      – Dis-le-moi, Auren.


      Je n’avais même pas réalisé que j’avais fermé les yeux, jusqu’à ce que je les ouvre à nouveau, la tête appuyée contre le mur derrière moi, et Slade qui m’y épingle à cause de cette proximité interdite.


      – Te dire quoi ?


      – Dis-moi encore que tu en as envie. Que je peux t’avoir tout entière. Je veux te l’entendre dire.


      J’ai subitement les lèvres sèches, je passe la langue dessus et les yeux de Slade s’enflamment avant que je puisse lui répondre.


      – Je ne serai plus jamais un objet que l’on peut posséder, mais je ne pense pas que c’est ce que tu voulais dire.


      – En effet, ce n’est pas le cas, me répond-il, les flammes derrière lui formant un halo qui enveloppe sa silhouette. Je ne veux pas être ton maître, Auren. Je ne te demande pas d’agir comme si tu étais ma propriété. Je te demande de me donner tout ce que tu as et de ne pas te retenir, parce que je suis bien trop profondément attaché à toi pour me contenter de moins. C’est ce qu’exige notre nature de fae. Voilà ce que je te demande. Une fois que je t’aurai, je ne t’abandonnerai jamais.


      – Je ne veux pas que tu le fasses, je murmure et, face à la vulnérabilité que je laisse entrevoir, son regard s’adoucit.


      Le vert de ses iris est si profond qu’il me rappelle l’herbe la plus sombre à l’aube de l’été, la mousse brûlée par le soleil et tachée par les rochers du rivage. C’est le vert des forêts secrètes, si épaisses que personne n’ose les traverser. Mais moi, je m’y perdrais volontiers, juste pour me souvenir de ce moment.


      – Déshabille-toi pour moi, Chardonneret, susurre-t-il. Je veux te voir.


      Je me mords la lèvre en hésitant, bien que mon corps tout entier se mette à palpiter.


      – Promets-moi que tu ne me toucheras pas encore.


      – Pas avant que le soleil ne soit couché.


      Il prononce ces mots comme un avertissement sensuel, je frissonne tandis qu’il recule. Sa présence me manque immédiatement, même si notre proximité était bien trop dangereuse. Le fait qu’il soit aussi proche de moi en plein jour en dit long. Il me fait assez confiance pour être à un souffle de moi. Il me désire assez pour prendre ce risque.


      Slade sort sur le balcon et attrape une chaise dont les pieds en fer forgé raclent le sol lorsqu’il la traîne jusqu’au feu. Puis il referme la porte-fenêtre, avant de revenir à grands pas pour s’asseoir dessus.


      – Je vais rester ici, m’annonce-t-il.


      J’ai le souffle court, mais pas parce que j’ai peur. Au contraire, je suis pleine d’attentes.


      Pour la première fois de ma vie, je choisis la personne qui entre dans mon lit. Je vais enfin connaître l’aboutissement de toute cette tension sexuelle et de cette alchimie entre nous. Il a suffi d’une nuit agitée et d’un sablier qui se vide trop rapidement pour que j’accepte enfin la vérité.


      Je le veux.


      J’en ai assez de le repousser, d’essayer de m’enfermer dans le déni et dans les doutes. Je comprends l’importance pour lui d’accomplir ses devoirs royaux, de ne pas jouer le jeu de Midas. Mais je veux aussi comprendre ce que ça fait à Slade d’être vraiment à moi. Voilà ce à quoi j’ai dû faire face à mon réveil. Parce que si j’avais dû partir sans rien lui dire, sans m’accorder ça, je l’aurais regretté pour toujours. Je me serais toujours posé la question.


      Et j’en ai par-dessus la tête de me questionner.


      Il arrive un moment dans la vie où l’on doit choisir entre les regrets et l’éventualité de commettre des erreurs. Je préfère commettre ces erreurs plutôt que de vivre sans jamais prendre de risques parce que j’ai déjà raté trop de choses. Prendre des risques, ça peut être comme marcher dans une coulée de boue et tacher chaque centimètre de son corps, mais les regrets sont les mares stagnantes de la privation, et j’y patauge depuis bien trop longtemps.


      Il est temps de me salir un peu.


      Slade a toujours les yeux rivés sur moi pendant que je m’éloigne du mur. Le feu flambe derrière lui comme la bouche de l’enfer, mais la chose la plus démoniaque dans cette pièce, c’est lui. La façon dont il me regarde ne laisse aucun doute dans mon esprit, ses pensées sont aussi salaces et dépravées qu’il le prétend.


      – Tu sais, ce n’est pas juste que je me déshabille et pas toi, je lui fais remarquer.


      Il sourit depuis son siège.


      – Si tu veux que je me déshabille, Auren, tu n’as qu’à me le demander.


      Comme je ferme les yeux, il fait claquer sa langue.


      – Timide ?


      Bien sûr que je suis un peu timide. Je suis sur le point de me mettre à nu devant lui, de le laisser découvrir mon corps tout entier, et ça m’angoisse.


      Comme s’il avait perçu mon tremblement d’hésitation, Slade me demande :


      – Tu te souviens quand je suis entré dans ma tente par mégarde alors que tu te changeais ?


      Devant mon lent hochement de tête, il poursuit :


      – J’avais tellement envie de te toucher que j’ai dû faire d’énormes efforts pour m’éloigner. J’avoue que j’ai repensé à ce moment très, très souvent.


      – Ce n’est pas digne d’un gentleman, je le taquine.


      Ses lèvres se retroussent.


      – Je ne suis pas un gentleman.


      Pourquoi quelque chose d’aussi simple que ça suffit à déclencher un frisson d’excitation le long de ma colonne vertébrale ?


      Avant de perdre mon sang-froid, je jette un coup d’œil aux rubans qui sont encore légèrement enroulés autour de moi pour maintenir ma robe. Un par un, je les laisse se détendre lentement, jusqu’à ce que l’arrière de mon corsage s’ouvre comme une feuille de papier qu’on déplie.


      Lorsque tous mes rubans reposent sur le sol derrière moi, ils se secouent et s’étirent. Je lève la main vers le haut de ma robe, plus pour la maintenir en place que pour l’enlever.


      Un regard à Slade suffit à échauffer mes joues, mais je ne veux pas que mes nerfs prennent le dessus. Je veux me montrer confiante, sexy, sûre de moi. Émancipée.


      C’est dans cet état d’esprit que je me tourne pour lui présenter mon dos. La chaleur du feu qui crépite remonte le long de mon échine. Je glisse mes doigts sous l’encolure pour que ma robe retombe sur mon épaule gauche. J’ai l’impression d’exposer bien plus que ma peau. Deux de mes rubans remontent pour m’aider à descendre la manche et avec mon pouls qui cogne dans mes veines, je fais la même chose avec l’autre manche, jusqu’à ce que le corsage s’affaisse autour de ma taille.


      – Tu n’apprécies pas les corsets, amour ?


      Ce satané mot.


      – Non, je rétorque en secouant la tête. Et tu n’apprécierais pas non plus si tu devais en porter.


      Un petit gloussement.


      – Je suppose, en effet.


      Je m’apprête à baisser ma robe, mais Slade me lance un « Plus lentement ».


      Ces deux mots suffisent à embraser le désir dans mon ventre.


      – Autoritaire.


      – Royal, me rappelle-t-il.


      J’esquisse un sourire, puis d’un geste prudent, je commence à retirer mon vêtement. J’exagère légèrement mon mouvement de hanches, ce qui provoque chez Slade un gémissement. Un frisson me saisit, ma confiance en moi grandit suffisamment pour que je poursuive mon effeuillage et laisse ma robe s’étaler à mes pieds.


      Je jette un œil par-dessus mon épaule, en prenant bien soin de garder mon corps immobile pendant que je tourne la tête.


      Il est penché en avant, les coudes sur les cuisses, les mains jointes sous son menton. Il n’y a aucune trace d’ennui ou de dureté chez lui. Non, j’y décèle une chaleur pure et un désir contenu, et j’adore l’idée d’être celle qui a allumé cette lueur dans ses yeux.


      – Peux-tu lâcher tes magnifiques cheveux ?


      Mes rubans se relèvent instantanément, deux d’entre eux entreprennent de défaire mes tresses. Mon cuir chevelu se détend aussitôt et mes cheveux d’or cascadent dans mon dos.


      – J’ai hâte de glisser mes doigts dans chacune de tes mèches, me dit-il. De les enrouler autour de mon poing et de basculer ta tête en arrière pour que je puisse te regarder dans les yeux en te prenant par-derrière.


      En l’entendant me parler aussi crûment, je ne peux retenir un léger halètement et je me rends compte qu’il baisse les yeux. Plus bas.


      – Je partage ton opinion sur les corsets, mais je dois dire que pour la lingerie du Cinquième Royaume, c’est tout à fait différent, murmure-t-il.


      Un rire nerveux m’échappe quand son regard se fixe sur mes fesses qui sont moulées dans de la dentelle dorée. Des bas scintillants gainent mes jambes et s’arrêtent à mi-cuisse. Ses mains se déplacent vers les accoudoirs, ses doigts s’y agrippent et les serrent comme s’il devait se retenir de se jeter sur moi.


      – Tourne-toi pour moi, Auren.


      Sa voix se fait caressante.


      Je ne sais pas comment il parvient à me faire autant d’effet, car chacun de ses ordres graveleux augmente encore ma concupiscence. Je me détourne lentement jusqu’à me retrouver face à lui, uniquement vêtue de mes gants, mes bas, mon dessous et mes bottes.


      Ses lèvres se retroussent quand il contemple mes longs cheveux qui pendent de façon à parfaitement couvrir mes seins.


      – Aguicheuse.


      – Je ne fais que suivre les instructions, je réplique avec un sourire malicieux.


      Un mouvement sur le sol nous fait baisser les yeux en même temps. Ce sont mes rubans qui tentent de se glisser plus près de Slade.


      – Ceux-là, par contre, semblent être assez effrontés, dit-il d’un air ravi.


      – Ils essaient juste de se rapprocher du feu, je rétorque en les tirant.


      – Menteuse.


      Avec un sourire en coin, il penche la tête.


      – Viens ici.


      Je plisse les yeux.


      – Slade.


      – Je ne toucherai pas ta peau, je te le promets. Mets ton pied ici, dit-il en écartant ses jambes.


      Je déglutis avec peine lorsque mon regard s’arrête sur la bosse très visible de son entrejambe. En avançant, je soulève soigneusement un pied et je l’appuie sur le bord de sa chaise entre ses cuisses musclées.


      Très lentement, ses yeux remontent sur toute la longueur de ma jambe. Slade fredonne et ce son semble pénétrer mon corps en le faisant palpiter.


      – Tu es la femme la plus sublime que j’aie jamais vue.


      Son compliment déclenche un envol de papillons dans ma poitrine. Je ne détourne pas le regard lorsqu’il se met à suivre paresseusement mes courbes comme s’il prenait son temps pour détailler chaque partie de mon corps. J’ai une soudaine envie de me baisser et de passer mes mains dans ses cheveux, mais je les garde dans mon dos, mes doigts bien agrippés à la base de mes rubans.


      Avec mon pied en l’air, Slade a une vue parfaite sur, eh bien, sur tout. Je respire un grand coup en me rendant compte combien c’est intime et lui me contemple avec les yeux qui brillent.


      Nous sommes si proches que même si mon dessous en dentelle me couvre et que mes cheveux dissimulent mes seins, je me sens extrêmement exposée. Dans la lumière du feu, ma peau brille, le tissage serré de mes bas scintille.


      – Ne bouge pas, me prévient-il, et ses mains descendent jusqu’aux lacets de mes bottes.


      Fascinée, je l’observe défaire un nœud et commencer à desserrer méticuleusement les liens. Une fois qu’ils sont tous relâchés, il tapote ma botte et je change de jambe. Il fait la même chose avec l’autre pied, puis lève à nouveau les yeux vers moi.


      – Voilà, dit-il doucement.


      Je repose le pied par terre, puis je recule et glisse hors de mes chaussures. Je recule encore un peu pour laisser un espace de sécurité entre nous, avant que nous nous jetions l’un sur l’autre.


      – Va t’asseoir sur mon lit.


      Je secoue la tête.


      – Je vais le dorer.


      – Je m’en fous, lance-t-il grossièrement.


      – Pas moi. Les domestiques vont le voir.


      – Ils ne sont pas autorisés à entrer ici.


      En regardant le désordre qui règne dans la pièce, je souris.


      – Peut-être qu’ils devraient l’être.


      Ses lèvres se crispent.


      – Sur le lit, Auren.


      Bonté divine, il dit cela d’une telle façon. Le timbre de sa voix est avide, impatient, dominateur. Comme s’il m’avait attendue tout ce temps et qu’il était prêt à la confrontation. En moi, une pulsion lascive le réclame, je veux voir jusqu’à quel point je peux le rendre fou de désir.


      – Hmm, je pense que je vais rester ici, je le taquine.


      Mon ton est désinvolte, mais je dois fournir des efforts considérables pour ne pas laisser échapper un sourire.


      Je prends soin de rester près du mur en ne permettant qu’à l’arrière de mon crâne de s’y appuyer puisque mes cheveux recouvrent suffisamment ma peau pour ne rien dorer. Puis, avec une audace que je ne me connaissais pas, je fais glisser mes doigts contre ma clavicule et descendre lentement entre mes seins.


      Slade laisse échapper un grognement sourd.


      Il lève une main pour passer un pouce sur sa lèvre inférieure et je suis le mouvement du regard en me demandant ce que ça me ferait si c’était ma lèvre qu’il touchait ainsi.


      – Plus bas.


      Son ordre me fait serrer les jambes l’une contre l’autre pour tenter de répondre à cette impatience soudaine que j’éprouve.


      En le dévisageant toujours, je continue de laisser courir mes doigts entre mes seins. Je passe en dessous et mes cheveux remuent un peu, sans rien révéler pour autant de ce qu’ils cachent.


      – Plus bas, dit-il encore, et mes mamelons se mettent à me picoter.


      Mes mains glissent jusqu’à mon ventre, tournent autour de mon nombril, puis s’arrêtent juste au-dessus de ma culotte. Slade se penche en arrière et soulève légèrement ses hanches pour se rajuster. Ce simple mouvement suffit à déclencher une bouffée de chaleur entre mes cuisses.


      – Tu n’as pas idée de l’effet que tu me fais, s’exclame-t-il.


      Je jette un regard à son sexe qui semble avoir encore pris du volume.


      – Je crois que j’en ai une petite idée.


      Il recommence à frotter sa lèvre inférieure.


      – Tu as l’air bien contre ce mur, mais tu le seras encore plus quand tu t’appuieras dessus pendant nos ébats.


      – Grand Divin, je murmure, submergée par une nouvelle palpitation.


      – C’est presque le crépuscule.


      Mon regard se dirige vers la porte-fenêtre du balcon. Chaque angle de sa vitre en verre dépoli est couvert de petites traces de gel. Dehors, la lumière s’est obscurcie, la grisaille a laissé place à l’obscurité.


      – En effet.


      Comme s’il ne pouvait plus se retenir, Slade se lève de sa chaise et se redresse. Son pouvoir s’enroule autour de lui et tend ses doigts invisibles pour me caresser la peau. Je retiens ma respiration et, là encore, je ne ressens ni nausée ni sentiment de malaise. Au contraire, sa magie semble souffler sur moi comme une brise légère.


      Slade se dirige vers la porte vitrée du balcon tel un fauve en cage.


      – Tu es presque à moi maintenant.


      Je me mords les lèvres par anticipation, tout mon être est sur le point de chavirer. Quand il entreprend de défaire le premier bouton de sa chemise noire, j’écarquille les yeux et même mes rubans s’immobilisent.


      Devant mon expression, il s’arrête.


      – Je peux la garder, si tu préfères.


      Je fronce les sourcils, confuse, puis je comprends. J’observe les lignes de son pouvoir qui se déplacent le long de sa peau et dont les extrémités dépassent de son col.


      – N’y songe même pas.


      S’il pense que je n’ai pas envie de les voir, il a tort. Je ne suis pas dégoûtée par ces étranges racines sous sa peau pâle. Au contraire, je meurs d’envie de passer mes doigts sur chacune d’entre elles.


      Ma réponse me vaut un sourire coquin, mais je perçois également un éclair de soulagement dans ses yeux. Il se déshabille lentement et, à chaque bouton qu’il défait, mon cœur semble battre plus fort.


      Je l’ai déjà vu torse nu dans le cercle de combat, sous les traits du commandant Rip, et Seigneur, il était torride. Mais quand Slade enlève sa chemise et la jette sur le sol, j’ai le souffle coupé, parce que…


      – Tu es magnifique.


      Il laisse échapper un rire surpris, mais je ne plaisante pas. Chaque infime particule de son anatomie est sculptée à la perfection. Je suis fascinée par son corps et incapable de détourner les yeux de lui.


      Les racines sombres de son pouvoir semblent jaillir de sa poitrine au niveau de la ligne ciselée sous ses pectoraux. Elles sont épaisses à la base et forment un dessin parfaitement symétrique de part et d’autre de son torse et de son cou. Elles poussent vers le haut de son corps comme si elles cherchaient la lumière du soleil. Arrivés à son menton, les traits sont à peine plus gros qu’une aiguille, bien qu’aussi large que mon pouce à leur base.


      Si elles ne bougeaient pas aussi légèrement, comme un champ de blé dans la brise, je pourrais croire que ces lignes sont tatouées sur sa peau pâle. J’ai envie de laisser mes lèvres glisser dessus, de les goûter quand elles se tordent.


      Slade demeure immobile, il me laisse me rassasier de la vue de son corps pendant que son pouvoir s’accumule autour de lui. Mon regard glisse plus bas, vers ses abdominaux parfaitement découpés et le V qui disparaît entre ses hanches. Ses bras pendent le long de son corps, ses muscles se gonflent, les veines puissantes qui descendent le long de ses avant-bras suffisent à me mettre l’eau à la bouche.


      Quand je parviens enfin à lever les yeux pour croiser les siens, je m’aperçois que j’ai avancé de deux pas comme si j’étais irrémédiablement attirée par lui et que j’avais besoin de combler l’espace qui nous sépare.


      – Je te toucherais volontiers si ça ne te solidifiait pas.


      – J’ai déjà une partie très solide, me répond-il avec un sourire en coin.


      Mon visage s’échauffe et Slade se met à faire les cent pas devant moi, tel un animal sauvage qui attend son heure. Il retire ses chaussures et l’énergie impatiente qu’il dégage, mêlée au déchaînement de sa puissance frénétique, me fait grimper aux rideaux.


      Ses mains glissent sur la braguette de son pantalon. J’ai les yeux rivés dessus. Mais au lieu de l’ouvrir et de me dévoiler le reste de son anatomie, il s’interrompt et je gémis. Tout haut.


      Slade se moque de moi, à présent aussi taquin que je l’étais moi-même.


      – Impatiente, Chardonneret ? me demande-t-il en s’amusant beaucoup trop à mon goût.


      J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais les mots meurent sur ma langue parce qu’à ce moment précis, je le sens.


      Le picotement révélateur qui se propage le long de mon épiderme me provoque des frissons en tous sens. À travers la porte vitrée, je vois la lumière grise disparaître avec la fin du jour.


      Je peux enfin retirer mes gants. Je les laisse tomber comme un poids mort dans un mouvement plus révélateur que n’importe quel tintement de cloche. Une fois que mes mains sont sans entraves, je décide de toucher le mur. Slade se fige quand il voit mes paumes nues se poser dessus… sans qu’aucun or n’en jaillisse.


      – Putain, merci.


      En cinq longues enjambées, il annihile l’espace entre nous. Il m’agrippe par la taille, ses lèvres se soudent violemment aux miennes et, enfin, nous nous consumons.
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    Chapitre 31
Slade


    

      Auren s’accroche à moi aussi désespérément que moi à elle. Sans aucune retenue. Plus maintenant. Ce qui me restait de volonté s’est évanoui avec le soleil. La lumière du jour a cédé, et ce n’est pas trop tôt.


      Je la fais reculer jusqu’à ce que son dos heurte le mur, puis je lui dévore la bouche. J’ai envie de l’embrasser depuis que je l’ai trouvée dans ma chambre. Je fais basculer sa tête en lui empoignant fermement le menton et elle ouvre ses lèvres pour moi. Ma langue lèche la sienne et s’enivre en la goûtant.


      Ce n’est pas un baiser. C’est une revendication, et elle y répond merveilleusement bien. J’ai attendu ce moment. J’ai attendu Auren et j’espère qu’elle est sûre d’elle parce que je suis suffisamment exigeant pour lui faire respecter l’engagement qu’elle a pris vis-à-vis de moi.


      J’ai fait tout ce que j’ai pu pour garder mon cul posé sur cette chaise, pour ne pas tendre les bras et l’attirer sur mes genoux. Il m’a fallu toute ma volonté pour ne pas la toucher alors qu’elle s’adossait au mur en m’offrant des aperçus de sa nudité, telle une tentatrice venue tester ma détermination.


      Saleté de toucher d’or.


      Auren lâche mes lèvres pour reprendre son souffle, mais je capture sa bouche, je n’en ai pas fini avec elle. Je suis loin d’en avoir fini. Et dire que j’envisageais de partir demain.


      – J’ai besoin de reprendre mon souffle, me dit-elle en haletant dans mon cou.


      – Laisse-moi boire ta respiration.


      Ma langue pointe pour lécher la partie brunie de son cou, ce qui la fait délicieusement frissonner.


      En caressant l’ovale de son visage, je plonge les doigts dans ses longues mèches de cheveux qui tombent en cascade dans son dos. Je l’incline comme je le veux et je mordille ses lèvres jusqu’à ce qu’elle ouvre grand la bouche. J’attrape alors sa cuisse et la soulève au-dessus de ma hanche pour pouvoir me rapprocher. Elle fond contre moi. Elle n’est plus qu’empressement souple nimbé dans une grâce séductrice.


      Je pousse mes hanches contre elle, et cette petite nymphe se met à se frotter contre moi. Elle m’arrache un gémissement, son sexe en feu cherche à atteindre mon érection. Je me baisse et l’attrape par la taille pour la bloquer contre le mur.


      – Vilaine fille. C’est moi qui contrôle tout maintenant.


      Ses yeux brûlent d’impatience, mais le désir qui les voile atténue la colère qu’elle aurait pu tenter d’afficher. Ses rubans s’enroulent librement autour de mon torse, comme si elle voulait s’en servir pour me serrer encore plus fort.


      – J’ai attendu assez longtemps, lance-t-elle d’une voix devenue rauque, tandis que son aura dorée l’enveloppe comme si elle était mon propre soleil.


      – J’ai attendu plus longtemps encore, je lui réponds.


      Non seulement j’ai attendu mais j’allais la laisser partir. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit là, chaude et consentante, en train de me choisir.


      Sans prévenir, je la soulève. Je ne peux plus attendre. Auren a pris sa décision, et c’était la confirmation dont j’avais besoin.


      Elle sursaute de surprise, mais ses deux jambes remontent automatiquement pour m’enserrer la taille. Elle est tellement parfaite que j’envisage de la prendre comme ça, dans mes bras.


      La prochaine fois.


      Pour l’instant, je désire célébrer son corps sur un matelas moelleux, comme elle le mérite. Je veux lui arracher chaque goutte de plaisir. Je la dépose sur le lit pour pouvoir…


      CRAC !


      Auren tangue vers la gauche en poussant un cri ; elle aurait probablement terminé dans le cadre de lit disloqué si je ne l’avais pas très vite retenue avec mon propre corps.


      Nous regardons tous les deux la tête de lit effondrée. Tout est de guingois. Il y a un trou béant à l’endroit où se trouvait mon oreiller. Il a traversé le matelas et les lattes pour atterrir au sol dans un bruit métallique retentissant, tandis que les plumes du matelas volettent autour de nous.


      – Tu crois que l’oreiller en or va aussi traverser les dalles ? je lui demande avec curiosité.


      Elle fronce ses sourcils en un adorable mouvement.


      – Je suis sûre que ça va aller, dit-elle rapidement, bien qu’elle n’ait pas l’air convaincue.


      Avec un sourire en coin, j’attrape son visage et le rapproche du mien pour obtenir toute son attention.


      – Tu sais, ce n’est pas comme ça que j’avais imaginé qu’on casserait mon lit.


      Un beau fard bronze ses joues, elle laisse échapper un petit rire, mais mon attention est soudain attirée ailleurs. Avec elle sous moi comme ça, mon sexe devient si dur que je m’étonne qu’il ne fasse pas craquer la couture de mon pantalon.


      Elle s’humecte les lèvres quand je me soulève sur mes genoux calés de part et d’autre de son corps charmant. J’écarte ses mèches d’or de ses seins et je découvre enfin ce que je n’ai fait qu’entrevoir auparavant. Cette vision fait naître quelque chose en moi, un désir presque animal.


      Ses cheveux sont éparpillés autour de sa tête, son regard n’est que luxure, ses lèvres pulpeuses sont entrouvertes et ses seins montent et descendent au rythme rapide de sa respiration. J’admire cette magnifique créature, et la seule chose que je peux faire en cet instant, c’est la contempler. La contempler et prier les dieux de pouvoir mémoriser chaque parcelle de son corps. Je veux que cette vision soit gravée dans mon esprit pour l’éternité.


      Je soulève sa jambe, mes mains glissent le long de son mollet et remontent jusqu’à sa cuisse. Je fais lentement descendre ses bas, je veux apprécier chaque partie de sa peau si douce. Je fais de même avec l’autre jambe en me délectant de la voir frissonner lorsque je les lui ôte complètement.


      À ma grande surprise, elle demande à deux de ses rubans de descendre et de commencer à retirer sa culotte.


      – Toujours impatiente ? je la taquine.


      – Oui, répond-elle sérieusement avant que les rubans ne jettent son dessous et que je reste sans voix en la dévisageant.


      Elle est complètement nue. Tout son corps s’offre à moi, ce corps scintillant dans la douce lumière du feu.


      – Tu es la perfection même, je grogne, incapable de dissimuler l’âpreté de ma voix alors que ses seins ont l’air de vouloir être caressés et que ses mamelons sombres sont tout durs, comme en manque.


      Pas alors qu’elle est étalée devant moi comme un festin, plus belle que tous les fantasmes que j’ai pu avoir la concernant.


      Je me baisse pour attraper une des plumes détachées du matelas et la fais glisser entre ses seins, provoquant ainsi chez elle un autre frisson.


      – Si j’étais un artiste, je te peindrais comme ça.


      Elle rit. Son rire résonne en moi comme une mélodie et je ne peux m’empêcher de partir à l’assaut de ses lèvres. Elle gémit quand ma langue s’enfonce dans sa bouche et qu’en même temps je glisse une main entre ses cuisses pour découvrir ce qui m’attend.


      La chaleur.


      Une chaleur délicieuse, pécheresse et humide. Cette fois, c’est moi qui gémis et me mets à bander incroyablement dur.


      Auren va me mettre à genoux. Mais qui s’en plaindrait devant un tel spectacle ?


      – Tu mouilles déjà pour moi, je murmure contre ses lèvres avant de déposer des baisers le long de sa gorge.


      Je veux lui faire l’amour. Durement, lentement, rapidement, allongés, contre un mur, je m’en fous. Je veux juste la faire mienne.


      Elle laisse échapper un petit bruit de gorge.


      – Slade, s’il te plaît.


      – S’il te plaît, quoi ?


      Elle cligne des yeux.


      – Tu vas me le faire dire ?


      Un grand sourire me mange le visage.


      – Ouaip.


      – Ne joue pas au con.


      Je hausse les épaules.


      – Je veux que tu te tortilles. Je veux entendre tes gémissements béats. Mais je veux aussi que cette jolie bouche me murmure les mots cochons que je désire entendre.


      – Tu es très exigeant.


      – Je t’avais prévenue.


      Elle fait mine de réfléchir, puis me prend de court en posant un de ses rubans sur mon pantalon. Mais elle ne se contente pas de le déboutonner. Non, elle a rendu ce satané lien aussi tranchant qu’une lame de rasoir et coupe le bouton. Sans une once d’hésitation, elle baisse mon pantalon et libère ma queue.


      Je suppose que je ne suis pas le seul à être exigeant.


      La respiration d’Auren semble bloquée dans sa gorge. Elle se redresse pour mieux voir et, tout en se mordillant les lèvres, elle s’avance. Elle lève les yeux vers moi avec une mine adorable, puis elle referme ses doigts autour de mon sexe.


      – Putain.


      Je laisse retomber ma tête en arrière en gémissant. Son contact est le plus doux des pièges.


      Au début, c’est une découverte. Elle me touche légèrement, puis elle semble rassembler son courage et commence à me caresser sur toute ma longueur dans son poing serré.


      – Tu bandes tellement que j’arrive à peine à en faire le tour, me dit-elle à bout de souffle.


      Une autre fois, je la laisserai me toucher à sa guise, mais pas maintenant. Je suis trop impatient, j’ai trop faim d’elle.


      Sans la prévenir, je l’attrape par le poignet et la repousse sur le lit incliné. Un gémissement s’échappe de ses lèvres tandis que je coince ses mains au-dessus de sa tête.


      Ses yeux dorés me lancent un regard surpris.


      – Hé ! Je n’avais pas terminé.


      Je souris devant son insolence.


      – Maintenant si.


      Je me penche et presse ma bouche contre son cou. À cet instant, j’aimerais être sous mon autre forme pour pouvoir mordiller sa peau fragile avec mes crocs.


      – Allez, Auren. Je veux t’entendre me dire que tu veux que mon sexe plonge en toi.


      Son aura s’enflamme. C’est un défi et nous le savons tous les deux. Une dernière chance de faire marche arrière.


      – Grand Divin, surveille ta bouche, me réprimande-t-elle.


      Mes lèvres se transforment en babines de loup.


      – Tu vas adorer cette bouche quand je te lécherai jusqu’à ce que tu hurles.


      Ses yeux se dilatent, sa respiration s’accélère.


      – Je veux te sentir.


      – Tu veux me sentir comment ?


      Je l’amadoue en pressant ma verge entre ses jambes et en la faisant frissonner tandis que ses fluides coulent sur moi. Elle essaie de retirer sa main, mais je la maintiens immobile pendant que je me frotte contre elle, une fois de plus. Son visage est l’image parfaite de la frustration sexuelle.


      – Je te donnerai ce que tu veux dès que tu l’auras dit. Sois précise.


      – Bien, souffle-t-elle dans un râle, l’air énervée.


      Mais elle ne peut pas me tromper. Son aura la trahit, tout comme la rougeur de ses joues et son pouls qui palpite dans son cou. Elle aime qu’on la taquine. Et elle aime encore plus mes paroles crues.


      – Je veux te sentir à l’intérieur de moi. Je veux que tu me baises fort, je veux que tu plonges ta bite dans ma…


      Avant qu’elle puisse terminer sa phrase, mes hanches se soulèvent et je la pénètre d’un coup sec.


      – Oh, bon sang ! crie-t-elle en se cabrant, la tête rejetée en arrière.


      Et moi, je vois flou parce qu’être en elle, c’est tout simplement sublime.


      Un râle remonte dans ma gorge, j’ai un mal de chien à ne pas me répandre en elle, là, tout de suite. Sa chatte enserre ma queue comme si elle était faite pour moi. Elle est tellement serrée que je dois grincer des dents pour me retenir de la sauter comme un fou. J’aurais probablement dû y aller plus doucement, mais je ne pouvais pas attendre une seconde de plus.


      Je m’efforce de rester immobile, de laisser son corps s’habituer à moi pour ne pas la blesser. Mais elle a visiblement d’autres idées en tête puisqu’elle se met à se déhancher.


      – Arrête ça, je te laisse t’adapter, je la réprimande gaiement tout en me penchant pour effleurer ses seins avec ma bouche.


      – Je suis parfaitement adaptée, réplique-t-elle en haletant, ce qui me fait rire de plaisir. J’en veux plus. J’ai envie que tu bouges.


      Moi aussi, j’ai envie de bouger. La voir coincée comme ça, avec son sexe qui étreint le mien, suffit à me faire perdre la tête. Mais je veux qu’elle perde aussi la sienne.


      – Regarde-toi, on vient juste de commencer et tu en redemandes déjà.


      Son air renfrogné est tout simplement adorable.


      J’attrape sa cuisse et l’accroche autour de ma taille, juste là où j’aime qu’elle soit.


      – Remue, m’implore-t-elle en soulevant ses hanches.


      – Je profite de la vue.


      En souriant devant son air impatient, je prends mon temps pour caresser l’arrière de sa jambe puis remonter vers la courbe de ses fesses, en appréciant leur douceur dans ma paume lorsque je les serre. Je fais légèrement basculer ses hanches vers le haut et je me retire avant de la pénétrer à nouveau. Dans un froncement de sourcils, elle passe de la frustration au plaisir.


      – Oui… gémit-elle.


      Je recommence, mais cette fois, je m’enfonce si fort que son corps glisse sur le lit. Ses rubans s’élancent vers le haut pour s’enrouler autour des montants et la maintenir en place.


      Mon regard s’illumine.


      – Oh, tout ce que je vais pouvoir faire avec ces rubans…


      Sa langue pointe pour humecter ses lèvres comme si cette idée l’excitait et je me penche pour la mordiller, en projetant profondément mes hanches en avant, ce qui la fait haleter.


      – Tu aimes le bruit que l’on fait ?


      J’adore la façon dont ses joues rougissent, la façon dont ses pupilles se dilatent. Je vais me donner pour mission de la faire rougir autant de fois que je le pourrai.


      – O… oui.


      – Bien.


      Mes deux mains attrapent ses hanches pour pouvoir l’incliner dans un angle parfait. Dès qu’elle est là où je veux, je ressors et me mets à la baiser plus fort, en me délectant de la façon dont sa poitrine rebondit à chacun de mes à-coups et du regard qu’elle a quand je la pénètre. Elle commence à se tordre sous moi, son dos s’arque pour former une courbe suppliante et je ne suis que trop heureux de la satisfaire.


      Je baisse la tête pour la lécher entre les seins et un petit miaulement s’échappe de ses lèvres pulpeuses.


      – Je vais les baiser eux aussi. Me répandre sur toi, te marquer partout.


      – Oh, bon sang, je veux…


      – Tu veux quoi, Auren ? je lui demande en suçant son sein avant d’accorder la même attention à l’autre.


      Ses mamelons sont plus foncés, presque bronzés, leurs tétons serrés implorent pratiquement qu’on les caresse. Je passe ma langue dessus en me promettant de goûter chaque centimètre de son corps. De la prendre autant de fois que je le peux, avant que le soleil se lève.


      – Plus vite, supplie-t-elle. Plus fort. Fais-moi me sentir bien.


      – Tu veux que je te fasse jouir ?


      Son regard s’enflamme.


      – Oui.


      – Que j’y aille plus vite et plus fort pendant que mes doigts jouent avec ton clitoris ?


      – Oui ! s’écrie-t-elle.


      Ses rubans me donnent le mou dont j’ai besoin pour nous repositionner sur le lit brisé. Elle se retrouve sur mes genoux avant de pouvoir dire ouf, et je la soulève par la taille pour qu’elle s’empale sur mon sexe.


      – Putain ! laisse-t-elle échapper.


      Ses mains agrippent mes épaules, ses petits ongles s’enfoncent dans ma peau. J’espère qu’elle me laissera des marques, des petits croissants de désir sur tout mon dos.


      Je l’attrape par les cheveux et je tire son visage en arrière pour qu’elle me regarde.


      – Quand tu m’as appelé par mon nom pour la première fois, tout ce à quoi j’ai été capable de penser, c’était que je voulais t’entendre le dire quand je serais planté profondément en toi.


      Elle bredouille quelque chose en frémissant.


      – C’est ça, j’acquiesce en soulevant et en abaissant son corps sur moi, encore et encore, jusqu’à ce que nous soyons tous deux haletants et que le plaisir nous entraîne vers des sommets. Je veux t’entendre crier mon nom !


      Elle ferme les yeux.


      – Oh par les déesses… S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît !


      Ma volonté s’effondre.


      Le peu de contrôle que j’avais encore se déchaîne à son appel. En un clin d’œil, je la plaque à nouveau contre le matelas et reprends mes va-et-vient de plus belle. Je glisse ma main entre nous pour titiller son clitoris, elle tremble si fort qu’elle sort presque du lit.


      – Oh mon…


      Elle commence à gémir de façon inintelligible, sa tête fouette à gauche à droite, ses rubans s’emmêlent dans les draps.


      – Prends le plaisir que je te donne, Auren.


      Le son créé par la rencontre de nos deux corps est la musique la plus obscène que j’aie jamais entendue. Des gémissements, nos peaux qui claquent l’une contre l’autre, un lit qui grince en signe de protestation. Son corps délicieux m’offre tout ce que j’ai toujours voulu, et plus encore.


      Mes doigts pétrissent, tournent et caressent. En la regardant, je note chaque mouvement qui la transporte. Je veux apprendre à connaître ses réactions, tous les endroits et tous les gestes qui feront chanter son corps pour moi.


      Et elle chante vraiment.


      – Oui, oui. Ne t’arrête pas, me supplie-t-elle.


      Je me penche pour m’emparer de sa bouche pendant que je la pénètre parce que je veux tout d’elle, chaque petit morceau de son être.


      Elle gémit contre mes lèvres, je descends dans son cou jusqu’à cet endroit si sensible, sous son oreille.


      – Est-ce que tu sens comme je te baise fort ? je lui susurre en couvrant de baisers sa peau rougie. Je vais te prendre encore, et encore, et encore. Je vais tout apprendre sur ton corps pour te mener à la jouissance et puis je recommencerai.


      – Oh…


      Ma main ne fléchit pas, je pince et je joue avec son bouton de rose, sentant son fluide m’inonder. Mon rythme s’accélère pendant que j’exerce des pressions circulaires sur son clitoris, j’éprouve un désir croissant de la voir s’effondrer.


      Je sens son sexe qui se contracte, je sens son corps se crisper tout entier, et je sais qu’elle est sur le point de jouir. J’utilise mon autre main pour incliner plus encore ses hanches et j’obtiens un miaulement.


      – C’est bien, bébé. Jouis pour moi. Je veux que tu te lâches enfin.


      Elle jure, les yeux fermés, ses seins rebondissent, elle est magnifique, et voilà son aura qui s’illumine. C’est le seul avertissement que je reçois avant qu’elle ne hurle mon nom.


      – Slade !


      L’entendre le prononcer suffit à me faire basculer avec elle. Ma queue se met à pulser et soudain j’explose. Je jouis si fort que j’en perds presque connaissance.


      – Putain.


      Le choc de nos orgasmes partagés répond à un profond désir refoulé, à ce jeu du chat et de la souris auquel nous nous adonnons depuis notre rencontre. Elle est si parfaite que même enfoui en elle, j’en veux encore plus. Je veux tout d’elle, comme je le lui ai dit.


      Le plaisir s’étire, mes coups de boutoir se déchaînent, je ralentis un peu parce que je ne veux pas que ça s’arrête. Au contraire, je souhaite que nos corps fusionnent le plus longtemps possible.


      Je sens qu’elle frissonne, ses lèvres font un petit bruit joyeux et ma poitrine se contracte. Nous nous regardons, la respiration haletante, la peau luisante.


      Une bouffée d’angoisse s’insinue en moi quand je me dis que nous avons failli rater ça. Si elle s’était enfuie, ou que j’étais parti plus tôt que prévu, elle n’aurait pas pu se donner à moi – pas seulement son corps, mais elle tout entière.


      Je sais combien ça a été difficile pour Auren de me dévoiler ses émotions, surtout quand on sait combien de personnes les ont piétinées et manipulées par le passé. Je sais ce que cela lui a coûté de me faire confiance et je sais aussi que je mourrai plutôt que de la laisser tomber.


      Auren cligne des yeux, les lèvres gonflées par nos baisers. Un regard comblé, magnifique, éclaire son visage. Elle est si séduisante que je la désire déjà à nouveau. Elle pacifie ma magie, calme ma colère, fait appel à ma nature fae. Elle est un éclat de lumière dans mes ténèbres, l’éruption de la vie dans les profondeurs putrides de mon âme.


      Elle est tout ce que je ne mérite pas.


      Mais je vais la garder quand même.


      En la serrant contre moi, je nous tourne tous les deux pour pouvoir me mettre sur le dos et avoir Auren sur moi, avec son corps qui s’adapte si parfaitement au mien. Nous haletons de concert, nos cœurs battent en chœur pendant que nous reprenons notre souffle. Elle fond contre moi comme de la gelée, rassasiée, avec ses rubans étalés sur le lit comme s’ils étaient aussi heureux qu’elle.


      Je dépose un baiser sur son front en la serrant davantage. Au bout d’un moment, elle lève les yeux vers moi, son menton repose sur ma poitrine, ses doigts effleurent les lignes qui s’étirent et se tortillent en direction de mon cou. Son contact me semble familier. Intime. Et ça me fait vraiment plaisir.


      Je lui caresse la joue, elle penche légèrement la tête vers moi. Je ne sais pas si elle s’en rend compte, mais même ça, c’est gratifiant. Je veux qu’elle se balance avec moi comme les branches dans le vent, rattrapée par la force de notre union.


      – À quoi penses-tu ? me demande-t-elle d’une voix encore un peu rauque.


      Je glisse une main le long de sa colonne vertébrale. J’aime la sentir frissonner quand mes doigts caressent la base de ses rubans.


      – À toi, je réponds simplement en la dévorant des yeux.


      Ses iris brillants, sa bouche pulpeuse et l’arc de ses sourcils – tout est parfait parce que c’est elle.


      Elle m’offre son magnifique sourire, et le charme timide de son regard me donne envie de l’embrasser à nouveau pour pouvoir goûter à sa joie.


      Quand elle essaie de s’éloigner, je la retiens, ce qui l’amuse.


      – Vas-tu me laisser me lever ?


      – C’est peu probable.


      Elle rit.


      – Tu es toujours en moi.


      – C’est vrai.


      Son sourire se fait espiègle et je sais que je vais avoir du pain sur la planche quand ma tentatrice me lance :


      – Eh bien, si tu comptes rester là, pouvons-nous remettre ça ?


      Je saisis son menton pour la regarder dans les yeux.


      – Oh, Chardonneret, on ne fait que commencer.


    


  



  

    

    


    

      

        [image: ]

      


    

    Chapitre 32
Auren


    

      La tête appuyée contre la poitrine de Slade, j’observe la porte vitrée donnant sur le balcon. La nuit qui se meurt est l’œuvre d’un artiste qui transforme l’obscurité du ciel en nuances de gris.


      Sous moi, Slade dort, le rythme de sa respiration ressemble au souffle d’une brise. Moi, je n’ai pas fermé l’œil, pas une seconde.


      J’ai profité de chaque instant, je me suis délectée de notre contact, de lui. En ce moment, dans le calme d’une aube naissante, mon esprit exulte. C’est une joie que je n’ai jamais connue auparavant.


      Mais qui me rappelle la sensation que j’éprouvais lorsque je lisais ces splendides recueils de poésie à Highbell. Cette impression que j’avais d’entendre la vie comme une chanson, une entité qui possédait plus de profondeur que je ne pouvais l’imaginer. Tout ce que j’ai vécu ou pensé se rejoint soudainement, fait sens, possède une plus grande signification.


      C’est ainsi que je me sens alors que je suis allongée ici, lovée tout contre Slade, avec nos corps collés l’un à l’autre dans une douce chaleur. Comme si le voile de la vie s’était déchiré pour me montrer une plus grande profondeur, l’effervescence d’un moment et ma place dans tout cela.


      Je voudrais rester ici pour toujours.


      Mais, bien sûr, c’est impossible.


      Je glisse un doigt sur les racines de son pouvoir, tout en observant leurs mouvements sous sa peau pâle. Ils sont plus lents à présent, comme si elles aussi s’étaient assoupies, ou qu’elles somnolaient.


      Je m’accorde un petit moment de douceur en appréciant la façon dont nos jambes sont emmêlées et nos corps inclinés, ainsi que la sensation de son bras passé dans mon dos. C’est tellement parfait que je me sens soudain mélancolique à la pensée que ma vie ne restera pas telle qu’elle.


      Pourtant, j’aimerais que ce soit le cas.


      Quand le ciel laisse apparaître la grisaille de l’aube imminente, je me force enfin à me lever. Je dois le faire lentement pour ne pas le réveiller. En utilisant mes rubans, je lève son bras de façon à pouvoir lui échapper. Je me fige quand il émet un bruit, mais au lieu de s’éveiller, il bouge les jambes. J’en profite pour me dégager complètement.


      Avec des mouvements prudents, je m’extrais de son lit démonté et je me lève en faisant glisser mes rubans le plus doucement possible. À présent, l’âtre n’est qu’un tas de braises fumantes et la froidure de la pièce me fait frissonner.


      Je me dépêche de ramasser mes vêtements disséminés un peu partout dans la pièce, comme un oiseau à la recherche de miettes de pain. Mon corps est délicieusement alangui et j’aimerais vraiment retourner dans ma chambre prendre un bain avant le lever du soleil.


      J’enfile rapidement mes gants, ma robe et mes bas, puis je fourre mes bottes sous mon bras. Sur la pointe des pieds, je me dirige vers la porte. Je saisis la poignée en espérant que les charnières ne grincent pas.


      Je parviens à l’entrouvrir sans qu’elle fasse de bruit. Je pousse un léger soupir de soulagement, mais ce soupir se transforme en cri quand une main claque la porte qui se referme.


      Je me retourne pour découvrir un Slade très nu et très réveillé, debout face à moi.


      – Tu vas quelque part ?


      – Tu m’as fait peur ! je m’exclame en pressant une main sur mon cœur.


      Il croise les bras et s’appuie contre la porte, ce qui m’empêche de sortir.


      – Pourquoi est-ce que tu files en douce ?


      – Je ne file pas en douce, je proteste. Je ne voulais pas te réveiller. Tu dors depuis à peine une heure.


      Il a un sourire en coin.


      – À qui la faute ?


      Mes joues me chauffent immédiatement malgré l’air froid.


      – La tienne !


      Il fait semblant de réfléchir.


      – Je ne suis pas d’accord. Tu étais plutôt insatiable. Tu m’as demandé qu’on recommence à plusieurs reprises, si je me souviens bien.


      Je pousse un gémissement embarrassé, ce qui le fait sourire.


      – Reviens te coucher.


      – Je ne peux pas, je soupire en secouant la tête. Le soleil va bientôt se lever.


      Ses yeux verts se tournent vers la porte-fenêtre, vers l’horizon que nous pouvons apercevoir au-dessus des murs du château.


      – On a le temps pour une dernière fois.


      – J’en ai eu assez comme ça pour la nuit, je plaisante.


      Slade rit, et ce son délicieux fait rétracter mes orteils.


      – D’accord, laisse-moi m’habiller et je te raccompagne à tes appartements.


      J’écarquille les yeux.


      – De quoi parles-tu ? Tu sais bien que tu ne peux pas faire ça.


      Il traverse la pièce, et je suis momentanément distraite par son dos musclé et son fessier si ferme jusqu’à ce que tous deux disparaissent quand il entre dans son dressing. En secouant la tête, je profite de cette occasion pour ouvrir la porte et sortir. Je m’attends à ce que le salon soit vide, c’est donc avec surprise que je découvre le Faux Rip assis sur l’une des chaises, une carte déployée sur ses genoux et un plateau de petit déjeuner posé sur la table devant lui.


      – Tu portes tout le temps ce casque et cette armure ? Il n’est que quatre heures du matin.


      Il ne tourne même pas la tête.


      – Crois-moi, ce n’est pas mon accoutrement préféré, murmure-t-il. C’est particulièrement pénible pour manger… et pisser.


      Je fronce le nez.


      – Je n’avais pas besoin de détails.


      En voyant mon manteau accroché au dossier de la chaise sur laquelle il est assis, je m’approche et je tire dessus, mais il reste coincé sous son poids.


      – Tu peux bouger ?


      – Je suppose qu’il est inutile de poser cette question à vous deux, s’amuse-t-il.


      J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais avant que je puisse répliquer, Slade bondit hors de la chambre à moitié nu, son pantalon sur les hanches et sa chemise noire déboutonnée. Il fonce droit sur le Faux Rip et le frappe à l’arrière du crâne malgré ce fichu casque.


      – Ne me force pas à pourrir ta langue si tôt le matin.


      Le Faux Rip rit en haussant les épaules, il relève à peine la tête de sa carte.


      – Je voulais simplement voir la couleur de sa peau lorsqu’elle rougit.


      – Ne fais pas l’imbécile, le réprimande Slade tout en boutonnant sa chemise qui cache sa musculature que j’aime tant regarder. Excuse-toi auprès d’elle.


      Le Faux Rip tend la main derrière lui et s’empare de mon manteau.


      – Désolé, petite fille dorée.


      Je prends le manteau avant de m’asseoir pour enfiler mes bottes et refaire mes lacets. Du coin de l’œil, j’observe le Faux Rip qui demande à Slade :


      – Je suppose que nous ne partons plus à présent.


      En levant les yeux vers Slade, je remarque que son visage est devenu aussi froid que du marbre.


      – C’est bien ce que je pensais, conclut le Faux Rip, même si dans son ton transparaît un peu d’amertume. Alors, tu vas m’y m’envoyer ?


      – Je ne sais pas encore.


      Un juron jaillit de sous le casque noir.


      – Bon sang, tu sais qu’on ne peut pas déconner avec ça. Nous devons aller voir…


      – Je sais, le coupe Slade. Nous en reparlerons plus tard.


      Le Faux Rip secoue la tête et grogne quelque chose trop bas pour que je l’entende. Je termine rapidement de lacer mes bottes, je me sens à la fois mal à l’aise et curieuse d’entendre leur conversation.


      – Prête ? me demande Slade qui se lève dès que j’ai terminé.


      – Tu ne peux pas m’accompagner.


      Il fronce les sourcils.


      – Je n’aime pas l’idée que tu sortes toute seule d’ici comme un vilain secret. Je serai discret.


      – Bien sûr. Parce que tu crois vraiment que personne ne remarquera le Roi Putride en train de déambuler dans les couloirs avec la favorite en or à quatre heures du matin, je rétorque en faisant la moue. Nous savons tous les deux que je dois y aller seule.


      Il plisse les paupières et, pendant un moment, nous restons coincés dans une sorte d’impasse. Puis, sans bouger d’un cil, il lance :


      – Accorde-nous une minute.


      Le Faux Rip pousse un soupir irrité, mais il se lève et traverse la pièce en direction du balcon.


      Une fois que nous sommes relativement seuls, Slade passe une main dans ses cheveux noir de jais. Je peux dire par expérience qu’ils sont aussi doux qu’ils en ont l’air. Mais il garde le silence, il a l’air préoccupé.


      – J’apprécie que tu veuilles m’accompagner, mais nous savons tous les deux que ce n’est pas une bonne idée. Il faut vraiment que j’y aille.


      Quelque chose luit dans ses yeux, qui me fait froncer les sourcils.


      – Qu’est-ce qui ne va pas ?


      – Rien. Tout, répond-il d’un air frustré. Je n’aime pas que tu sortes seule. Et si Midas était là ?


      – Il ne sera pas là, je le rassure. Il ne vient presque jamais me voir pendant la journée, à moins qu’il ait besoin d’utiliser mon pouvoir. Et il m’évite depuis…


      Je laisse ma phrase en suspens en me mordant la lèvre. Slade comprend ce que je ne dis pas car ses yeux vert émeraude sont rivés sur ma joue.


      – Il a intérêt à ne plus te toucher.


      – Il ne le fera pas.


      Slade ne semble pas rassuré pour autant.


      – Dis-moi que tu ne recules pas.


      Je fronce les sourcils.


      – Reculer ?


      – Tu n’as pas de regrets, n’est-ce pas ? me demande-t-il, le regard toujours braqué sur mon visage.


      Voilà donc de quoi il s’agit. Mon regard et ma voix s’adoucissent.


      – Hier soir, il s’est passé beaucoup de choses, mais le regret n’en fait pas partie.


      Le soulagement semble détendre ses épaules.


      – Bien. Ça m’aurait pris trop de temps de t’attacher au lit toute la journée.


      Surprise, je souris.


      – Tu n’oserais pas.


      Il se penche pour que nos visages soient au même niveau et je vois cette malice démoniaque réapparaître dans ses yeux.


      – Toi tout entière et je ne t’abandonne pas, tu te rappelles ? Je t’attacherai à coup sûr au lit si tu tentes de faire marche arrière. Tes rubans m’y aideront probablement.


      Mon ventre se tord face aux implications coquines que j’entrevois. Je ne peux même pas nier ce qu’il affirme à propos de mes rubans, parce qu’ils sont en train d’essayer de remonter le long de ses jambes.


      – Eh bien… très bientôt, tu ne pourras plus me toucher, je lui rappelle.


      Son souffle caresse ma joue.


      – Aie un peu foi en moi. Je pourrais te faire crier grâce à nouveau, sans même toucher ta peau.


      Grand Divin.


      Je déglutis en tentant de me débarrasser de la boule de désir qui s’est formée dans ma gorge.


      – Je dois partir maintenant, sinon je n’aurai pas le temps de prendre un bain avant le lever du soleil.


      Apparemment satisfait de me voir rougir, il se redresse.


      – Prends d’abord un petit déjeuner.


      Je fixe la table et mon estomac choisit ce moment pour gargouiller, ce qui déclenche le sourire de Slade. Je cède.


      – Un croissant alors.


      – Et des œufs, ajoute-t-il. Des fruits. Peut-être du jambon aussi.


      En levant les yeux au ciel, je me retourne et m’assieds sur la chaise. Slade se pose aussitôt à côté de moi. Il prend une assiette et commence à la remplir pendant que je cherche les croissants. Avant que je puisse en choisir un, il me met l’assiette dans les mains.


      – Je ne peux pas manger autant.


      – Bien sûr que tu peux. De plus, tu dois reprendre des forces. Nous avons dépensé énormément d’énergie hier soir, dit-il avec un sourire.


      Combien de fois vais-je rougir avant l’aube ?


      Au lieu de répondre, je préfère me remplir la bouche. Slade mange beaucoup plus lentement que moi.


      Je me racle la gorge en désignant le balcon de la tête.


      – Tu vas le laisser rentrer ? Il fait froid dehors.


      – Il va bien, rétorque-t-il avec dédain.


      – Non, pas du tout ! lance le Faux Rip à travers la vitre, sans se retourner.


      Il est appuyé sur la rambarde.


      – Putain, il neige encore ! râle-t-il.


      Ça amuse Slade qui continue à manger.


      Pendant un petit moment, nous demeurons dans un silence confortable, mais je me laisse distraire à plusieurs reprises en le regardant mordre dans une brioche. Je meurs d’envie de lécher ses lèvres saupoudrées de sucre.


      – Continue à me regarder comme ça, et je ne te laisse pas partir.


      Mon regard plonge alors dans le sien, qui exprime très clairement une faim qui n’a rien à voir avec la nourriture. En finissant ma bouchée, je repousse mon assiette et me lève.


      – Bon, je vais retourner dans ma chambre. Merci pour le petit déjeuner.


      Slade me déshabille du regard. Mon corps réagit immédiatement. Je sens mon estomac se nouer et mes tétons durcirent.


      – Tu devrais manger un peu plus d’abord, dit-il après avoir jeté un coup d’œil aux fenêtres qui s’éclaircissent à chaque seconde. Je ne pense pas que tu en aies pris assez.


      – Non, vraiment, je suis…


      Je m’éloigne en plissant les yeux, subitement soupçonneuse.


      – Attends une minute. Est-ce que tu… essaierais délibérément de me retenir ?


      Il me fait un clin d’œil avant de se verser à boire et d’avaler une gorgée.


      – Je ne vois pas de quoi tu parles. J’apprécie simplement ta compagnie et je pense que tu devrais rester bien après que l’aube se sera levée.


      – Mais oui, c’est ça. Tu me retardes. Pourquoi ?


      Slade essaie de prendre un air parfaitement innocent.


      – Pour aucune raison. Dis-moi… si tu essaies de te baigner pendant la journée, tu transformes l’eau de ton bain en or liquide ou solide ?


      – Je pourrais le solidifier, mais cela requiert beaucoup de force. L’eau se transforme en or liquide dès que je la touche et ce n’est pas très agréable. Voilà pourquoi je dois y aller. Se laver à l’eau dorée, ce n’est pas très propre.


      – C’est malheureux, soupire-t-il, bien qu’il n’ait pas l’air du tout de trouver cela regrettable.


      J’écarquille les yeux quand je comprends enfin.


      – Oh par les déesses, Slade ! Tu essaies de me mettre en retard pour que je ne puisse pas me laver ?


      Au lieu de le nier, ce pervers a le culot de me faire un petit sourire narquois.


      – Je t’ai dit que les faes étaient un peu sauvages. J’aime que tu aies mon odeur partout sur toi. Je veux que tu la gardes.


      Je devrais être dégoûtée, pourtant le fait qu’il veuille que je garde son odeur sur moi me fait tressaillir.


      – Tu es grossier.


      – Nous avons déjà établi ce fait.


      En reniflant un peu, je me tourne vers la porte.


      – Bon, je m’en vais prendre un bain comme quelqu’un de normal. Tu devrais faire pareil.


      Il pousse un soupir et me suit jusqu’au seuil.


      – D’accord, mais viens me voir ce soir au camp. Je vais demander à Lu de te faire sortir en douce.


      Je lui lance un regard hésitant.


      – Je ne sais pas si c’est une bonne idée.


      – Personne ne le saura. Crois-moi. Je vais lui dire d’attendre sous ton balcon. (Une lueur d’amusement brille dans ses yeux.) J’ai entendu dire qu’elle savait où c’est.


      Je grimace.


      – Elle t’en a parlé ?


      Un grand sourire étire ses lèvres.


      – Oui. Elle m’a dit que c’était l’une des choses les plus drôles qu’elle ait jamais vues, cette façon que tu avais de te balancer du balcon.


      Je lui donne une claque sur le bras, mais ça le fait rire.


      Slade ouvre la porte, jette un coup d’œil à l’extérieur avant de se retourner vers moi.


      – Il n’y a personne en vue.


      – Merci.


      Je passe devant lui et je sens son regard posé sur moi lorsque je commence à m’éloigner dans le couloir sombre.


      – À ce soir, Auren, lance-t-il, et les extrémités de mes rubans se tordent en entendant la promesse décadente dans sa voix.


      Je m’arrête au bout du couloir pour le regarder par-dessus mon épaule. Je lui souris, enivrée par un désir interdit.


      – À ce soir.
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    Chapitre 33
Reine Malina


    

      Les doigts de Jeo sont aussi rouges que ses cheveux soufflés par le vent, c’est comme si le froid se glissait sans répit entre ses paumes et le pinçait fort.


      Depuis ma place devant la fenêtre, je le regarde s’affairer sur sa canne à pêche en bois brut. Sa ligne est plongée dans les profondeurs d’un trou dans le lac gelé. Toutes les deux ou trois minutes, il doit casser la glace qui se reforme, comme si la nature elle-même œuvrait contre lui.


      Il remonte sa ligne, un poisson gris de la taille de sa main jaillit de l’eau, il le jette derrière lui sur le petit tas de ceux qu’il a déjà attrapés. Ceux-là ont cessé depuis longtemps de respirer.


      Il repose alors la canne, se penche et rassemble tous les poissons dans un seau en étain que nous avons utilisé pour enlever les cendres de la cheminée avant qu’il serve à stocker notre nourriture.


      Quelques secondes plus tard, ses bottes cognent contre le cadre de la porte et un froid glacial souffle au moment où il entre. Il ferme rapidement derrière lui pour empêcher l’air de s’engouffrer, mais je ne détourne pas mon regard de la fenêtre. Pas même quand je l’entends déposer le seau dans la petite cuisine ou quand il retire ses lourdes bottes pour les mettre à sécher près du feu.


      Je n’arrête pas de fixer cette vitre sale recouverte de poussière. Je continue à regarder par-delà la montagne enneigée qui me bloque la vue du château de Highbell, juste de l’autre côté.


      Cela fait quatre jours que nous sommes dans cet abri. Quatre jours depuis que j’ai fui mon château pour descendre un escalier de pierre qui semblait ne jamais vouloir finir. J’ai marché jusqu’à avoir l’impression que mes jambes ne me portaient plus, avalée par ce tunnel de ténèbres, en fixant la lumière des bougies que Sir Loth Pruinn avait emportées avec lui.


      Nous sommes arrivés tous les cinq cette nuit-là, sans que personne ne nous rattrape ni ne repère le passage secret. Les rebelles n’ont pas découvert l’emplacement de la planque. Pourtant, ce secret a été payé au prix fort par mes deux autres gardes qui sont restés pour s’assurer que nous n’étions pas suivis. Ils ne nous ont jamais rejoints et ils sont probablement morts dans cette pièce dorée.


      – Vous avez pu dormir un peu ? me demande Jeo.


      Je le regarde sortir quelques poissons du seau et les jeter violemment sur la petite surface du comptoir. Leur odeur m’incommode et je fronce le nez de dégoût.


      – Tu dois vraiment faire cela ?


      – À moins de vouloir mourir de faim, oui.


      Le ton qu’il emploie et son manque de respect me hérissent, mais s’il remarque mon irritation, il ne fait rien pour me calmer. Il attrape un couteau dans le tiroir et commence à découper le poisson.


      – Sommeil ? me demande-t-il encore.


      – Je ne peux pas me reposer dans cette horrible chambre.


      Mes yeux se tournent vers la cage d’escalier en bois, nichée dans le coin de la maison, comme si je pouvais voir l’espace en question. Je le déteste. Le matelas plein de bosses, la cheminée qui dégage plus de fumée que de chaleur, le linge qui sent le moisi et la poussière.


      – Il y a d’horribles courants d’air, j’ajoute.


      Il fronce les sourcils et me répond d’un air pincé :


      – Cette maison est vieille, mais nous avons de la chance de l’avoir.


      Mon amertume prend la forme d’un rire sardonique.


      – De la chance ? Tu penses que c’est une chance d’avoir perdu mon château et le contrôle de Highbell, le tout en une semaine ?


      – Ce n’est pas ce que je…


      – Je suis la souveraine légitime du Sixième Royaume, je l’interromps en lui lançant un regard aussi glacial que la couleur de mes yeux. C’est le poison de Tyndall qui s’est infiltré dans toute la ville, à tel point que j’ai été forcée de quitter ma maison et de me cacher dans cet endroit misérable.


      – Exact.


      Le couteau claque, il découpe le poisson comme s’il envisageait de couper autre chose.


      – Eh bien, reprend-il, je suis désolé que cet endroit ne soit pas assez luxueux pour vous, Votre Majesté.


      Une brûlure glacée me saisit.


      – Pardon ?


      Comment ose-t-il me parler sur ce ton.


      – Regardez autour de vous, lance-t-il en remuant ce couteau comme si c’était une extension de sa main. Les émeutiers ont envahi votre palais. La plupart de vos soldats se sont retournés contre vous. Vous n’avez régné seule que pendant quelques semaines, et regardez ce qui s’est passé.


      Ma mâchoire est pleine de glace. Si je serre les dents un peu plus fort, elle va se briser.


      – Tout ça, c’était à cause de Tyndall…


      – Oui, tout est de sa faute, réplique Jeo qui se tourne vers moi pour me dévisager.


      Pour la première fois, je remarque combien ses lèvres sont gercées, combien la peau lisse de son visage est devenue rugueuse avec des traces rouges, telles des claques que lui auraient administrées les mains venteuses de l’hiver pendant ses interminables heures de pêche.


      Et en voyant ces rides, cette peau qui pèle, ces cernes sous ses yeux, je comprends. Je comprends à quel point j’ai baissé dans son estime. Si j’étais encore à Highbell, que je portais mes belles robes et ma couronne d’opale, il n’oserait pas s’adresser à moi ainsi.


      Mais je suis ici. Hors de mon propre château. Je porte des vêtements vieux de plusieurs décennies dénichés dans un coffre et à moitié mangés par les mites. Je n’ai ni serviteurs, ni cuisiniers, ni conseillers, ni couronne, ni palais.


      Je le mets en garde froidement afin qu’il tienne sa langue :


      – Un étalon royal ne parle pas ainsi à sa reine.


      Une rougeur apparaît dans son cou, visible dans le col lâche de sa tunique qu’il porte depuis trop longtemps. Mais ce n’est pas l’embarras qui teinte sa peau couverte de taches de rousseur, c’est la colère.


      – Cet étalon a travaillé jour et nuit pour vous nourrir et vous garder au chaud. Tout ce que vous avez trouvé, c’est de rester assise, de vous plaindre et de regarder à travers cette fenêtre sale au lieu de faire quelque chose !


      La sidération me saisit comme une bouffée d’air froid. Je le dévisage sans dire un mot.


      Au bout d’un moment, sa colère vacille, ses yeux bleus s’adoucissent légèrement. Je le déteste encore plus à cause de ça.


      – Vous ne pouvez pas attendre que tout vous soit offert sur un plateau et vous mettre en colère quand ce n’est pas le cas, me dit-il avec douceur.


      – Si j’avais une question sur la façon d’écarter les jambes et de baiser pour gagner ma vie, je te consulterais, Jeo, je lui réponds froidement. Mais s’agissant de monarchie, tu es largement sous-qualifié pour me prodiguer des conseils.


      Il rit d’un rire sans joie.


      – Bien sûr. C’était idiot de ma part.


      Jeo repose violemment le couteau, puis se dirige vers la porte en faisant mine de partir.


      – Où vas-tu ?


      Il s’arrête pour enfiler son manteau et ses bottes pleines de neige.


      – Je préfère rester dehors à essayer d’attraper du poisson. Ils sont d’une compagnie plus agréable.


      J’ignore sa petite crise de colère. Je m’avance vers la cuisine, où les poissons qu’il a déjà commencé à découper sont toujours alignés sur le comptoir, gueules grandes ouvertes et arêtes centrales arrachées.


      – Et le souper ?


      Jeo hausse les épaules en se boutonnant.


      – Je ne suis pas cuisinier, juste un étalon, c’est bien ça ?


      Il se tourne vers Sir Pruinn qui est assis à côté du feu et a assisté à notre échange sans aucune gêne.


      – Peut-être que le marchand pourrait se bouger le cul pour une fois ?


      Sans ajouter un mot, il sort dans la neige en claquant la porte derrière lui comme un enfant. Un gargouillis remonte dans ma gorge pendant que je le regarde s’éloigner, puis descendre au bord du lac et disparaître de ma vue.


      J’ai faim.


      Des pas se font entendre et des mains se posent sur mes épaules pour que je me tourne. Mon regard tombe sur ces mains pâles.


      – Lâchez-moi, Sir Pruinn.


      Le marchand aux yeux argentés me sourit joyeusement malgré mon avertissement. Au lieu de lâcher prise, il les laisse glisser le long de mon bras, m’éloigne de la minuscule cuisine et m’entraîne dans le coin salon devant le feu.


      – Votre étalon royal va revenir. Il a simplement besoin de se défouler. Vous devriez vous asseoir pour reposer vos jambes.


      – Je n’aime pas recevoir d’ordres, je le rabroue, même si je m’assieds sur les coussins aplatis de la chaise la plus proche de l’âtre.


      Peu importe que nous alimentions le feu jour et nuit avec des bûches. Aucune quantité de bois ne parvient à me faire sentir la chaleur des flammes. Je frissonne tout le temps depuis que j’ai quitté Highbell.


      Sir Pruinn s’installe sur la chaise face à moi, là où il lisait un livre de cette collection stupide découverte sur l’étagère poussiéreuse. Pendant un moment, il se contente de me regarder. Une de ses chevilles repose sur son genou et il a posé son coude sur l’accoudoir pour pouvoir soutenir sa tête avec sa main. Son attention m’horripile.


      – Quoi ?


      Ses yeux couleur de nickel semblent scintiller.


      – Vous ne méritez pas tout ça. Pas du tout.


      Les nœuds défensifs qui me tordent les boyaux se desserrent légèrement.


      Il agite sa main libre en l’air.


      – Vous devriez vivre dans un château et régner sur des sujets qui vous adorent et vous respectent.


      – Bien sûr que je le devrais, je lui réponds en me redressant. Et ce serait le cas, sans mon mari.


      – Il voulait que vous reconnaissiez un héritier qui n’était pas le vôtre.


      Je le dévisage, bouche bée.


      – Où avez-vous entendu parler de ça ?


      Ce n’est pas une question, j’exige une réponse.


      Il ne tremble pas. Au contraire, le marchand aux cheveux pâles sourit.


      – J’entends beaucoup de choses. C’est la raison pour laquelle vous continuez à me voir, vous vous souvenez ?


      Je recule dans mon siège en haïssant cette sensation d’avoir un coussin bourré de paille sous les fesses. Je me fiche de savoir depuis quand cette planque a été construite, les anciens monarques auraient dû y installer des meubles dignes de leurs successeurs qui pourraient avoir besoin de s’y cacher. Dès que je sortirai de cet horrible endroit, je le ferai entièrement rénover.


      – Vous n’en avez pas entendu assez ! j’accuse. Vous auriez dû être en mesure de me prévenir plus tôt des agissements de Tyndall, qui s’est servi de son messager pour alimenter une révolte d’une telle violence.


      – Quelques jours plus tôt, cela n’aurait eu aucune importance. Le résultat aurait été le même.


      – Vous n’en savez rien. J’aurais pu renverser la vapeur. Highbell est à moi. Je le veux et je l’aurai.


      Il se penche en avant.


      – Vous savez, il existe une autre façon de combler votre plus cher désir.


      Nos regards s’entrechoquent à nouveau comme des aimants.


      – Je ne veux plus entendre parler de votre soi-disant lecture du destin. Je l’ai déjà dit et je le répète, il ne reste plus rien du Septième Royaume.


      Pruinn hausse une épaule moulée dans des vêtements toujours impeccables.


      – La magie ne ment pas.


      – La magie ment beaucoup, Sir Pruinn, et les gens qui la manient également. Si vous ne l’avez pas encore appris, c’est que vous êtes un imbécile.


      Il continue à m’observer calmement, mais je ne détourne pas le regard. Je lui tiens tête pour qu’il se rende bien compte de mon caractère en acier trempé.


      – Une reine fait ce qu’elle doit faire pour sécuriser son royaume, finit-il par dire en faisant un geste en direction de la porte. Votre étalon ne le comprend peut-être pas, mais moi si.


      – Vous êtes un marchand itinérant qui cherche fortune. Vous ne savez rien.


      Un sourire fend son beau visage, aussi dur qu’indéchiffrable.


      – Si vous le dites, Majesté.


      Le ton qu’il emploie m’agace, j’y perçois de la déception. Il reprend son volume et se remet à lire comme si tout ça lui était égal. Comme si l’odeur infecte du poisson dans ce seau ne le dérangeait pas, comme si le fait qu’on soit enfermés ici n’était pas un problème.


      Je ravale ma colère. Elle est devenue aussi tangible qu’une arête plantée entre mes molaires. Peu importe combien de fois je ronge mon frein et grince des dents, elle est toujours là, elle me fait mal à la mâchoire.


      Plusieurs minutes silencieuses s’écoulent, et je n’ai rien d’autre à faire que de m’asseoir sur un coussin tout dur et mâchonner ma rancœur.


      Soudain, des bruits brisent la monotonie de mes pensées et je lève les yeux. Mes deux gardes entrent dans la maison. La neige tombe de leurs manteaux en paquets humides comme des éclaboussures de boue qui s’infiltrent dans le sol.


      Leurs visages sont gercés, ils ont du givre plein les sourcils, leurs joues sont rougies derrière les foulards qu’ils ont enroulés autour de leur bouche et de leur nez. Jeo entre derrière eux et referme la porte. Je me lève, pleine d’espoir.


      – Eh bien ? je leur demande alors qu’ils commencent à enlever leurs capes glacées pour les faire sécher devant le feu.


      Le blond qui s’appelle Tobyn s’incline le premier, tandis que Nile, le plus âgé aux cheveux légèrement grisonnants, se penche pour retirer ses bottes.


      – Nous n’avons pas été repérés, ma reine, m’informe Tobyn encore un peu essoufflé.


      – Mais qu’avez-vous appris en ville ? Est-ce qu’il y a encore des émeutes ? Quelle sorte de force a envahi le château ?


      – Ils ne l’ont pas envahi, affirme Nile.


      Ses lourdes bottes atterrissent par terre dans un bruit sourd.


      Je plisse les yeux en remarquant le regard qu’il échange avec Tobyn. Je me fiche qu’ils aient marché des kilomètres dans la neige à travers la ville jusqu’à notre petit abri caché derrière la montagne. J’attends depuis plus de douze heures d’entendre ce qu’ils ont trouvé.


      – Expliquez-vous.


      – Tenez, m’interrompt Jeo qui se lève pour distribuer des tasses de thé fumant aux deux hommes.


      Les gardes lui murmurent des remerciements.


      – Asseyez-vous, vous êtes probablement sur le point de vous effondrer, ajoute-t-il.


      Je réprime un soupir d’impatience pendant qu’ils prennent le temps de vider la moitié de leur tasse et de s’asseoir à côté du feu.


      Je lance un regard mécontent à Jeo, mais il ne se retourne pas, pourtant je sais qu’il le sent.


      – Je veux savoir ce que vous avez trouvé, j’ordonne, bien consciente que mon ton irrité grince comme un vieux rouet. Je dois prévenir mes alliés et ordonner aux maisons nobles de m’amener leurs soldats. Je vais avoir besoin de chaque épée disponible, et une fois qu’elles seront toutes rassemblées, je pourrai reprendre Highbell.


      Entre les gardes, la tension est visible.


      – Votre Majesté, commence Tobyn comme s’il venait d’avaler une couleuvre. Le roi Midas a envoyé des forces…


      Je me fige.


      – Que veux-tu dire par là ? Le reste de son armée l’a accompagné au Cinquième Royaume. Ils n’auraient pas pu arriver ici aussi rapidement.


      – Puis-je me permettre ? intervient alors Sir Pruinn. Je vous ai informée que le roi Midas avait envoyé son messager pour vous remettre sa… proposition, en sachant très probablement que vous ne l’accepteriez pas. Il était donc prêt à recevoir une telle réponse. Il avait envoyé son émissaire et peut-être d’autres hommes pour pousser au déclenchement de la révolte dans toute la ville. Il ne faut pas être un génie pour comprendre que puisqu’il avait prévu de répandre la rébellion, il aura également prévu un moyen de la maîtriser.


      Mes ongles acérés s’enfoncent dans le bois de l’accoudoir. Mon ton est si univoque, si froid, que chaque homme dans la pièce se tend en m’entendant.


      – Êtes-vous en train de me dire que cette rébellion manigancée par Tyndall a été tout aussi facilement écrasée par lui ?


      – Je ne sais rien de tout cela… déclare Tobyn en se grattant nerveusement la nuque. Mais nous pouvons vous confirmer que les émeutes ont été contrôlées. Il semble que les forces du roi Midas aient repris le château en arrêtant la plupart des émeutiers et que les autres aient reculé. Le roi a alors offert une prime à quiconque cesserait de participer aux destructions en ville, et en a autorisé certains à émigrer au Cinquième Royaume.


      Je bondis et me dirige vers la fenêtre en serrant les poings si fort que j’ai l’impression que mes os pourraient se briser.


      – Votre Majesté ?


      Je regarde à travers les vitres sales, à travers l’eau gelée, en direction de la montagne. Je regarde à travers la glace, la neige et la roche pour trouver mon château derrière elles.


      Il me l’a pris. Encore une fois.


      Mon trône, ma couronne, mon château, ma maison.


      Il n’est même pas à Highbell et, pourtant, il a réussi à me le prendre juste sous mon nez.


      – Prévenez mes alliés, j’ordonne en faisant demi-tour. Ceux qui ont juré fidélité aux Colier. Tyndall n’a pas pu envoyer beaucoup de forces, pas s’il en a gardé avec lui au Cinquième Royaume. Avec leurs hommes, je peux reprendre la ville, je peux…


      Tobyn me coupe la parole en secouant la tête.


      – Ma reine, les nobles ont déjà fui vers le Cinquième Royaume et…


      – Et quoi ? j’aboie en claquant des dents.


      Tobyn échange un autre regard avec Nile et je reporte mon attention sur le vieux garde. Il se redresse comme s’il s’attendait à recevoir un coup dur, et poursuit :


      – Il y a eu une annonce publique hier qui stipulait que vous avez été… eh bien, assassinée pendant les attaques des rebelles. Le sceau du roi Midas était apposé sur la déclaration.


      Assassinée ?


      – Il prétend que je suis morte ? je m’écrie d’une voix stridente.


      – Oui, Votre Majesté.


      On dit que la rage brûle.


      Pas la mienne.


      La mienne se transforme en glace. Elle devient cristalline, elle durcit en couches gelées qui recouvrent chaque parcelle de mes entrailles, glacent mes nerfs, rigidifient mon expression.


      – Nous avons pu rapporter un chariot et quelques chevaux, m’explique Tobyn. Ça ne pouvait pas être un carrosse royal, qui ne ferait qu’attirer l’attention, de toute façon. La ville grouille de gardes que nous ne connaissons pas. Nous ne savons pas à qui nous pouvons faire confiance. Si le roi a fait cette annonce… nous devons supposer qu’il a décidé de s’assurer que vous restiez morte, si vous voyez ce que je veux dire. Mais nous pouvons vous sortir de là. Vous mettre en sécurité.


      – Non.


      J’ai la tête qui tremble au même rythme que la tempête qui commence à souffler à l’extérieur.


      – Je ne me laisserai pas faire !


      – Malina, dit doucement Jeo. C’est terminé.


      Je me tourne vers lui et, face à ses paroles de lâche, mon masque d’impassibilité craque, laissant paraître ma fureur sous-jacente.


      – Ce n’est pas terminé.


      Il avance vers moi, l’inquiétude et la frustration se lisent dans le bleu de ses iris, et je déteste ce regard de pitié, je déteste quand ses mains se lèvent pour me caresser les bras.


      – C’est fini, Malina, répète-t-il discrètement. Il s’est emparé de la ville, des soldats, de vos alliés. Il vient de déclarer que vous aviez été tuée. Il faut partir avant qu’il ne s’en charge réellement.


      Je suis furieuse.


      – Pour la dernière fois, tu es un étalon. Tu es mon inférieur, tu as été acheté pour être monté. Jamais une putain ne dictera à une reine ce qu’elle doit faire !


      Ses mains retombent, le poids de leur chute résonne à nos pieds et se répercute le long de mes jambes.


      Peut-être que plus tard je pourrai me soucier du chagrin que je discerne dans son regard, mais en ce moment je ne ressens rien en le dévisageant.


      – Tu es une vraie garce au cœur de glace, Malina.


      Je serre les dents.


      – Pour toi, c’est Ma Reine.


      Il a un rire triste.


      – Vraiment ?


      Surprise, je cligne des yeux. Mais avant que je puisse formuler une réponse cinglante, une ombre passe devant la fenêtre, ce qui me fait tourner la tête.


      – Qu’est-ce que c’était ?


      L’ambiance générale change immédiatement. Tout le monde est très tendu.


      Jeo se déplace pour regarder dehors, il essuie la vitre avec sa manche pour mieux voir. Derrière moi, les gardes se sont levés, déjà prêts à bouger. Nile se précipite à la porte, Tobyn à la fenêtre arrière. Je leur demande :


      – Vous voyez quelque chose ?


      – Non, rien, répond Tobyn. Je vais aller faire un tour pour vérifier.


      Il ouvre la porte, aussitôt le vent et la neige frappent le seuil avant qu’il puisse la refermer.


      Je me dirige vers la fenêtre pour regarder au-dehors, mais Jeo m’arrête.


      – Attendez.


      Je commence à le repousser, mais le cri que pousse Tobyn dehors me fige sur place. Mon cœur s’arrête, je parviens à peine à respirer. Mais ce qui est encore pire que ce cri atroce qui paraît résonner à travers les montagnes, c’est ce qui suit.


      Un silence de mort.


      – Bonté divine… halète Jeo.


      Tout son visage s’est vidé de son sang.


      Une peur horrible m’envahit, verrouillant mes membres et transformant mes pieds en blocs de glace. Le cri interrompu de Tobyn résonne dans mes oreilles.


      Jeo referme violemment les volets pendant que Nile se précipite vers la porte pour enclencher le verrou.


      – Nous devons emmener Sa Majesté au chariot !


      En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Pruinn est à mes côtés avec son sac à l’épaule.


      – Il n’y a pas d’autre porte de sortie, s’inquiète Jeo qui tient son poignard dans sa main crispée par l’angoisse. Nous n’avons aucune idée du nombre d’hommes qui peuvent être là.


      – À quelle distance se trouve le chariot ? s’enquit Pruinn.


      – Pas loin, lui répond Nile. Six mètres tout au plus. Nous avons laissé les chevaux sous la tonnelle, là où on stocke le bois.


      Jeo se mord les lèvres, il tourne sur lui-même en réfléchissant jusqu’à ce que son regard s’arrête sur la fenêtre fermée derrière nous.


      – Très bien, l’un de nous sort par la porte, les autres aident la reine en passant par la fenêtre. C’est plus près du chariot et ils ne s’y attendront pas. Nous la couvrirons, dit-il en hochant la tête comme pour se convaincre lui-même.


      Nile acquiesce.


      – Je vais passer par la porte. Vous deux, emmenez Sa Majesté au chariot.


      Les hommes se regardent entre eux. Un poids horrible me tombe sur les épaules.


      – Il a envoyé des hommes pour me tuer, j’éructe. Je n’arrive pas à croire que ce bâtard arrogant, qui n’est devenu roi que grâce à son mariage avec moi, ose tenter de me faire assassiner !


      – Malina ! s’écrie Jeo. Ce n’est pas le moment de s’indigner. Nous avons une seule et unique chance, d’accord ? Ou on va tous crever comme Tobyn.


      Il rejoint Pruinn et Nile qui surveillent les fenêtres. Ils chuchotent entre eux pour mettre au point leur plan.


      – Prête ?


      Je plisse les yeux en dévisageant Jeo, parce que non, je ne suis pas prête.


      – Nous devrions rester ici.


      – Si nous restons, c’est fini, Votre Majesté. Nous ne sommes pas assez nombreux pour vous défendre. La fuite est notre seule chance, répond Nile.


      Ils se passent donc de mon approbation. Jeo saisit ma main et la serre.


      – Gardez la tête baissée et continuez de courir, exactement comme avant. D’accord ?


      Je hoche la tête avec difficulté, ma vision est altérée par cette adrénaline dont mon corps ne sait pas quoi faire.


      Nile prend position à la porte tandis que Pruinn et Jeo se mettent à ouvrir les volets avec précaution en vérifiant dehors autant qu’ils le peuvent.


      – Rien, confirme Pruinn. Et l’attelage est toujours là.


      Jeo jette un coup d’œil au garde.


      – À toi de jouer.


      Tout se passe beaucoup trop vite.


      Nile ouvre le loquet en faisant le plus de bruit possible. Au même instant, Jeo et Pruinn cassent la vitre. Nil se rue à l’extérieur par la porte ouverte en hurlant, sabre au clair, et Jeo saute par la fenêtre.


      Dès que Jeo est de l’autre côté, les hommes me poussent et me tirent simultanément. Je bascule en avant, les mains de mon étalon m’agrippent par la taille pour m’aider à faire passer mes jambes. Mais mes jupes restent accrochées aux bords tranchants de la vitre et le verre me coupe à travers le tissu en faisant monter mes larmes et gicler mon sang. Je pousse un sifflement de douleur en atterrissant dehors sur mes pieds, lorsqu’un cri résonne.


      C’est Nile.


      Comme tout à l’heure, le cri monte et s’étire, avant de s’interrompre soudain d’une façon qui indique que la vie s’est elle aussi interrompue.


      Le hurlement me terrorise. Jeo me prend par la main au moment où Pruinn saute par la fenêtre derrière moi. Puis nous nous ruons tous les trois vers l’attelage, dans la neige qui nous arrive aux genoux. Les chevaux piétinent, secouent leurs têtes, soufflent et hennissent de façon frénétique. Pruinn court devant nous. Il saute sur le siège du conducteur, attrape fermement les rênes avant que les animaux ne s’enfuient.


      – Dépêchez-vous Malina, m’exhorte Jeo qui me traîne presque dans la neige jusqu’à l’arrière de la calèche.


      Au moment précis où mes mains agrippent le bois rugueux et où les siennes m’aident à monter, quelque chose de sombre surgit dans ma vision périphérique. Je tourne la tête juste à temps pour apercevoir une ombre qui avance sur le côté de la maison, et la terreur m’accable.


      – Jeo…


      Il fait de grands moulinets avec son poignard, mais il n’y a rien. Je cherche parce que je sais que j’ai vu quelque chose, mais l’ombre a disparu, et…


      Là.


      Sur la gauche, d’étranges traînées de fumée noire semblent s’éloigner des ombres de la maison. Je regarde, terrifiée, la fumée se dissiper lentement pour laisser apparaître un homme au visage encapuchonné. L’homme semble tout entier enveloppé d’un voile sombre, comme si l’ombre s’accrochait à lui. Même l’épée qu’il brandit est obscurcie, sur sa lame du sang frais goutte comme une menace.


      Jeo continue à donner de grands coups autour de nous tout en me poussant.


      – Allez-y ! crie-t-il.


      Je bascule en avant, ma hanche cogne le rebord du chariot, ma tête frappe contre le bois gelé. Je grimpe tandis que les rênes claquent comme un fouet dans la main de Pruinn. L’attelage se met en branle et je fais des pieds et des mains pour assurer ma prise tandis que Pruinn lance un « Ya ! ».


      Jeo sprinte pour pouvoir nous rejoindre, il est à trente centimètres à peine du chariot. Il parvient à saisir le rebord arrière. Mais l’homme est sur ses talons, il court lui aussi. Ses ombres se forment et se mêlent à son corps de sorte qu’il devient presque invisible, parfaitement fondu dans l’environnement, alors qu’il déforme l’obscurité et la lumière.


      Jeo manque trébucher dans la neige épaisse et je sais que dans quelques secondes, la vitesse des chevaux va lui faire perdre toute chance de monter à bord. Il le comprend, lui aussi. Avec un grognement rageur, il bondit en avant et s’accroche à nouveau au bois.


      Pourtant, au moment où il commence à se hisser, une épée apparaît dans les airs, maniée par ce démon invisible. J’ouvre la bouche pour l’avertir, mais il est déjà trop tard.


      Le bruit qu’il fait en poignardant Jeo dans le dos et en lui transperçant la poitrine est comme le souffle avant un cri.


      Les yeux bleus de mon étalon me fixent. Choqués. Remplis de peur. De mort.


      Jeo lâche l’arrière du chariot. Une tache de sang s’élargit sur son manteau, il titube. Nous continuons d’avancer sans lui, mais son regard reste rivé au mien. Tous deux expriment l’horreur.


      Une seconde plus tard, l’homme-ombre à capuche extirpe son épée du dos de Jeo, en lui arrachant un cri.


      Du sang coule, des flots s’échappent de la blessure qui lui transperce le corps, sa couleur correspond parfaitement à celle de ses cheveux.


      Le cri de Jeo s’interrompt lorsqu’il tombe à genoux dans la neige. Pendant un instant, il me dévisage encore, puis tombe face contre terre et ne se relève plus.


      Les chevaux ont pris leur élan, ils vont si vite que je manque tomber sur le dos, mais je me retiens en fixant du regard l’endroit où s’est effrondré Jeo.


      Je sais que c’est un choc, pourtant je n’ai plus la force de crier ni même de murmurer. Ma langue est gelée contre mon palais, incapable de prononcer son nom. La seule chose que je peux faire, c’est regarder l’ombre et la lumière qui tourbillonnent ensemble à côté du corps de Jeo et dissimulent l’homme responsable de sa mort. La magie s’accroche à lui et se divise en volutes d’un calme mortel, que même le vent violent ne semble pas faire frémir.


      Tobyn et Nile sont restés immobiles devant le refuge, on dirait un jardin macabre planté par la Mort. Plantés là où leur sang a pris racine, où la terre a été imbibée par leur vie, là où leur fin a germé.


      Pruinn crie aux chevaux d’aller plus vite et le pouvoir de l’assassin se dissout dans l’air. Je retiens mon souffle parce qu’il se tient là comme la Menace fait chair. Il ne s’agit pas d’une escouade de soldats envoyés pour me tuer ni d’une bande d’assassins. Il s’agit d’un seul homme, mortellement dangereux, avec un pouvoir maléfique qui l’enveloppe.


      L’homme baisse lentement sa capuche. Je distingue alors des yeux sombres qui m’observent et un visage à la peau bicolore. Comme si lui aussi jouait avec la lumière et l’ombre.


      Nous nous fixons, je suis incapable de détourner les yeux, incapable de faire quoi que ce soit d’autre que regarder tandis que de la bile me remonte dans la gorge. Il me fixe d’un air menaçant, mais je lui rends son regard.


      Toi, semblons-nous dire tous les deux.


      Toi.


      Ensuite, le chariot prend un virage serré le long d’une colline rocheuse recouverte de neige et il disparaît de ma vue. Les sabots des chevaux résonnent un peu comme les genoux de Jeo quand ils ont cogné le sol.


      Au loin, j’entends la cloche du château qui tinte à travers les montagnes. Elle prévient qu’une tempête s’annonce. Je songe qu’au matin, le corps de Jeo ne sera plus qu’un tas de neige, caché par le ciel et volé par la terre. Demain matin, Highbell sera à nouveau hors de portée, dirigé par l’homme qui s’est servi de moi pour en prendre le contrôle alors que je suis forcée de fuir l’ombre qu’il a envoyée pour m’éliminer.


      Une fureur comme je n’en ai jamais connu auparavant me saisit, telles les vagues déchiquetées d’une mer transformée en glace, figée dans un verglas qu’elle n’a aucun moyen de dégeler. Quand le blizzard frappe, je ne m’en rends même pas compte. Je suis bien trop froide à l’intérieur pour pouvoir le sentir.
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    Chapitre 34
Auren


    

      Je dors comme un loir, si profondément qu’en me réveillant j’ai l’impression de sortir de six pieds sous terre. Pourtant je le fais, parce que mon subconscient me prévient que quelque chose… ne va pas.


      J’ouvre mes yeux encore gonflés, je me secoue en essayant de chasser les derniers restes du sommeil, mes sens en éveil.


      Quand je discerne des mouvements dans ma chambre obscure, j’éprouve un instant de panique avant de reconnaître l’intrus.


      – Lu ? je demande d’une voix cassée en dévisageant le Courroux avec une certaine incrédulité.


      Elle est assise devant le feu, les jambes en l’air, un livre dans une main et un verre de vin dans l’autre.


      Elle me jette un coup d’œil.


      – Tu as assez dormi comme ça. Le soleil s’est couché il y a une heure. Tu ronflais.


      L’embarras me fait prendre un ton indigné :


      – Pas du tout.


      Probablement que si.


      En tournant la tête vers le balcon et les fenêtres, je m’aperçois que Lu a raison, j’ai dormi toute la journée. J’ai d’abord pris un bain avant l’aube, je me suis ensuite couchée au moment où le soleil se levait, et depuis je dors. Les gâteries de Slade m’ont épuisée, de la meilleure façon qui soit.


      En me frottant le visage, je repousse les couvertures et me redresse en m’étirant. Je sens de petits tiraillements partout. Bien que je pense que cela a plus à voir avec mes activités nocturnes qu’avec mes exercices. Je dois prendre sur moi pour ne pas rougir en pensant à la nuit dernière.


      – Comment es-tu entrée ? je demande à Lu en remarquant que, non seulement elle boit mon vin mais qu’en plus elle s’est servie sur le plateau-repas que les domestiques ont déposé pour moi.


      Elle a dû allumer mon feu, car il fait chaud et il flambe bien.


      Je me jette dans la chaise en face d’elle et je regarde les restes de nourriture sur le plateau. On dirait que Lu a avalé des morceaux de viande et tout ce qu’il y avait dans le bol. Il ne reste plus qu’un scone au chocolat, des fruits secs et la moitié d’un sandwich à la cannelle dont elle a déjà pris une bouchée.


      Je hausse un sourcil.


      – Tu as apprécié mon repas ?


      – J’ai connu pire. Mais pourquoi pense-t-on dans ce royaume que c’est une bonne idée de mettre du sucre partout, je ne comprends pas. En ville, j’ai commandé un ragoût de bœuf, il nageait dans du sirop.


      Je grimace en prenant un morceau de scone et en me servant de l’eau.


      – Comment es-tu entrée ?


      – Facilement. Par le balcon.


      Cela me fait froncer les sourcils.


      – Cette porte était verrouillée.


      – Ah bon ? murmure-t-elle. Eh bien, tu as besoin de meilleurs gardes. Personne ne patrouille en bas et ceux qui sont dans le hall n’entendent rien.


      Quand elle dit meilleurs gardes, le visage de Digby m’apparaît soudain. Le petit déjeuner sucré tourne à l’aigre dans ma bouche. Je parviens à avaler ma bouchée, mais j’ai l’impression que la culpabilité pèse sur mon estomac.


      – Qu’est-ce qu’il y a ?


      – Rien. Juste… J’avais un bon garde, je lui réponds en tripotant un de mes rubans sur mes genoux et en pensant à Digby et à Sail. Deux, en fait.


      – Tu avais ?


      – C’est ma faute, je lui réponds, incapable d’entrer dans les détails.


      C’est ma faute si Sail a été poignardé par le capitaine des Red Raids. C’est ma faute si Digby est détenu par Midas et qu’il lui sert d’otage.


      Je me sens soudain mal à l’aise, je ne m’attendais pas à ce que cette immense tristesse me coupe les jambes comme ça, ni que je plonge dans le chagrin. Surtout pas devant Lu.


      Je dois parler à Slade de Digby, le plus vite possible, de Rissa aussi. J’aurais dû le faire hier soir mais… j’avais d’autres choses en tête. Je voulais juste avoir un moment pour moi. Je ne voulais pas laisser la réalité envahir et souiller ce temps que nous passions ensemble.


      Mais c’était égoïste de ma part de me laisser aller et d’évacuer tous mes problèmes. La culpabilité me retombe dessus à présent parce que Digby pourrait bien être en train de mourir quelque part dans un donjon, pendant que je m’abandonne avec Slade et que je me plains de la nourriture trop sucrée. Quel genre de personne horrible agit ainsi ?


      Lu interrompt ce lourd silence :


      – Je sais ce que ça fait quand des drames arrivent par ta faute.


      J’apprécie. Je lui suis reconnaissante de ne pas essayer de me dire que je n’y suis pour rien, de m’absoudre de ma culpabilité.


      – Quand Rip m’a confié la responsabilité du flanc droit, j’étais vraiment arrogante. Mais ensuite, lors de notre première bataille, j’ai perdu beaucoup de bons soldats et de bonnes soldates.


      Je la regarde, ses yeux sont rivés sur les flammes, sa peau foncée semble rayonner.


      – Chaque vie perdue… j’en étais responsable, tu vois ? J’avais la charge du commandement et chacun de mes ordres était synonyme de vie ou de mort.


      Elle passe une main sur les dessins rasés en forme de poignards dans ses cheveux et je me demande soudain s’il existe une signification à ces lames symboliques.


      – Lorsque tu te sens responsable d’une mort… ça reste en toi. Ça te colle à la peau chaque jour que les dieux font.


      Je hoche lentement la tête. Lu pousse un soupir, puis se redresse, stoïque.


      – Mais c’est la malédiction des survivants. Nous devons vivre avec nos morts.


      En pensant à tous ceux qui ont disparu à cause de moi, je ressens un poids très lourd sur les épaules.


      – Vivre avec les morts est plus difficile que de vivre avec les vivants.


      Elle croise mon regard, soudain espiègle.


      – Sauf si ce vivant est ce connard de Roi d’Or.


      Je fais la moue en hochant la tête.


      – Tu n’en as même pas idée.


      Elle pose son verre de vin en riant et me le montre du doigt.


      – Notre tonneau de vin est bien meilleur que ce truc.


      – Je suis d’accord.


      En abandonnant le scone, je me lève.


      – Alors, tu es vraiment capable de me faire sortir d’ici ?


      Lu me lance un regard réprobateur.


      – Ne m’insulte pas, Dorette.


      Je lève les mains en signe d’apaisement.


      – D’accord, d’accord. Laisse-moi juste m’habiller.


      Ça me prend à peine quelques minutes et quand je sors de mon dressing, je porte une nouvelle robe et mes cheveux n’ont plus l’air d’un nid d’oiseau. J’ai peut-être pris un peu plus de temps que nécessaire pour plaire à un certain roi. J’ai choisi ma robe avec soin sans trop casser son corset.


      – Voilà, je suis prête, je lui lance en revenant, tout en enfilant mon manteau.


      Lu se lève lentement.


      – Enfin.


      Elle s’approche et me tend le livre qu’elle avait en main tout ce temps.


      En voyant ce que c’est, j’ouvre de grands yeux.


      – Où as-tu trouvé ça ?


      – Il était là, voilà tout.


      – Il était caché dans une des robes de mon dressing.


      Lu hausse les épaules et enfile son épais manteau noir.


      – Tu devrais te dégotter de meilleures cachettes.


      En secouant la tête, je lui reprends le livre fae et le glisse dans la poche intérieure de mon manteau. Lu ouvre le chemin en direction du balcon et avant même que j’aie pu fermer la porte derrière nous, elle saute sur la balustrade.


      – Lu…


      Sans la moindre hésitation, elle s’accroupit et se jette en arrière dans le vide.


      Je soupire et me précipite, mais Lu a parfaitement manœuvré, elle est parvenue à s’accrocher à la rambarde du balcon voisin. Dans une sorte d’exploit acrobatique inouï qui semble beaucoup plus facile que ça n’est réellement, elle se lance, fait une pirouette et atterrit parfaitement, en position accroupie sur le sol enneigé.


      Je suis admirative.


      – Comment diable as-tu fait ?


      Elle sourit.


      – C’est facile.


      En soupirant, j’enroule tous mes rubans autour de la rambarde avant de monter dessus. J’en détache la moitié pour m’en servir comme d’une corde pour descendre lentement sur toute leur longueur. L’autre moitié se lance jusqu’au balcon suivant, je me renverse, puis je répète la manœuvre.


      Quand j’atterris enfin en haletant sur le sol, j’ai les bras qui tremblent.


      – Ça t’a pris un certain temps, mais je dois admettre que c’était un peu mieux que la première tentative dont j’ai été témoin.


      – On ne peut pas toutes être des professionnelles du saut de balcon, je rétorque.


      Avec un sourire, elle se met en marche et je la suis tout en remarquant que les chiens sont enfermés dans le chenil pour la nuit car l’enclos est vide et parfaitement calme.


      – Tu n’as aucune force dans les bras. Tu devrais revenir t’entraîner avec nous.


      Les quelques séances d’entraînement que j’ai eues avec le Courroux ont été l’exercice physique le plus difficile et le plus rigoureux de ma vie, mais ça m’a aussi donné confiance, ce fut une excellente façon de me débarrasser de mes vulnérabilités et de mes faiblesses.


      – J’aimerais bien, j’admets.


      Lu semble contente et elle me lance un regard énigmatique.


      – Je suis heureuse que tu aies repris tes esprits, Dorette.


      Je ne pense pas qu’elle parle de l’entraînement.


      Je souris.


      – Moi aussi.


      – Tu sembles mieux contrôler tes rubans, note-t-elle, et je ne peux m’empêcher de me rengorger légèrement.


      – J’ai essayé de m’entraîner quand je le pouvais.


      – C’est bien, dit-elle en hochant la tête. Maintenant, j’ai besoin que tu la fermes, d’accord ?


      Surprise, je chuchote :


      – Malpolie.


      Je la suis le long de la rangée de serres jusqu’à l’angle des murs du château. À chaque minute, le ciel s’assombrit davantage, les ténèbres enveloppent un peu plus la terre. Elle s’arrête et regarde autour d’elle en levant la main pour que j’attende et, après un moment, me fait signe d’avancer à nouveau.


      J’inspecte nerveusement les alentours pendant que nous passons devant les écuries et, une fois de plus, Lu m’arrête juste au coin, mais cette fois nous restons immobiles. Je remarque qu’elle consulte une montre à gousset en laiton qu’elle porte à la ceinture.


      – Tu as noté les tours de ronde des gardes ? je murmure, adossée au mur en pierres de l’écurie.


      – Oui. Silence maintenant, lance-t-elle.


      Je lui indique par un signe de tête que je me tais et je scrute le château. Au loin, je remarque les sculptures de glace. Le jour elles sont jolies, mais la nuit elles ressemblent à des spectateurs effrayants. Leurs silhouettes me paraissent menaçantes et inquiétantes. Je continue à les regarder, quand soudain je tressaille. Quelque chose a bougé. Je m’aperçois que deux gardes se dirigent vers nous. Je me raidis, mais Lu me fait signe de rester tranquille et de me taire.


      Je respire à peine. Ils se rapprochent de plus en plus. Pourtant, avant de traverser juste en face de nous, l’un d’eux murmure quelque chose à l’autre, trop bas pour que je puisse l’entendre, puis ils se mettent à regarder derrière eux, ce qui les distrait momentanément. J’ignore totalement ce qui a attiré leur attention, mais ça ne pouvait pas tomber mieux.


      Lu me fait signe et je la suis. Nous fonçons dans la direction opposée. Je jette un coup d’œil derrière nous, mais les gardes sont occupés ailleurs.


      Lu nous arrête à nouveau quand nous atteignons le belvédère du jardin. Elle fixe le cadran de sa montre à gousset comme si elle avait mémorisé chaque tour de garde et qu’elle comptait les secondes.


      – C’était moins une, je soupire. Heureusement qu’ils ont été distraits.


      Un reste d’adrénaline fait battre mon cœur à toute vitesse. Je me frotte les mains, l’air froid s’infiltre dans mes gants.


      – Alors, c’est quoi le plan ? Comment allons-nous pouvoir sortir d’ici ?


      – Les gardes vont ouvrir les portes du château dans trois minutes pour la relève de la garde extérieure. Nous nous éclipserons à ce moment-là.


      Je lui lance un regard incrédule.


      – De quoi parles-tu ? Nous ne pouvons pas tout bonnement… nous faufiler par les portes du château.


      Elle ne quitte même pas sa montre du regard.


      – Si, on peut.


      J’ai l’impression de parler dans le vent.


      – L’entrée principale doit grouiller de gardes.


      – Il y en a habituellement une trentaine, répond-elle en haussant les épaules.


      – Et tu veux que nous sortions quand même ? Tu as perdu la tête ?


      – Boucles d’Or, tu m’as l’air un peu stressée, là. Je vais avoir besoin que tu desserres tes rubans et que tu respires.


      D’accord, je suis peut-être en train de légèrement paniquer, mais ce n’est pas une raison pour qu’elle soit aussi détendue. Je décide d’insister :


      – Nous allons nous faire prendre si nous essayons de sortir par là. Je pensais que tu avais trouvé une sortie secrète ou que tu avais soudoyé un garde, enfin quelque chose de ce genre.


      – Je n’en ai pas besoin. Prête ?


      – Non ! je siffle.


      Elle lève les yeux au ciel, l’air trop calme.


      – Contente-toi de te taire et tout ira bien. Allez, sinon on va rater notre chance.


      Je la suis en grommelant. Elle quitte le belvédère et se dirige vers le chemin en pierres. Nous passons devant les dernières sculptures de glace, puis nous traversons la cour, et trop tôt à mon goût, nous approchons de l’entrée du château.


      Des torches sont accrochées le long de la muraille comme des doigts enflammés jaillissant de la pierre. Je distingue des soldats en armure sur le parapet supérieur. Leurs manteaux violets claquent au vent froid.


      Il y a des chariots dételés et des voitures vides sur la gauche. Une statue de pierre a été érigée au beau milieu. C’est celle d’un ancien roi. Ainsi, la première chose qu’on voit en passant les portes, c’est un monarque mort depuis des siècles, sabre au clair.


      Lu nous arrête dans l’ombre d’une remise remplie de sacs de sable, probablement stockés là pour être versés sur le sol en cas de chute de neige. Mais même dans cette cachette, nous sommes bien trop visibles à mon goût.


      – Lu… je soupire.


      Peu m’importe qu’elle soit aussi furtive. C’est impossible de sortir par ces portes lorsqu’elles vont s’ouvrir.


      Elle me lance un regard féroce pour me faire taire. Slade lui fait entièrement confiance et elle ne doute pas une seconde de parvenir à m’emmener jusqu’au camp. Plus que ma confiance en elle, c’est cela qui me pousse à ne pas bouger.


      Lorsque deux gardes se dirigent vers la grande porte et commencent à soulever la lourde poutre qui la maintenait fermée, Lu murmure :


      – Prépare-toi, Dorette.


      Malgré la température glaciale, je transpire de nervosité. La porte s’ouvre et une série de gardes arrivent en traînant les pieds, ils paraissent fatigués, ils ont les épaules voûtées. Plusieurs s’éloignent dans la cour, mais d’autres se mettent à discuter sans prendre le temps de remettre la poutre en place.


      Lu commence à se diriger vers la porte. Je serre les dents et je me dépêche de la suivre. Je m’accroche à elle comme si j’étais son ombre. Je jette des regards nerveux dans tous les sens, je m’attends à ce que les dizaines de gardes nous repèrent et déclenchent l’alarme.


      Mon pouls bat dans mes oreilles, mais Lu continue à avancer avec assurance, d’un pas ferme. Elle est parfaitement silencieuse, comme si elle était capable de voler d’un endroit à un autre. À chacun de ses mouvements, son corps souple et gracieux me donne l’impression que j’avance avec la légèreté d’un bûcheron. Même quand on quitte les dernières ombres du mur et qu’on ne peut plus faire autre chose que d’aller tout droit vers la porte, elle ne ralentit pas.


      Nous sommes à découvert. Deux gardes postés sur le mur tournent la tête dans notre direction et je me prépare. Mais ils détournent le regard.


      Comment est-ce possible ?


      Je ne suis pas certaine qu’ils ne nous aient pas vues, mais je n’ai pas le temps de réfléchir plus avant parce que nous atteignons la porte juste à ce moment-là. À quelques mètres de nous à peine, le groupe de gardes commence à se tourner vers nous et je me crispe, prête à courir.


      Mais une fois de plus, ils sont distraits par quelque chose qui attire leur attention, une seconde avant de nous voir. Les hommes grognent et commencent à frapper la neige avec leurs bottes en pointant quelque chose que je ne vois pas. Lu me donne un coup de coude et nous sortons toutes les deux.


      Une fois hors des murs du château, je recommence à respirer, tout en fronçant les sourcils d’incrédulité.


      Nous sommes sorties.


      Je n’arrive pas à croire qu’on soit passées par la porte d’entrée, juste à côté des gardes du château. J’avais entendu Lu critiquer la sécurité de Ranhold, mais à présent, je comprends pourquoi. Et pourtant, quelque chose cloche. C’est impossible que nous ayons eu une telle chance.


      Tandis que nous nous éloignons rapidement, j’ai l’impression d’avoir une cible géante sur mon dos doré, mais… rien ne se passe.


      Rien du tout.


      Je jette un coup d’œil derrière nous vers les tours de garde, mais aucun cri d’alarme ne retentit. Quand Lu et moi atteignons la crête d’une colline et que nous sommes assez loin des murs du château, de nouveaux gardes sortent et la grande porte se referme.


      Lu hoche la tête avec satisfaction.


      – Tout va bien maintenant, dit-elle rapidement. Bon travail, tu n’as pas parlé. Ça aurait compliqué les choses.


      – Comment diable avons-nous réussi à faire ça ?


      J’essaie de la suivre pendant qu’elle cavale dans la neige épaisse.


      – On n’a pas réussi. J’ai réussi, me répond-elle tout en scrutant les alentours de ses yeux bruns.


      J’envoie un de mes rubans l’attraper par le bras pour l’arrêter.


      – Explique-moi ce qui vient de se passer. Qu’est-ce que c’était ?


      Elle fronce les sourcils et repousse mon ruban.


      – Un peu de magie.


      – Tu as des pouvoirs magiques ? De quel genre ?


      – Rien de très extrême. Je ne peux pas putréfier les gens sur place ni transformer un château en or, mais je peux détourner l’attention.


      Surprise, je hoche la tête.


      – Comment ça marche ?


      Elle hausse les épaules.


      – Je peux sentir quand les gens me remarquent et je peux juste… détourner leur attention.


      Eh bien, c’est fort utile.


      – Et tu peux le faire aussi pour les gens qui t’accompagnent ?


      – Dans une certaine mesure, répond-elle. Avec une seule personne, c’est facile. Mais s’il y en a plusieurs, ça devient un peu plus compliqué.


      – J’aurais aimé connaître cette information avant que tu me fasses sortir en douce.


      Lu sourit, ses dents blanches brillent dans la nuit.


      – Mais c’était beaucoup plus amusant comme ça. Tu aurais dû voir ta tête. J’ai bien cru que tu allais te pisser dessus.


      – Merci bien, je rétorque d’un air pincé.


      – Allez avance, il fait encore plus froid que dans les Barrens. Je t’emmène voir les autres.


      J’esquisse un sourire et je la suis en remarquant la lueur orangée des feux de camp devant moi. Je me mets à ressentir une sorte de vertige et je comprends à quel point je suis excitée à l’idée de revoir Slade, ainsi que les autres membres du Courroux. Même Osrik, qui me fait toujours un peu peur.


      C’est drôle, en passant devant les tentes de l’armée du Quatrième Royaume, je me sens beaucoup plus à l’aise que dans le luxe du château derrière moi. En fait, c’est un peu comme si je rentrais à la maison.


    


  



  

    

    


    

      

        [image: ]

      


    

    Chapitre 35
Auren


    

      L’atmosphère du camp est exactement comme dans mes souvenirs. Les soldats sont rassemblés autour des feux disséminés çà et là, les tentes de cuir sont recouvertes de neige et l’odeur de fumée et de viande cuite envahit l’air.


      Au fur et à mesure que nous nous enfonçons dans le camp, les soldats me remarquent en passant, et je prends très vite conscience de la façon dont ils me suivent du regard. Ce n’est pas aussi conflictuel qu’avant, lorsque j’étais leur prisonnière, mais il y a un véritable fond de méfiance dans leurs yeux.


      Je ne peux pas leur en vouloir – je ne peux qu’imaginer ce qu’ils pensent de moi et je n’ai aucune idée de ce qu’on leur a raconté, s’il y a des ragots qui circulent dans le campement. Nous passons devant un groupe de soldats, tous s’arrêtent au milieu d’une phrase quand ils m’aperçoivent. J’essaie de leur faire un sourire rapide, mais ils détournent le regard.


      – Ils me détestent ou quoi ? je ne peux m’empêcher de demander.


      – La plupart ne te font pas confiance, me répond Lu qui marche à mes côtés. Pas tant qu’ils verront en toi l’animal de compagnie de Midas.


      En hochant la tête, je réprime l’envie de remonter ma capuche et de couvrir mon visage. Je ne veux pas avoir l’air de cacher quoi que ce soit ni d’avoir honte. Ça ne servirait à rien dans cette foule.


      Au contraire, je relève le menton, je rejette mes épaules en arrière et je laisse mes rubans traîner derrière moi dans la neige. Leurs extrémités dorées rebondissent par terre. Si je veux m’intégrer, gagner leur confiance ou au moins être tolérée par ces soldats, je ne pourrai pas le faire en me cachant.


      Lu incline la tête comme si j’avais fait le bon choix, ce qui augmente encore ma détermination. Nous poursuivons notre chemin à travers les tentes, quand une femme vient à notre rencontre. Je la reconnais, c’est Inga, la soldate qui était tombée sur Judd et moi quand nous venions de voler le tonneau de vin de Lu sur le flanc droit. Je n’arrive toujours pas à oublier la honte que j’avais ressentie quand Judd lui avait expliqué que j’avais des embarras féminins. L’enfoiré.


      Tout comme alors, Inga a une pipe en bois fichée derrière l’oreille. Elle arrive de l’autre côté de Lu et se met à marcher à notre hauteur.


      – Comment s’est déroulée la formation ? lui demande Lu en guise de salutation.


      – Ça s’est bien passé. Je leur ai appris de nouveaux enchaînements avant de les laisser partir en ville pour la nuit.


      – Bien, répond Lu. Pourquoi tu n’y vas pas, toi aussi ? Tu l’as bien mérité.


      – Merci, mais je préfère rester au camp. Ranhold ne me plaît pas. Il fait trop froid. Et tu as vu les corsets que les femmes portent ici ? demande Inga, la lèvre retroussée de dégoût.


      – C’est vrai ! je m’exclame en me penchant devant Lu pour pouvoir la voir. Ils sont atroces. Je ne sais vraiment pas comment on parvient à respirer dans ce royaume.


      – Les vêtements du Quatrième sont de bien meilleure qualité, me dit Inga.


      Lu lui lance un regard amusé.


      – Tu ne portes pas de vêtements civils. En fait, je ne crois pas t’avoir jamais vue autrement qu’en uniforme.


      La femme examine son cuir noir, elle tapote les bretelles brunes qui se croisent sur le devant.


      – C’est plus confortable, dit-elle avant d’attraper sa pipe derrière son oreille. Tu as besoin d’autre chose, Lu ?


      – Non, va te reposer. Merci, Inga.


      Elle hoche la tête et me regarde.


      – À bientôt, Dorette.


      Sur un signe de main, elle part rejoindre un groupe de soldats qui jouent aux cartes.


      – Le surnom dont tu m’as affublée me poursuit, je murmure.


      Le sourire de Lu s’élargit.


      Bientôt, nous dépassons toutes les tentes regroupées. L’intimité se fait plus importante à mesure que nous avançons vers une tente plus vaste que je reconnais immédiatement. Il y a un feu qui brûle devant, à quelques mètres. Un groupe qui m’est familier est rassemblé autour. Ils sont assis sur des souches de bois et bavardent tranquillement. Un sourire naît instantanément sur mes lèvres.


      Au moment où j’approche, deux yeux noirs foncent à la rencontre des miens et ce regard suffit à me couper le souffle. Il est sous sa forme Rip, mon estomac fait un petit bond en le voyant. Son visage pâle brille dans l’orange des flammes vacillantes devant lui, mais la tension entre nous brûle bien plus encore.


      Lu remarque que je trébuche, elle m’observe en fronçant les sourcils.


      – Tu as mal aux pieds ?


      – Quoi ? Non.


      Elle jette un regard à Slade, revient vers moi, puis lève les yeux au ciel en murmurant quelque chose que je ne saisis pas. Mais je n’arrête pas de le fixer, je ne peux pas m’en empêcher. Pas quand lui me regarde comme ça.


      Le lent mouvement de son attention me fait le même effet que lorsqu’il effleure ma peau nue du bout des doigts. C’est une sensation que je connais très bien depuis la nuit dernière. Dans son regard se reflète en quelque sorte chaque geste érotique que nous avons eu, et je me mets à rougir. Slade esquisse un sourire.


      Ce petit sourire narquois.


      Oh bonté divine, ce petit sourire narquois.


      – Dorette ! Ramène-toi par ici !


      Mon attention se reporte sur Judd qui me fait signe. Avec un peu d’embarras, je me rends compte que Lu a avancé sans que je m’en aperçoive. En repoussant quelques mèches de cheveux derrière mon oreille, je me dirige vers leur feu en évitant les flaques de neige fondue sur le sol.


      – Je pensais que j’allais devoir te traîner jusqu’ici, me dit Judd, tout sourire, en se penchant sur un tonneau pour me servir du vin.


      Je saisis le gobelet avec gratitude et je le hume avant de soupirer en souriant.


      – Tu es gentil, Moutarde.


      Judd grimace et frotte ses cheveux couleur graines de moutarde.


      – Ce n’est pas si jaune que ça.


      Je fronce les sourcils.


      – Écoute, moi je suis en or, d’accord ? Alors ne te plains pas.


      Il rit et son teint bronzé fait ressortir ses dents blanches.


      – D’accord.


      Puis il se met à remplir d’autres verres. Je me retourne, consciente que Slade m’observe. Au lieu de me laisser à nouveau attraper par son regard, je reporte mon attention sur Osrik qui récupère la viande en train de rôtir sur le feu et commence à en découper des morceaux.


      La grosse brute porte une veste en cuir avec des lanières enroulées autour de ses énormes biceps. Ses cheveux bruns pendent sur ses épaules. Son air renfrogné est toujours aussi féroce, mais au lieu de me menacer, il me fait un signe de la main. C’est un vrai progrès par rapport à notre première rencontre.


      Judd, lui, distribue du vin aux autres. Mon regard s’arrête à nouveau sur Slade. Il me regarde encore, son aura de fumée avance vers moi en formant des vrilles pleines d’un désir sombre. En guise de réponse, mes rubans cherchent à se rapprocher. Ils glissent sur le sol, me tirent en avant jusqu’à ce que je me retrouve juste en face de lui.


      – Salut.


      Salut ? Mais qu’est-ce que je suis en train de dire ?


      Cet homme m’a manipulée dans tous les sens la nuit dernière, m’a offert plus de plaisir que je n’en avais jamais connu, et je reste là comme une imbécile à lui dire salut ?


      Ses lèvres se retroussent d’amusement.


      – Bonsoir, Chardonneret.


      Il ne le dit pas. Il le ronronne. Alors, au lieu de l’entendre me saluer, je l’entends murmurer des phrases salaces à mon oreille. Je sens sa respiration lascive dans mon cou, tout en imaginant ses abdos sous ses vêtements en cuir.


      Je le dévisage encore. Je le sais, et pourtant je ne peux pas m’en empêcher à cause de cette énergie qui émane de lui, pleine de convoitise et d’affection. Je serais incapable de m’en détacher même si je le voulais. Il était sous sa forme royale hier soir… mais qu’est-ce que ça me ferait d’être avec lui sous cette forme de Rip ? De sentir les pointes effilées des piquants au-dessus de son front, ou de presser mes lèvres contre la bande d’écailles grises de ses pommettes ? Est-ce qu’il me titillerait avec ses crocs en me mordillant…


      – La cuisse ou la poitrine ?


      Je me tourne vers Osrik et mes joues s’enflamment.


      – Quoi ?


      Ses yeux bruns brûlent d’impatience sous ses sourcils broussailleux.


      – La cuisse ou la poitrine ? grogne-t-il en me montrant le gibier qu’il est en train de déchiqueter.


      – Oh, euh… la cuisse ?


      Il hoche la tête avant d’arracher le plus gros cuissot d’un pauvre animal qu’il a probablement chassé plus tôt.


      Je fourre mes gants dans ma poche et j’attrape le morceau qu’il me tend. Je dois le prendre à deux mains pour pouvoir le tenir. Je ne suis pas bégueule, mais c’est un peu ridicule.


      Slade prend pitié de moi, m’enlève des mains ce cuissot géant et y découpe une tranche de viande avant de me la tendre, ce qui est quand même plus simple.


      – Merci.


      Je m’assieds sur une souche libre juste à côté de lui et je mords dans la viande qui fond littéralement dans ma bouche.


      – Os, arrête de tirer dessus comme ça. Tu es en train de le massacrer, se plaint Lu.


      Ils s’installent tous les trois à quelques mètres de nous, dans la lumière du feu qui éclaire leurs uniformes.


      – Qu’est-ce qui ne va pas ? s’étonne-t-il.


      – On dirait qu’une meute de loups enragés a déchiqueté ton morceau, lui explique Judd.


      Avant qu’Osrik puisse lui jeter un regard furibond, le Courroux aux cheveux moutarde pousse doucement un gobelet de vin vers lui.


      Osrik l’attrape avant de pousser un morceau de viande dans la direction de Judd en échange, non sans faire couler la graisse par terre.


      – Tu as de la chance que j’aie soif.


      Judd sourit et s’assied à côté de Lu en la poussant.


      – Est-ce que je t’ai dit que tu pouvais t’asseoir ici ? lui demande-t-elle en fronçant les sourcils.


      – Eh bien, si j’essaie de partager une souche avec Os, il va probablement m’arracher les jambes pour les rôtir à la broche.


      Lu hoche la tête en réfléchissant.


      – C’est vrai.


      Osrik grogne, grince des dents et croque dans la peau grillée qui croustille. Mais il ne dit pas le contraire.


      J’observe la scène avec délectation en finissant mon morceau de viande et en éclusant mon verre de vin, tout en appréciant la simplicité de leurs relations. Je me détends peu à peu, jusqu’à ce que je me rende compte que je… m’amuse. Je ne suis pas à part. Je n’ai pas besoin de contrôler tout ce que je fais, tout ce que je dis. Je n’ai pas de rôle à jouer. Je peux être tout simplement moi-même et ne pas surveiller mes arrières en permanence. Nous sommes peut-être tout près de la porte d’entrée de Ranhold, mais en ce moment, j’ai l’impression d’être à des milliers de kilomètres.


      – Je suppose que Lu et toi n’avez eu aucun mal à arriver jusqu’ici ? me demande Slade.


      Je m’essuie les mains du mieux que je peux dans la neige à mes pieds, avant de les tendre vers le feu pour les réchauffer.


      – Non, et soit dit en passant, elle possède un joli pouvoir.


      – En effet, répond-il simplement avant de boire une gorgée de vin et d’étirer ses jambes devant lui.


      – Tous les membres de ton Courroux en possèdent ?


      Il me regarde d’un air malicieux.


      – Je suppose que tu devras le découvrir par toi-même.


      Il me suffit d’un coup d’œil en direction d’Osrik qui est en train de s’empiffrer pour ne plus être si certaine de vouloir le savoir.


      En baissant la voix, je demande :


      – Est-ce qu’ils… savent ?


      Une lueur d’amusement brille dans ses yeux.


      – Savent quoi exactement ? Que nous…


      – Non, je siffle en regardant les autres.


      Heureusement, ils sont occupés à se moquer de Judd.


      Slade sourit, et je sais très bien que cet enfoiré l’a fait exprès. Le fait que le Faux Rip ait pu ou pas entendre certaines choses est déjà assez embarrassant. Je repose la question clairement.


      – Non, pas ça. Savent-ils que tu changes de manteau ?


      – Oui, ils savent que je change d’apparence. Ils sont les seuls, à part toi.


      L’émotion gonfle ma poitrine comme une éponge gorgée d’eau car je suis envahie par un sentiment de fierté, flattée qu’il m’ait laissée entrer dans son cercle d’intimes, ceux en qui il a pleinement confiance.


      – Pauvre gars, hein ? lance Judd, prouvant ainsi qu’en fait ils sont en train de nous espionner. Il doit choisir entre des piquants qui lui sortent du cul ou des lignes magiques qui lui descendent jusqu’à ses… parties innommables.


      – Il n’a pas de lignes magiques sur son…


      Je m’interromps, mais c’est trop tard. Lu s’étouffe à moitié dans son vin. Judd hurle de rire.


      – Ah ! je te l’avais bien dit ! s’écrie-t-il rigolard, en se giflant le genou. Aboule le fric, Os.


      Mortifiée, je plonge mon visage dans mes mains.


      – Oh, bon sang.


      – Ne t’en fais pas trop, Dorette, me dit Judd. Nous savons toujours tout les uns sur les autres. Je sais même combien de fois Os chie chaque jour.


      Osrik lui lance un regard dur.


      – Quatre, au cas où tu te poserais la question, révèle Judd.


      C’est… charmant.


      – Je ne m’en fais pas, je marmonne contre mes mains, en gardant mon visage enfoui dedans.


      Cela me semble plus sûr, compte tenu de l’orientation de la conversation.


      – Hé, Judd ? lui lance Slade, et j’écarte un peu mes doigts.


      Il a l’air tout content.


      – Oui, Commandant ?


      – Tais-toi.


      Un signe de tête rapide précède la réponse joyeuse de Judd.


      – C’est comme si c’était fait.


      Je ris dans mes paumes jusqu’à ce que les doigts de Slade attrapent les miens et les éloignent de mon visage.


      – Il ne peut pas s’empêcher d’être un sale con.


      – C’est vrai, dit Lu. Il s’y épanouit.


      – Oui, mais je vous fais bien marrer, se défend Judd.


      En secouant la tête, je me retourne vers Slade et l’observe prudemment.


      – Donc… pour être bien clair, tu n’as pas de piquants qui te sortent du cul, n’est-ce pas ?


      Lu, Judd et Osrik éclatent de rire.


      Slade soupire.


      – Je n’ai pas de piquants sur le cul à proprement parler.


      C’est le bon côté des choses.


      – Alors, toujours contente d’être venue au camp ? me demande Lu en souriant.


      – Mis à part tous vos échanges sur le cul et la merde ? Certainement, je réponds, et les autres me sourient, comme si c’était la meilleure réponse.


      Entre eux, la camaraderie est viscérale. J’éprouve un sentiment d’amitié facile que je n’ai jamais connu auparavant. Il n’y a aucune amertume, aucune trace de compétitivité dans leur façon de plaisanter entre eux. Il n’y a aucun sentiment de jalousie ni de ressentiment. Au contraire, il y a une évidence. C’est comme s’ils étaient de la même famille, qu’ils se connaissaient de l’intérieur et de l’extérieur, et même quand ils se moquent ou qu’ils plaisantent, on perçoit très bien la loyauté qu’ils éprouvent les uns envers les autres.


      – Alors, ce soir tu es Rip, je dis en louchant sur les piquants qui sortent de l’uniforme de Slade.


      – En effet.


      Il baisse la tête. Deux de mes rubans jouent avec les lacets de sa botte. Ses lèvres se retroussent.


      – Petits coquins.


      Je hausse les épaules, car j’ai renoncé à essayer de retenir ces effrontés.


      – Tu changes souvent d’apparence ?


      – Parfois, c’est nécessaire. À d’autres moments, je me transforme quand je n’ai pas envie d’être le roi et de gérer tout ce que cela implique.


      – C’est comme si tu t’évadais.


      Il acquiesce.


      – Ce n’est pas toujours facile d’être le Roi Putride, ajoute-t-il avec un peu de sarcasme, mais je discerne une part de l’amère vérité dans sa voix et j’ai de la peine pour lui.


      Je ne peux pas imaginer la charge qu’il porte non seulement comme monarque mais comme monarque qui est craint. Parfois même que l’on méprise.


      – Je comprends parfaitement. En fait, je t’envie, je lui avoue en regardant mes rubans qui lui tournent autour et s’enroulent gaiement autour de ses chevilles. Si je pouvais arrêter d’être la fille dorée, ne serait-ce que pour une nuit, je sauterais sur cette chance de ne plus être moi.


      Slade m’attrape par le menton et tire mon visage vers le haut pour pouvoir plonger en moi son regard intense.


      – Ne dis plus jamais ça, gronde-t-il alors.


      Dans le timbre de sa voix, c’est un ordre qui retentit.


      – Le monde serait un endroit terriblement morne sans ta lumière.


      Ma poitrine se serre, quelque chose de chaud se répand sur moi.


      – Merde, lance Judd en gémissant. Rip est super mignon, et ça me donne envie de vomir.


      Slade laisse échapper un soupir et me lâche le menton.


      – Hé, Lu ?


      – Oui, Commandant ?


      – File un pain à Judd pour moi.


      Avant que Judd puisse esquiver, elle le frappe sur la nuque, ce qui le fait grogner.


      – Aïe ! Mais pourquoi es-tu si violente ?


      Lu lui fait un sourire carnassier.


      – Parce que j’aime ça.


      Je ne parviens pas à retenir un éclat de rire.


      – Allez, Moutarde, grogne Osrik en se levant et en tirant Judd par la manche. Allons chercher du vin pour Lu. Elle est toujours plus gentille après avoir bu quelques pintes.


      – C’est vrai, reconnaît-elle.


      Ils s’éloignent tous les trois, il ne reste plus que Slade-le-Hérisson et moi, seuls devant un feu dont les flammes s’élèvent vers le ciel glacé.


      – Alors… Chardonneret.


      Sa voix se fait lascive, son aura sombre s’enroule autour de moi. Le regard qu’il m’offre est à la fois bienveillant et sensuel, il fait naître des vagues de chaleur dans mon ventre.


      – À présent que nous sommes seuls, que fait-on ?


      Il le formule peut-être comme une question, mais dans sa voix, il y a déjà une réponse et elle correspond en tout point à la mienne.


      J’esquisse un sourire timide.


      – J’ai bien quelques idées.
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    Chapitre 36
Auren


    

      Je ne sais pas qui a embrassé l’autre le premier, mais nos lèvres s’entrechoquent, mues par notre désir commun. Elles sont à la fois glacées à cause de la brise hivernale et chaudes à cause de la chaleur du feu de camp. Ces températures se heurtent autant que notre volonté d’assouvir le désir qui pompe dans nos veines.


      Slade m’attrape par la nuque, ses doigts glissent dans mes cheveux comme s’il voulait s’enfoncer plus profondément en moi en me gardant rivée à sa bouche pour pouvoir mieux pénétrer dans la mienne.


      Et il le fait.


      Il fait basculer ma tête avec autorité exactement là où il le souhaite, afin que sa langue puisse s’enfoncer davantage encore, comme s’il me buvait.


      Quand je m’écarte pour reprendre mon souffle, il grogne comme un prédateur à qui on arrache sa proie.


      – Ne te détourne pas de moi, gronde-t-il.


      – Tu dois me laisser respirer, je réponds en riant.


      – C’est moi qui veux te respirer, réplique-t-il. La moindre de tes expirations, ton aura, ton essence même. Je ne veux pas rater la moindre partie de toi.


      Mon estomac fait un bond jusque dans ma poitrine, ses paroles me transportent, c’est comme si je gravissais une montagne et qu’il m’amenait directement au sommet. Mes rubans se soulèvent et s’enroulent autour de lui quand il me prend dans ses bras et, une fois encore, le reste du monde s’efface jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que nous deux. En cet instant présent.


      Je lève une main pour effleurer du bout des doigts ses écailles couleur de cendre, le long de ses pommettes. Leur texture si lisse m’émerveille. Elles reflètent la lumière du feu, en faisant ressortir son côté fae.


      – Tes parents aussi avaient des écailles ? je lui demande avec curiosité.


      – Mon père.


      J’essaie de déchiffrer le ton qu’il emploie, mais je suis distraite par les flocons de neige qui atterrissent en douceur dans sa chevelure noire.


      Slade lève les yeux vers le ciel.


      – Il neige tout le temps ici.


      – C’est le Cinquième Royaume, tu t’attendais à quoi ? je le taquine. Au moins ici, il n’y a pas de blizzard en permanence. Les tempêtes de neige ont été plutôt légères.


      – J’ai hâte de retourner dans mon royaume où je pourrai enfin voir le soleil.


      La nostalgie m’envahit comme une chaude brise d’été.


      – Bon sang, je ne me souviens même plus de la dernière fois où j’ai passé une journée entière au soleil. C’est tout le temps couvert et froid dans cette partie d’Orea. À Highbell, il neigeait en permanence et même si le soleil pointait le bout de son nez, ce qui était très rare, je ne pouvais pas sortir pour le voir.


      Dans son regard, je perçois une agitation, une impatience.


      – Tu reverras le soleil, Auren. Tu verras tout ce que tu veux.


      La détermination dans sa voix me fait chaud au cœur, tout comme la façon dont ses doigts se serrent tendrement autour de ma taille.


      – Oui, j’acquiesce.


      Il hoche la tête comme si nous venions de sceller un pacte.


      – Rentrons à l’intérieur, au chaud.


      Et au lieu de reculer et de me prendre par la main, il me soulève. Je pousse un cri de surprise.


      En marchant dans la neige, il me porte en direction de la tente, et lorsque nous y arrivons, j’envoie quelques-uns de mes rubans repousser les pans de cuir pour pouvoir nous glisser plus facilement à l’intérieur. Je suis instantanément enveloppée par la chaleur que dégagent les charbons au centre de la pièce. Slade m’installe sur les fourrures et je regarde autour de moi, constatant que rien n’a changé, sauf…


      – Tu t’es débarrassé de ma paillasse ? je lui demande en remarquant l’armure empilée dans le coin où j’avais l’habitude de dormir.


      – Pas exactement, me répond-il en désignant l’endroit où se trouve son lit. J’ai juste poussé la tienne contre la mienne puisque nos arrangements pour la nuit sont légèrement différents à présent.


      Je lui adresse un sourire coquin.


      – Vous êtes bien présomptueux de penser que je vais dormir avec vous, commandant Rip.


      – Tu peux prétendre que c’est présomptueux, répond-il doucement, mais nous savons tous les deux que je vais bientôt être en toi.


      – Vraiment ?


      Au moment où j’enlève mon manteau, le livre fae que j’avais oublié tombe de ma poche et atterrit par terre.


      – Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Je le ramasse en vérifiant que ses pages sont intactes.


      – Un livre que j’ai trouvé à la bibliothèque, j’explique et je vois briller une lueur d’intérêt dans les yeux de Slade. Mais… nous parlerons de ça plus tard.


      Je pose avec précaution l’ouvrage et le manteau sur son armure avant de m’asseoir sur ce qui est dorénavant notre lit. Je croise les jambes et lui lance un sourire charmeur.


      – Pour l’instant, j’aimerais faire autre chose.


      Il s’avance, pose ses mains de part et d’autre de mes cuisses et se penche jusqu’à ce que nos visages soient face à face.


      – Toute la journée, je n’ai pas arrêté de penser à ce que j’ai ressenti dans tes bras la nuit dernière, murmure-t-il avant de se pencher un peu plus pour glisser son nez contre mon cou et l’effleurer avec son haleine. Tout ce que je pouvais sentir, c’était le parfum de ta peau, et tout ce que je pouvais entendre, c’étaient les gémissements que tu poussais quand nous faisions l’amour.


      Je frissonne, ma tête bascule en arrière et je ferme les yeux lorsqu’il se met à presser ses lèvres contre ma peau. Il s’accroupit devant moi en tirant sur la manche de ma robe pour dénuder mon épaule.


      – Tu m’as ensorcelé, tu as pris le contrôle de mes pensées. Chaque fois que je cligne des yeux, je te vois, comme si tu étais gravée dans ma rétine, comme si je ne pouvais plus fermer les paupières sans t’imaginer. Et tu sais quoi ?


      – Quoi ?


      Ma voix est aussi fébrile que mes pensées.


      Il recule un peu pour me regarder à nouveau droit dans les yeux.


      – Je ne voudrais pas qu’il en soit autrement.


      Cette fois, c’est moi qui me précipite pour l’embrasser. Pour exiger de lui qu’il m’en donne plus encore.


      Il est tout ce que je n’ai jamais osé imaginer avoir. Il est le nectar auquel je n’aurais jamais cru pouvoir goûter.


      Comme si je craignais qu’on me l’arrache, je le serre un peu plus fort, je laisse mes rubans s’enrouler autour de lui.


      Je suis si excitée que je mords sa lèvre assez fort pour la faire saigner. Mais il ne recule pas. Au contraire, mon geste semble l’encourager et j’avale un grognement de plaisir directement sur sa langue.


      – Tu as faim ? me taquine-t-il.


      – Ça fait longtemps que je suis affamée.


      En murmurant ces mots, je réalise à quel point c’est vrai, à quel point mon âme a été sous-alimentée. Je croyais avoir soif de liberté, mais je désirais aussi cela.


      Ma vie était un désert plat et aride. Mon horizon l’était tout autant, prisonnière que j’étais de l’emprise d’autrui. Pour moi, il n’y avait rien qu’une existence fade et terne, sans amélioration possible, sans changement. Juste une terre stérile sans avenir.


      Le monde m’a appris que ça pouvait toujours être pire. J’ai appris à toujours voir le bon côté des choses, à me contenter de ce que je pouvais avoir, à faire avec.


      J’ai été trop aveuglée par mes « bons côtés » pour pouvoir voir la vérité.


      Parfois, on regarde tellement le bon côté des choses qu’on se met à nier les nuages qui s’amoncellent.


      Slade fronce ses sourcils charbonneux, passe un doigt sous mon œil et je m’aperçois que je suis en train de pleurer.


      – Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-il d’une voix rauque où perce l’inquiétude.


      Je secoue la tête en inspirant fort pour humer son parfum. Ça sent la terre fraîchement retournée, les copeaux de bois mouillés par la pluie, le chocolat doux-amer qu’il a laissé sur ma langue.


      – Je suis juste… heureuse.


      Son regard s’adoucit, il me pousse doucement jusqu’à ce que mon dos touche les fourrures et il se place au-dessus de moi. Il y a de la neige dans ses cheveux gelés et de l’adoration dans son contact chaleureux. Si je le pouvais, je me laisserais fondre en lui pour toujours.


      Slade me regarde avec amour. La caresse de son pouce contre ma joue ressemble à un baiser.


      – Moi aussi, je suis heureux, Chardonneret.


      – Il y a tant de choses dont il faut que nous parlions, je dis en laissant mes mains courir sur le cuir souple qui recouvre ses épaules. Mais pour l’instant, je veux que tu sois le commandant et moi le chardonneret, et que nous n’ayons rien à voir avec les cages ou les couronnes.


      Il semble parfaitement le comprendre.


      – Je prendrai la forme que tu désires. Je te donnerai tout ce dont tu as besoin.


      – Toi, je réponds honnêtement. J’ai juste besoin de toi.


      Slade se lève sans me quitter du regard et commence à se déshabiller. Son manteau, sa chemise, ses bottes, son pantalon, il enlève tout, jusqu’à être nu devant moi, avec sa peau pâle et les piquants sombres bien visibles. Le long de ses épaules, il a une autre série d’écailles que je n’avais pas remarquée jusque-là. De teinte grisée, elles partent de ses omoplates pour atteindre pratiquement la naissance de son cou.


      Je parcours son corps des yeux, je détaille les six piquants le long de sa colonne vertébrale légèrement incurvés comme les griffes d’un prédateur. Les quatre piquants le long de ses avant-bras se dressent fièrement eux aussi, mais pas autant que son sexe glorieux.


      J’ai hâte de sentir son corps contre le mien. Je m’assieds en levant les bras pour que Slade attrape ma robe et me l’enlève. Tout comme la veille, il m’ôte soigneusement mes bottes et fait glisser mes bas.


      – C’est comme déballer un cadeau, murmure-t-il.


      Son regard m’enveloppe comme de la soie autour d’un fuseau. Je peux pratiquement le sentir filer des pensées obscènes qui s’enroulent autour de ma peau, jusqu’à m’emprisonner dans un désir ardent. Mon corps tout entier se met à rougir.


      Il s’agenouille face à moi, ses doigts rugueux effleurent ma cuisse.


      – Je n’ai pas pu prendre mon temps hier soir, mais là, j’ai bien l’intention de te lécher jusqu’à ce que tu jouisses sur ma langue.


      Mon regard s’enflamme, mais je serre mes genoux l’un contre l’autre en emprisonnant sa main.


      – Je, hum, je n’ai jamais… je veux dire… je ne sais pas si j’aimerais ça…


      Slade se fige, mais son aura paraît s’étirer autour de lui comme une ombre.


      – Tu essaies de me dire que personne ne t’a jamais donné du plaisir avec sa bouche ?


      Je secoue la tête, mes joues me chauffent, je me sens vulnérable et mal à l’aise.


      Il se relève et m’attrape par le menton pour croiser mon regard.


      – Alors je suis l’homme le plus chanceux de tout le royaume, parce que je vais être le premier à te goûter.


      Avant même que je puisse tenter de le dissuader ou d’exprimer mes craintes, il se penche et crochète la dentelle de ma culotte avec ses dents, puis commence lentement à la faire glisser. C’est une vision érotique, ses gestes sont doux et sûrs d’eux.


      Une fois que la culotte est descendue jusqu’à mes genoux, il tire dessus et la jette au loin.


      – Est-ce que je t’ai dit à quel point tu es sexy ? me demande-t-il en levant ses yeux noirs vers mon visage.


      Puis il se penche et souffle légèrement sur l’intérieur de mes cuisses, ce qui me fait frissonner.


      – Je ne m’en souviens pas, je lui réponds distraitement.


      – Mmm. Alors je vais devoir faire en sorte que tu t’en souviennes. Fais-moi confiance, d’accord ?


      À la seconde même où j’acquiesce, il se jette sur moi et se met à lécher mon clitoris. Mes hanches se soulèvent sous l’effet de la surprise provoquée par cette sensation nouvelle, mais Slade me repousse vers le bas, il me cloue sur les fourrures d’un geste puissant. Son aura sombre se tortille dans l’air autour de lui, se rapprochant comme si elle voulait me goûter aussi.


      Je suis tendue, mon corps est raide. Il me jette un regard depuis mon entrejambe.


      – Détends-toi. Fais-moi confiance, je vais te satisfaire.


      Je ne veux pas gâcher l’intensité de ce moment sous prétexte que je me sens trop vulnérable. Alors, en avalant péniblement ma salive, je hoche la tête, m’agrippe aux fourrures sous moi et me rallonge.


      – Je te fais confiance.


      Il soulève ma jambe. Sur ses avant-bras, ses piquants recourbés brillent comme les crocs d’un prédateur. Quand il s’aperçoit que je les observe avec prudence, il me lance avec un clin d’œil :


      – Ils ne te feront pas de mal, mais pour l’instant…


      Au clin d’œil suivant, ses piquants s’enfoncent dans sa peau jusqu’à ce que ses bras et son dos ne soient plus que des surfaces lisses. La seule chose qui reste, ce sont les minuscules pointes au-dessus de ses sourcils qui le rendent encore plus séduisant.


      Slade fait passer ma jambe droite par-dessus son épaule pour me retenir. Les poils de sa barbe frottent légèrement contre l’intérieur de mes cuisses quand il recommence à m’embrasser avant de faire lentement glisser sa langue le long de ma fente.


      – Oh !


      Je serre les fourrures, mes genoux essaient de se refermer, mais c’est impossible puisque l’un d’eux est bloqué sur l’épaule de Slade. Sa langue remonte à nouveau, goûte mon fluide, et je ne peux pas m’empêcher de me sentir débordée. C’est tellement impudique et intime, je ne sais pas si…


      – Détends-toi, m’encourage-t-il, et sa voix vibre contre mon sexe.


      Honnêtement, je ne suis pas sûre d’en être capable, mais sa bouche redescend sur mon clitoris et je lâche prise. Il s’applique comme s’il savait exactement ce qu’il me fallait pour perdre la tête. Avec sa langue qui m’effleure, j’oublie de penser, d’être mal à l’aise, je me mets tout simplement à ressentir. Et quand il introduit un doigt dans mon vagin et qu’il le pousse profondément en moi, j’oublie mes appréhensions et ma peur de l’inconnu pour enfin me laisser porter par mes sensations.


      – C’est bien, grogne-t-il d’une voix emplie de fierté. Tu es mon nouveau parfum préféré. Je veux te goûter chaque soir.


      Après avoir prononcé ces paroles salaces, sa bouche se remet à me dévorer. Et… il me ravage.


      Grâce à Slade mon corps s’éveille à la jouissance. Je ferme les yeux et je succombe à cet hommage vorace. C’est comme s’il vénérait mon corps en me suppliant à genoux, avec une foi sincère en l’habileté de sa langue, si divinement décadente. Sa main appuie sur ma hanche pour me maintenir en place, tandis que l’autre fait des mouvements de va-et-vient dans mon sexe de plus en plus humide. Tout le reste disparaît quand il me fait atteindre des sommets alors même que sa main me cloue sur place, folle de désir.


      Deux de mes rubans s’enfoncent dans ses cheveux, tordent et tirent pour qu’il reste bien en place tandis que mes doigts s’agrippent davantage aux fourrures et que ma colonne vertébrale s’arque.


      – Ne t’arrête pas, ne t’arrête pas.


      Je me tortille contre sa bouche, des pensées érotiques éparses me font perdre la tête les unes après les autres. Il enfonce son doigt en le faisant tourner, mais cette fois il atteint un point précis qui me fait voir les étoiles.


      – Slade !


      – Prends ton pied, bébé, susurre-t-il sur un ton complètement décadent.


      – Oh, bon sang…


      J’ai l’impression d’être une bulle sur le point d’éclater.


      Son doigt s’enfonce comme un prélude à ce qui va suivre et lorsqu’il passe encore une fois le plat de sa langue sur mon clitoris, je tombe en extase.


      Je me mets à crier, sans la moindre idée de ce que je dis ou des bruits que je fais. Je suis bien trop perdue dans cette bourrasque qui m’envahit, qui me ballotte et m’entraîne plus profondément dans une spirale de plaisir.


      Je suis encore en train de chevaucher les vagues de cette tempête invisible lorsque je sens Slade se redresser, les genoux serrés, puis s’enfoncer de quelques centimètres en moi.


      – Encore, je lui demande, haletante, car j’ai besoin de sentir cette connexion entre nous.


      J’ai besoin de lui procurer autant de plaisir que celui qu’il vient de me donner.


      Ses lèvres se crispent, mais ses yeux noirs s’illuminent.


      – Ne sois pas trop gourmande, Chardonneret. Prends ce que je te donne.


      La chaleur envahit mon ventre, mais je hausse un sourcil indigné en rétorquant :


      – Alors, donne-m’en plus.


      Avec un sourire en coin, il se penche et me mordille les lèvres.


      – Toujours aussi impatiente.


      J’accroche mes jambes autour de sa taille et je tente de l’attirer plus profondément en moi, mais il se contente de rire et de secouer la tête, puis il se retire avant de replonger un peu.


      – Je devrais te faire te tortiller et supplier pendant des heures.


      Je cligne des yeux, horrifiée.


      – Non, tu ne devrais absolument pas.


      Le sourire sexy qu’il me lance derrière sa barbe sombre me ferait fondre si je n’étais pas aussi impatiente. Son sexe sort doucement et pousse à nouveau, en s’enfonçant juste un peu plus.


      – Slade.


      – Oui, Auren ? me taquine-t-il.


      C’est tout.


      Je ramène les rubans de mon côté gauche et les enroule autour de son corps, puis j’utilise leur force pour nous retourner de façon à être sur lui. Dès que j’ai le contrôle, je m’enfonce sur son sexe à fond. Il pousse un soupir.


      Ma tête bascule en arrière dans un gémissement.


      – Oui…


      Il se soulève pour m’attraper par la taille. Ses doigts s’enfoncent dans ma peau.


      – Regardez-moi cette dévergondée qui chevauche ma queue, dit-il sur un ton rempli d’une arrogance joyeuse. C’est hyper sexy de te voir prendre ce que tu veux.


      J’entends à peine ce qu’il dit, trop occupée que je suis à me soulever. Une de ses mains vient caresser mes seins, son pouce s’attarde sur mon téton qui aussitôt se met à durcir.


      – Plus fort, bébé, me demande-t-il.


      Mes mains effleurent ses abdominaux avant de se plaquer contre son torse nu pour mieux m’y appuyer. Je fais exactement ce qu’il m’a dit, j’accélère la cadence, et il continue à m’aider à remuer sur sa queue épaisse.


      – Regarde-moi, Auren, m’ordonne-t-il.


      Comme je ne l’écoute pas, il nous fait asseoir tous les deux en m’entraînant bien plus profondément, une fois sur ses genoux. Je déplace mes jambes pour les enrouler autour de sa taille. Ses hanches s’enfoncent en moi en m’arrachant un gémissement.


      – C’est bien. Regarde-moi avec tes magnifiques yeux dorés.


      Ses mains descendent le long de ma colonne vertébrale en caressant au passage la base de chacun de mes rubans. Ses doigts les pincent légèrement comme les cordes d’une harpe en faisant chanter mon corps, mais lui seul peut entendre cette mélodie. Des frissons parcourent ma peau, mes rubans frétillent d’extase.


      En appuyant mes bras sur ses épaules, je plie mes coudes pour permettre à mes mains de s’enfoncer dans sa chevelure soyeuse. Je suis tellement submergée par la puissance de mon désir et l’intensité de notre connexion que mes yeux me brûlent.


      Ses deux mains reviennent sur ma taille, il gonfle ses biceps. Cette fois, lorsqu’il remonte ses hanches, il s’enfonce si profondément en moi que j’ai l’impression qu’il s’enracine en augmentant encore l’intensité de mon plaisir.


      Et j’en veux plus encore, je veux ça.


      Avec l’aide de mes cuisses, je commence à remuer aussi vite que possible. Ma colonne vertébrale ondule, mes hanches cognent, mon clitoris gonflé de désir s’écrase contre lui à chaque nouvelle poussée.


      – Putain… gémit-il.


      Le juron qui sort de ses lèvres ne fait que m’inciter à aller plus vite. Je sens que j’y suis presque, je suis si proche…


      – Slade !


      – Continue, grogne-t-il. Je veux que ta chatte étouffe ma queue, Auren.


      Ses paroles me font gémir, je sens que je mouille énormément. Tout mon corps ronronne, mon dos se cambre, mes hanches lui appartiennent, mon sexe se contracte autour du sien. Nos regards se trouvent, l’or et le noir ancrés l’un dans l’autre comme des navires en mer.


      – C’est ça, Chardonneret, susurre-t-il.


      Un ravissement total m’envahit.


      Mon orgasme déferle en moi jusqu’à me submerger entièrement. Je hurle, mes ongles griffent sa peau, mon corps tout entier semble se resserrer autour de lui.


      – Putain, oui…


      Il rugit dans mon oreille en s’enfonçant profondément. Il gémit mon nom en jouissant, pendant que le dernier de mes orgasmes palpitants me rattrape par vagues, lentement.


      Je flotte dans les profondeurs, je me prélasse en apesanteur, remplie d’admiration devant la force de notre union. En frissonnant et en haletant contre lui, je laisse mon front reposer contre le sien. Nous nous lovons l’un contre l’autre, le souffle court, les sentiments profonds, nous baignons dans des eaux complètement inexplorées.


      C’est donc ainsi avec la bonne personne.


      Toute ma vie, j’ai cru que le sexe était juste… du sexe. Une marchandise à vendre, une corvée à accomplir. Avec Midas, le sexe était le seul moment où il m’offrait ce contact que je désirais tant, c’était pour moi un moyen pour qu’il m’aime. Mais je n’ai jamais rien ressenti d’aussi fort auparavant. Personne ne m’a jamais donné un tel plaisir ni fait me sentir si précieuse, si attirante, si désirée.


      Je le regarde avec admiration, rassasiée. Son aura coule langoureusement de ses épaules pour caresser les miennes comme un courant d’air frais. Nous respirons ensemble, nos poitrines se soulèvent et s’abaissent à l’unisson. Mes rubans remontent paresseusement le long de son dos en jouant avec les piquants qui dépassent à nouveau de sa colonne vertébrale, et je ronronne de pur bonheur.


      Encore une fois, c’est un moment que je ne veux pas voir se terminer.


      Pourtant, je sais qu’il le faut.


      Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, Slade lève son front et ses yeux fouillent mon regard.


      – Il faut qu’on parle, je lui avoue d’une voix pleine de regret, bien qu’encore un peu rauque.


      Ces quelques mots brisent le charme et, alors, plus rien n’est simple. Il n’y a plus seulement lui et moi.


      Bien trop vite, on se sépare, nos corps se quittent, mes rubans retombent comme s’ils pleuraient sa perte. Je ne les blâme pas. Je n’ai qu’une envie, c’est me blottir contre lui et m’endormir dans ses bras, mais nous n’avons pas ce luxe. Je ne sais pas si on l’aura un jour, et cette pensée me fait souffrir.


      Peut-être que ces instants volés d’une romance interdite sont la seule chose que nous n’aurons jamais. Des moments pendant lesquels on oublie l’extérieur, mais où l’extérieur, lui, ne nous oublie pas. Le monde est ainsi fait, il souffle sur votre bulle et la pique jusqu’à la faire éclater, pour que la réalité que vous avez éludée reprenne le dessus.


      Bien que j’aie envie de continuer à l’ignorer, de continuer à me fondre en lui, je ne le fais pas. Car si je le veux lui, si je me veux moi, il est temps d’affronter la dure réalité, parce qu’il n’y a pas d’avenir possible avec Slade si je ne me bats pas pour l’obtenir.


      Voilà pourquoi je me nettoie et me rhabille dans un silence pesant, permettant à chaque préoccupation, chaque pensée et chaque inquiétude de m’envahir à nouveau, aussi violemment que les rapides qui déferlent d’une cascade.


      Slade m’observe depuis son lit, uniquement vêtu de son pantalon, et les piquants apparents, tel un commandant d’armée paré pour le combat.


      – Dis-moi.


      Ce n’est pas un ordre. Il le dit de manière à me faire comprendre sans l’ombre d’un doute qu’il est mon allié. Qu’il n’est pas seulement mon amant, mais quelqu’un sur qui je peux compter, en qui je peux avoir confiance. C’est ce qui me donne la force de me livrer enfin, de laisser ma langue se délier, de dénouer ces nœuds secrets qui me nouaient la gorge.


      – Midas le détient, je déclare avec la sensation qu’un gros rocher tombe enfin de mes épaules voûtées. Il a Digby.
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    Chapitre 37
Auren


    

      Je raconte tout à Slade.


      Au sujet de Digby, de sa disparition avant l’attaque des Red Raids et du fait que je l’avais cru mort. Mort comme Sail.


      Je lui parle aussi de Rissa, de nos plans d’évasion qui changent constamment, depuis la recherche d’un passage secret jusqu’à la décision de partir pendant le bal et d’emmener Digby avec nous.


      Nous passons tout cela en revue, puis il finit de s’habiller et m’emmène dans la tente de réunion où les membres de son Courroux attendent déjà et il me demande de tout leur répéter.


      Quand j’ai terminé, Judd échange un regard avec Osrik en passant pensivement une main sur ses cheveux couleur paille avant de lancer :


      – Il est possible que Midas n’ait pas Digby.


      J’acquiesce.


      – Il est tout à fait possible qu’il mente, mais… je ne peux pas prendre ce risque. Il faut que je le trouve.


      – Quelles parties du château as-tu fouillées jusqu’à présent ? me demande Osrik, assis de l’autre côté de la table.


      Nous sommes dans la même position qu’à l’époque où je pensais être prisonnière de leur armée, sauf que cette fois, Slade est assis à côté de moi.


      – Pas grand-chose, malheureusement. Les rares fois où j’ai pu jeter un coup d’œil, j’ai dû me cantonner aux endroits qui n’étaient pas gardés. Il y a une antichambre qui relie plusieurs passages, dont l’un qui mène à la bibliothèque, mais quand j’ai fouillé les autres, Digby n’y était pas.


      Tout le monde se tourne vers Lu qui hoche la tête.


      – Je les ai vérifiés. Elle a raison.


      Osrik croise ses bras énormes, sa langue effleure son piercing labial, puis il lance à Slade :


      – Il doit être dans le donjon.


      – C’est aussi ce que je pensais, répond-il.


      Judd penche la tête vers Lu.


      – Tu y es déjà allée ?


      – Non. Je me suis contenté des ailes supérieures du palais pour me familiariser avec les lieux, au cas où Midas tenterait d’éliminer le prince Niven. J’ai passé tout mon temps à m’assurer qu’il était en sécurité.


      Je cligne des yeux, surprise.


      – Tu as gardé le prince ?


      Elle hausse les épaules, ce mouvement froisse sa veste en cuir.


      – Nous voulons absolument éviter que ce petit crétin soit éliminé et que Midas prenne officiellement les rênes du Cinquième Royaume.


      Ils ont bien raison.


      – Et la reine Kaila ? Tu penses qu’elle est en danger ?


      Les membres du Courroux prennent un air songeur, mais c’est Slade qui répond.


      – Nous n’en sommes pas certains. Midas a toujours des plans, mais je ne pense pas qu’il ait l’intention de l’assassiner. Même s’il tentait de faire passer ça pour un accident, on jaserait. Elle est très aimée dans son royaume. Je doute que cela puisse se produire sans qu’il y ait des répercussions.


      J’aimerais pouvoir les aider en leur dévoilant quels sont les plans de Midas pour la reine Kaila, mais je n’en ai pas la moindre idée.


      Je me tourne à nouveau vers Lu.


      – Tu crois que tu peux le trouver ? Digby, je veux dire ?


      – S’il est dans le château, je peux y arriver, répond-elle avec certitude.


      Ses iris marron sont pleins de promesses.


      Elle se tourne vers son chef pour obtenir son approbation.


      – Rip ?


      Slade acquiesce.


      – Oui, vas-y, interromps pour l’instant ta surveillance du prince Niven et concentre-toi sur l’exploration des donjons pour y chercher Digby.


      – Et le prince ? demande-t-elle.


      Il baisse la tête pour réfléchir.


      – Jusqu’à présent, Midas n’a rien tenté contre lui, mais je veux quand même qu’il soit surveillé. Judd, tu peux prendre la relève ?


      Ce dernier hoche la tête.


      – Je m’en occupe. Je ne suis pas Lu, mais une fois à l’intérieur, je peux garder un œil sur lui.


      Je devrais sans doute me sentir coupable de perturber leurs plans et d’empêcher Lu de veiller sur le prince, mais je ne peux m’y résoudre. À l’idée qu’elle parvienne à trouver Digby et à le faire sortir, l’espoir me serre la poitrine, je sens une pression autour de mes côtes à chacune de mes respirations.


      – Très bien, je partirai à la recherche de Digby ce soir. Quand les gardes sont fatigués, ils sont plus faciles à manipuler, explique-t-elle.


      – Tu pourras t’y mettre après avoir ramené Auren en sécurité dans ses appartements, lui dit Slade.


      Elle acquiesce.


      Osrik gratte sa barbe brune et hirsute.


      – Que penses-tu de cette pouliche, Rissa ? Est-elle digne de confiance ?


      J’hésite avant de répondre.


      – Elle n’est pas indigne de confiance. Mais…


      – Mais si tu ne respectes pas ta part du marché, elle te dénoncera, termine Slade à ma place.


      – Oui, elle m’a prévenue qu’elle le ferait.


      – Eh bien, au moins elle est honnête, grogne Osrik.


      – Je ne lui en veux pas pour ça. La vie d’une pouliche n’est pas facile. Elle doit faire ce qui est le mieux pour elle.


      Judd me regarde en clignant des yeux.


      – Allons, Dorette, tu ne peux pas te permettre d’être naïve à ce point. Elle se tait peut-être pour l’instant, mais que se passera-t-il si elle s’en sort et qu’elle se retrouve à sec ? Elle vendra ton secret à qui voudra bien l’acheter. Peut-être même qu’elle n’ira pas aussi loin. Elle se fera peut-être prendre avant de quitter Ranhold, et c’est à ce moment-là qu’elle te dénoncera, me fait-il remarquer. C’est un boulet.


      – C’est une personne, je réponds en éprouvant soudain pour elle un sentiment protecteur. Et elle m’a donné sa parole.


      Slade me dévisage en fronçant les sourcils.


      – Auren, Judd n’a pas tort.


      Je me raidis.


      – Ne fais pas ça, je lui dis en secouant la tête. Ne suggère même pas…


      – On devrait la tuer, lance froidement Osrik comme si suggérer de tuer une femme innocente ne le dérangeait pas.


      – Ne la touchez pas ! je proteste en me levant d’un bond. Elle n’a rien fait de mal.


      – Pour le moment, rétorque Osrik.


      Je me pince violemment les lèvres. Je me tourne vers Lu en espérant trouver un soutien féminin, mais elle a l’air tout aussi dubitative.


      – Écoutez, je comprends que cette situation ne soit pas idéale, mais Rissa ne connaît pas toute la vérité. Je l’ai laissée tirer ses propres conclusions quand elle m’a vue transformer le capitaine des Red Raids en or massif. Elle pense que le pouvoir de Midas est passé en moi quand il m’a changée en or en me touchant.


      – Oui, mais c’est assez dangereux, dit Judd.


      Je secoue la tête, de plus en plus nerveuse à l’idée qu’ils commettent l’irréparable.


      – Si nous la tuons parce qu’elle sait, nous ne valons pas mieux que Midas. C’est ce qu’il ferait s’il découvrait que Rissa est au courant, j’argumente avec toute la conviction dont je suis capable. Elle n’a rien fait de mal. La seule chose dont elle est coupable, c’est d’avoir été là quand j’ai utilisé mon pouvoir sur le capitaine Fane. Elle ne mérite pas d’être tuée à cause de ça.


      Osrik ouvre la bouche pour argumenter encore, mais un mouvement de tête de Slade le fait taire. Il baisse son front lourd devant ce regard noir.


      Je me tourne vers Slade.


      – Tu ne lui feras pas de mal. Promets-le-moi.


      Son hésitation fait grimper ma tension et mes rubans s’ébouriffent derrière moi, mais il finit par hocher la tête.


      – Je te donne ma parole. En fait, je vais même lui faire une offre, ainsi qu’à l’autre pouliche avec laquelle elle veut s’échapper.


      – Que veux-tu dire ?


      – Quand nous partirons, les deux femmes pourront se joindre à nous. Le voyage sera éreintant, mais elles seront en sécurité. Ce n’est pas totalement désintéressé de ma part, bien sûr, explique-t-il, cela me permettra de garder un œil sur elle et de m’assurer qu’elle ne révèle pas ton secret.


      Ébahie par cette offre, je me rassieds.


      – Tu laisserais Rissa et Polly partir avec toi ?


      – Partir avec nous, corrige-t-il, et il me transperce de ses yeux noirs. Si tu crois que je vais partir sans toi, tu as perdu la tête.


      Un doux sourire se dessine sur mes lèvres et je dois me retenir de tendre la main pour effacer son froncement de sourcils. Ses épaules se sont raidies comme s’il s’attendait à ce que je lui dise que je ne partirai pas.


      – Je suis prête à partir dès que nous aurons trouvé Digby.


      Son soulagement est visible. Sous la table, sa main descend pour se poser sur ma cuisse. Ce contact me réchauffe.


      – Bien.


      – Cela doit rester secret, je le préviens. Midas ne doit jamais l’apprendre.


      – Midas peut aller se faire foutre, réplique-t-il avec passion.


      Quel homme !


      – Je suis sérieuse, Slade. Je ne veux pas que vous vous fassiez la guerre tous les deux. Pas pour moi. Personne ne mérite de mourir.


      – Cet enfoiré le mérite, me coupe Osrik. J’ai hâte qu’on lui tranche la tête.


      – Moi, j’aimerais que ses membres soient coupés un par un et qu’il se vide lentement de son sang, ajoute gaiement Judd.


      – Ou peut-être que Rip pourrait tout simplement le pourrir de l’intérieur, propose Lu en tripotant d’un air rêveur le piercing en bois noueux sur son arc de Cupidon et dont l’extrémité en rubis scintille comme une pupille fendue.


      Les membres du Courroux acquiescent d’un air satisfait. J’en reste bouche bée, tout en remettant sérieusement en question leur santé mentale.


      – Tous les trois, vous avez des problèmes.


      Ils ne me contredisent pas.


      Avec un petit rire, Slade secoue la tête avant de me regarder à nouveau.


      – Il est tard. Si tu souhaites retourner au château ce soir, tu ferais bien de partir rapidement.


      Je devine l’autre option, celle qu’il sous-entend.


      – Bien que j’en aie très envie, je ne peux pas rester. Je ne peux pas risquer la vie de Digby. Toutes mes actions auront une conséquence directe pour lui, s’il est vraiment à Ranhold.


      S’il te plaît, sois à Ranhold.


      Slade acquiesce, bien que je distingue la déception dans ses yeux avant qu’il se tourne vers Lu.


      – Tu peux la ramener ?


      – Tout de suite, Commandant, dit-elle en se levant d’un bond. Prête, Dorette ?


      Je n’ai pas envie de partir. Retourner au château, c’est un peu comme entrer dans un piège aux mâchoires d’acier prêtes à m’enchaîner sur place. Mais je ne le dis pas, je sais aussi bien que Slade que je dois vraiment y retourner. Je dois jouer le jeu jusqu’à ce que Lu parvienne à trouver Digby.


      Slade se lève, il me prend par la main et me suit hors de la tente.


      – Je vais vous accompagner jusqu’à la lisière du camp. Puis je laisserai Lu t’emmener pour qu’elle n’épuise pas sa magie. Je veux m’assurer que tu ne rencontreras aucun problème pour pénétrer à l’intérieur, me dit-il tandis que nous commençons à nous frayer un chemin dans la neige.


      Un brouillard est tombé autour de nous, nous sommes nimbés d’une condensation laiteuse qui donne une lueur sinistre aux feux de camp.


      Avec Slade d’un côté et Lu de l’autre, je me sens protégée, renforcée par leur seule présence.


      – Merci, je déclare en regardant mes bottes s’enfoncer à chacun de mes pas.


      Slade me jette un regard.


      – Pourquoi ?


      – Pour tout.


      Ces paroles toutes simples contiennent l’immensité que je ne peux pas vraiment exprimer. Je me rends bien compte qu’ils attendent que je développe, alors je poursuis :


      – Vous êtes tous si désireux de m’aider. Alors que je ne suis rien pour vous.


      Slade s’arrête brusquement comme s’il venait de heurter un mur. Son aura devient soudain aussi noire qu’une nuit sans lune. Ses écailles brillent et il tourne la tête vers moi en plissant les yeux.


      Lu sifflote à voix basse et avance de quelques pas.


      Il me pointe du doigt.


      – Je vais laisser passer ça pour cette fois.


      Sa voix est semblable au grondement régulier d’une tempête qui se prépare, et mes poils se dressent dans ma nuque. Pas par peur – je n’ai pas peur de lui – mais en réponse à l’impact de chacun de ses mots. C’est une force aussi puissante qu’un tremblement de terre qui menacerait de me faire basculer si je ne m’accroche pas.


      – Maintenant, écoute-moi bien Auren. Tu n’es pas rien. (Ses yeux féroces me fixent, me prennent en otage.) Tu as compris ?


      Je hoche lentement la tête, le poids de sa déclaration me pénètre jusqu’aux os, ce n’est pas un fardeau mais un soutien.


      – Compris.


      Il m’examine comme s’il voulait s’assurer que je dis la vérité, puis il acquiesce vivement.


      – Bien.


      Je souffle, gênée d’admettre que je suis légèrement excitée. Mais bon sang, c’était tellement sexy.


      Puis on se remet à marcher et quand on rattrape Lu, elle me sourit.


      – Tu as des problèmes, chantonne-t-elle.


      – Ferme-la, je grommelle. Ce n’est pas ce que je voulais dire, de toute façon.


      – Bien, parce que c’est ainsi, Dorette. Tu es l’une des nôtres à présent. Nous nous soutenons toujours les uns les autres. C’est nous contre le reste du monde.


      Je n’avais jamais eu de vrais amis avant, des gens en qui je pouvais avoir confiance et dont je pouvais dépendre.


      – Il va falloir que je m’y habitue, j’admets.


      Slade grogne à côté de moi et je souris à l’air buté qu’il arbore.


      – C’est qui l’impatient maintenant ? je demande en lui donnant un coup de coude.


      Un tout autre genre d’expression se dessine sur ses traits.


      – Si tu as l’intention de retourner à Ranhold, il serait plus prudent de ne pas me taquiner.


      – Prudent, vraiment ? s’exclame Lu. Voilà une expression bien fantaisiste dans la bouche de notre commandant assoiffé de sang.


      Il lève les yeux au ciel.


      – Comment avez-vous commencé à travailler ensemble ?


      – C’est moi qui les ai repérés, répond Slade. Ils sont tous devenus soldats sous mon commandement et ils se sont avérés intelligents et compétents. Mais la loyauté… c’est venu avec le temps. Osrik était originaire du Premier Royaume. En fait, nous nous sommes battus l’un contre l’autre, il faisait partie d’une bande de mercenaires.


      – Vraiment ? je m’exclame en haussant les sourcils.


      Ils partagent un sourire en coin.


      – Ouais. Ce gros bâtard a failli me faire tomber de mon cheval, ça m’a impressionné. Une fois l’échauffourée terminée, Judd et moi avons persuadé Os de nous rejoindre et de s’entraîner avec moi. Il a accepté le marché, explique Slade.


      – Bien sûr qu’il a accepté. Il avait mon épée sur les parties, gazouille Lu, l’air ravie.


      Je grimace un peu.


      – Cette méthode de recrutement me semble un peu violente.


      – C’est toujours mieux que la fois où le commandant a jeté Judd en prison.


      J’écarquille les yeux.


      – Tu as fait ça ?


      Slade acquiesce.


      – C’était un vagabond très habile de ses mains qui passait son temps à voler les nobles. Mais quand on a fini par l’attraper, cet enfoiré a transformé sa détention en jeu. Il s’évadait de sa cellule presque tous les jours et attendait ensuite, comme le bâtard arrogant qu’il est, à l’extérieur des barreaux, réjoui comme pas possible. J’ai dû lui proposer un marché pour qu’il arrête enfin de se moquer de notre prison.


      Je ris en imaginant la scène.


      – Ça ressemble bien à Judd. Et toi ? je demande à Lu. Comment as-tu rejoint l’armée du Quatrième Royaume ?


      D’un seul coup, toute gaieté disparaît de son visage qui se fige.


      – Je te raconterai cette histoire une autre fois.


      Je brûle de curiosité, mais il y a suffisamment d’événements de mon passé auxquels je n’aime pas penser, et encore moins en parler, pour savoir qu’il vaut mieux ne pas insister. Au lieu de ça, je déclare :


      – Cette façon que vous avez d’être ensemble… il y a tellement de confiance entre vous.


      – Nous nous connaissons depuis longtemps, répond Lu en souriant à Slade.


      C’est un sourire familial et affectueux.


      Soudain, un cri se fait entendre.


      – Holà !


      Je me retourne en plissant les yeux pour découvrir à travers le brouillard un grand feu de camp où un groupe de soldats est rassemblé. Au milieu, remuant quelque chose dans une marmite en fer et arborant un grand sourire, je repère un visage familier.


      – Salut, Keg.


      Je lui fais un signe joyeux en approchant.


      Sans me quitter des yeux, il verse une cuillerée de ragoût dans l’écuelle du soldat en face de lui. Une partie de la mixture éclabousse le malheureux qui se met à ronchonner avant de s’en aller. Ce bon vieux Keg.


      – Dorette, je pensais bien que c’était toi, me dit-il en rejetant en arrière ses longues dreadlocks noires, ce qui fait tinter les perles en bois qui pendent au bout. Qu’est-ce que tu fais ici à t’encanailler ? Tu ne devrais pas être dans ton château de grand luxe ?


      Ne sachant que répondre, je regarde Slade par-dessus mon épaule et Keg suit mon regard.


      – Holà, Commandant. Je ne vous avais pas vu. C’est triste à dire, mais Boucles d’Or vous éclipse.


      Slade secoue la tête en esquissant un petit sourire en coin.


      – J’en conviens.


      – Hé, tu peux me servir ? demande alors un soldat dans la file en fixant la cuillère dans la main de Keg comme s’il allait lui arracher.


      Le cuisinier foudroie l’homme du regard en essuyant sa main libre sur son uniforme au cuir aussi sombre que sa peau noire et lisse.


      – Je peux. Mais je peux aussi te donner un coup de pied au cul.


      – Tu m’as manqué, Keg, je m’esclaffe. Je te rejoindrai plus tard, d’accord ? Pour l’instant, je ferais mieux de retourner dans mon château de luxe.


      Il sert une portion de ragoût au pauvre soldat qui attendait avant de pointer sa cuillère dégoulinante vers moi.


      – D’accord, très bien. Mais la prochaine fois que je te vois, je te nourris. Double ration.


      – Je ne vais pas te contredire. Si quelqu’un peut donner un bon goût à la tambouille de l’armée, c’est bien toi.


      Les yeux bruns de Keg brillent de satisfaction.


      – C’est la vérité, ma fille. Ne l’oublie pas. Les autres cuisiniers de cette armée essaient constamment de saboter mon boulot. Mais personne ne dit rien, poursuit-il d’un air parfaitement sérieux en fixant Lu.


      Elle réagit en levant les yeux au ciel et s’approche pour me prendre par le bras.


      – Ouais, ouais. Pleure dans ta marmite, Keg, lui dit-elle pendant que nous nous éloignons.


      – Je vais le faire ! crie-t-il. Comment crois-tu que je sale autant ma tambouille ?


      Les soldats qui font la queue se mettent à protester.


      En riant, nous avançons vers l’orée du camp, mais juste avant de l’atteindre, un faucon plonge sur nous en piqué. Je ne l’avais pas remarqué jusqu’à ce qu’il traverse le brouillard et nous fonce dessus.


      Slade lève son bras et l’oiseau se pose dessus, les serres parfaitement placées entre ses piquants.


      Je cligne des yeux de surprise en le regardant caresser la tête du faucon et le laisser lui mordre le bout des doigts avant d’attraper le petit tube métallique attaché à sa patte. Mon regard se pose alors sur le petit objet.


      – Attends, est-ce que c’est… je m’interromps en reconnaissant l’emblème de la cloche dorée. Ça vient de Highbell, je m’exclame. C’est un faucon messager de Highbell ?


      Il fait sauter le capuchon pour récupérer le message qu’il contient. Ses yeux noirs le parcourent tandis que le grand oiseau lève une de ses ailes pour enfouir son bec dessous comme s’il voulait se gratter.


      – Il ne t’a rien dit ? demande Lu en s’approchant. Le commandant a entraîné ses faucons à intercepter les autres. Ils sont assez intelligents et habiles pour arracher les tubes des pattes des autres oiseaux. Ils les apportent au commandant qui les attache ensuite à l’un de ses faucons en faisant croire qu’il appartient au royaume qu’il a choisi. Dans ce cas précis, c’est Highbell. Mais au lieu de délivrer leurs messages, ses oiseaux espions savent qu’il faut d’abord les apporter au commandant.


      – Waouh, c’est… franchement diabolique, je le félicite, très impressionnée. Attends, c’est comme ça que tu as su que j’avais envoyé un message à Midas ?


      – Tout à fait.


      Il termine sa lecture et tend la missive à Lu avec un air sombre.


      – Que se passe-t-il ?


      Lu parcourt la lettre avant de me la passer et je fronce les sourcils en lisant :


      « Le temps froid a quitté Highbell. Un ciel dégagé nous attend. »


      – Un ciel dégagé ? je m’interroge, confuse. Il n’y a jamais de ciel dégagé à Highbell. Et il y fait toujours froid. Qu’est-ce que ça veut dire ?


      Slade me la reprend des mains, pas du tout inquiet d’avoir brisé le sceau de cire.


      – Je ne suis pas encore sûr. C’est un code. Je vais en parler avec les autres.


      Il pose son regard sombre sur moi et je me rends compte qu’il réfléchit.


      – Je dois ramener ce faucon au chariot pour pouvoir refermer la lettre et le renvoyer. Ça va aller avec Lu ?


      – Évidemment.


      – Bien. Je retournerai au château en tant que roi demain après-midi. Retrouve-moi dans la bibliothèque au crépuscule. Je te mettrai au courant si Lu trouve quelque chose.


      – J’y serai, je lui promets.


      Il me caresse la joue avec tendresse.


      – Bien. À très bientôt.


      Je dois réprimer l’envie de me pencher vers lui et de l’embrasser. Il a sans doute déjà montré trop d’affection à mon égard, même si le brouillard nous enveloppe sous le ciel sombre de la nuit.


      – Lu, sois prudente.


      – Toujours, Commandant.


      Avec un dernier regard, il se détourne et s’éloigne à grands pas. Je suis Lu en essayant de lutter contre l’envie de me retourner. Chaque pas de plus en direction des murs de Ranhold me semble être une mauvaise idée, mes rubans s’enroulent étroitement tandis que la peur m’assaille.


      Comme avant, Lu se sert de sa magie pour distraire les soldats afin de nous permettre de nous glisser à l’intérieur des murs pendant un autre tour de garde.


      – Tu penses être capable de regagner tes appartements par le balcon ? murmure-t-elle en me guidant le long du château.


      Les pierres grises sont couvertes de givre, les étages supérieurs sont invisibles à cause du brouillard très dense qui s’épaissit encore avec la baisse de température.


      – Oui, pas de problème, je réponds doucement dans l’air figé par le silence. Merci de m’avoir permis d’entrer et de sortir en douce. C’était bien de pouvoir passer du temps avec… Rip.


      Elle sourit.


      – J’en suis sûre. Il est de meilleure compagnie que le connard en or, hein ?


      – Bien meilleure, je lui confirme, et mes lèvres se retroussent.


      Mais mon sourire s’efface dès que nous passons l’arrière de l’édifice et que nous tombons nez à nez avec quatre personnes dans la brume. Nous nous arrêtons en dérapant et je comprends à la façon dont Lu se raidit qu’elle ne s’était pas rendu compte que nous avions de la compagnie.


      Mon cœur se serre aussitôt à la vue de ces silhouettes tapies dans l’ombre. Je m’attends à voir Midas sortir du brouillard. Mais c’est quelqu’un d’autre qui s’avance, la dernière personne que je m’attendais à voir se promener dehors en pleine nuit.


      La reine Kaila.
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    Chapitre 38
Auren


    

      Le son est comme étouffé, il y a une immobilité dans l’air lorsque la reine Kaila s’arrête devant nous. Lu s’incline avec une certaine raideur, quant à moi, je lui fais une révérence précipitée. Mon pouls bat très vite.


      – Reine Kaila, pardonnez-nous. Nous ne savions pas que vous étiez sortie. J’espère que nous n’avons rien interrompu.


      – Oh, pas du tout, répond-elle, et son regard d’ambre nous transperce.


      L’inquiétude me gagne de plus en plus alors que nous restons plantées là, l’air gêné. J’ai du mal à respirer, l’humidité glacée couvre ma bouche de buée comme si j’étais engluée dans un nuage.


      L’épais brouillard se transforme en ennemi au lieu d’être un avantage qui nous aurait permis de mieux nous dissimuler pendant mon retour vers ma chambre. Une brume opaque tombée du ciel se referme sur nous, comme si les dieux voulaient nous piéger.


      Le gris-bleu de la robe de la reine Kaila scintille sous sa cape épaisse, elle a relevé sa capuche sur ses cheveux noirs et raides. Trois gardes l’escortent, celui qui se tient à sa droite porte une torche. Leur armure en argent poli porte l’emblème du Troisième Royaume moulé sur leur poitrine, ce fier insigne qui représente les côtes de leur territoire et un aileron dorsal de requin en chasse sous la surface de l’océan.


      Kaila repousse son capuchon et bien qu’elle ne porte pas de couronne, elle n’en paraît pas moins royale.


      – Quelle chance que nous nous rencontrions toutes les deux comme ça.


      Je me contente de lui répondre par un sourire poli, mais malgré mon air calme, j’ai le cœur qui bat à tout rompre. Je n’ai vraiment pas de chance. L’inquiétude m’envahit pendant que je réfléchis aux conséquences que pourrait entraîner cette rencontre. Je ne connais pas le caractère de cette reine, je ne sais presque rien d’elle.


      J’ai essayé d’oublier tout ce qui concernait le Troisième Royaume il y a longtemps, mais à présent je le regrette. Je regrette de ne pas avoir étudié cette femme, parce qu’en ce moment, mon instinct me dit que Kaila est dangereuse. Je l’ai négligée au dîner, distraite que j’étais par son frère, par la présence exigeante de Midas et par celle d’un certain roi renfrogné.


      Kaila est ici à l’invitation de Midas, mais je ne sais pas pourquoi il l’a invitée. Or, la question peut-être la plus importante, c’est : pourquoi a-t-elle accepté de venir ?


      – C’est intéressant de voir que tu es dehors à cette heure-ci, s’amuse-t-elle, je pense que le roi Midas préférerait que tu sois en sécurité dans le château.


      – Je n’arrivais pas à dormir, alors j’ai décidé de sortir me promener. L’air de la nuit est lourd ce soir à Ranhold.


      – En effet. Moi aussi, j’avais envie de me promener. Je trouve cela très stimulant. On peut entendre tellement de choses intéressantes la nuit.


      Je me raidis en sentant que Lu focalise son attention sur la reine. Kaila doit le sentir aussi, car elle détourne son regard une seconde avant de revenir sur moi.


      – Nous faisons quelques pas ensemble ?


      Je cligne des yeux, stupéfaite, en serrant les poings dans mes jupes. Je n’ai aucune envie de me balader avec elle, mais je n’ai pas la possibilité de refuser, nous savons toutes les deux que ce n’est pas vraiment une demande.


      – Bien sûr, Votre Majesté.


      Nous nous écartons l’une de l’autre pour que Kaila passe devant, ce qu’elle fait en lançant un regard mielleux à Lu.


      – Vous pouvez disposer.


      Lu ouvre la bouche pour répliquer, mais je secoue furtivement la tête. Je ne veux pas qu’elle ait des problèmes ni qu’elle soit blessée. La reine me fait trembler d’inquiétude, je ne veux pas que Lu s’approche d’elle. C’est peut-être une guerrière et une parfaite espionne, mais moi j’ai eu affaire à suffisamment de têtes couronnées au fil des ans.


      Avec un regard appuyé, Lu hoche la tête avant de tourner les talons et de s’éloigner à grands pas. Elle ne fait aucun bruit, sa silhouette sombre disparaît dans le brouillard comme un fantôme oublié s’évanouissant dans l’éther.


      Me voici donc seule avec Kaila et ses gardes. La reine se remet à marcher. Je la suis docilement, les mains moites dans mes gants.


      – Étrange, murmure-t-elle.


      Bonté divine, je n’ai aucune envie de tomber dans ce piège trop évident, mais je n’ai pas d’échappatoire. Le piège verbal est le passe-temps favori des rois. Au lieu d’apprendre à faire la guerre sur un champ de bataille, ils ont appris à la faire à la cour.


      – Qu’est-ce qui est étrange, Votre Majesté ? je lui demande en essayant de garder un ton léger malgré ma gorge nouée.


      – Que tu sois accompagnée par un soldat du Quatrième Royaume et pas par les gardes de ton roi.


      La tonalité dangereuse de ses paroles résonne dans mes oreilles, mes tempes palpitent devant la menace sous-jacente que je sens dans l’inflexion de sa voix.


      Oui, j’aurais dû faire plus attention à elle.


      Le long de ma colonne vertébrale, mes rubans se raidissent, leurs longueurs satinées se plaquent contre ma peau comme un animal sauvage acculé. Ils dardent leurs extrémités, prêts à frapper. Je décide de lui mentir :


      – Mes autres gardes m’attendent. En fait, je ferais mieux de les rejoindre avant qu’ils viennent me chercher…


      Kaila me lance un regard qui me fait comprendre qu’elle voit clair dans mon jeu.


      – Allez, Auren. Je sais garder un secret. J’en garde beaucoup, en fait.


      Eh bien, je ne me sens pas du tout mieux pour autant.


      Je tiens ma langue et nous continuons à marcher le long du château. Les lourdes jupes bleues de sa robe traînent par terre et recueillent des petits tas de neige comme des cailloux blancs cousus sur leur ourlet.


      Ses gardes se tiennent à quelques mètres derrière nous, mais leur présence est un mur oppressant dans mon dos, comme si à tout moment, ils pouvaient se jeter sur moi et me clouer sur place.


      Comment se fait-il que Lu ne les ait pas entendus et qu’elle n’ait pas pu les distraire de notre présence ?


      J’essaie de me calmer, l’air nocturne fait tout ce qu’il peut pour nous couvrir de sa froidure, mais ça ne semble pas perturber Kaila. Peut-être aime-t-elle cette présence pesante qui nous enveloppe.


      – Les secrets ont beaucoup d’importance, n’est-ce pas ?


      Il me faut toute ma volonté pour parvenir à rester de marbre. Je ne veux pas qu’elle voie l’éclair de peur effroyable qui me frappe.


      – Je suppose que oui, Reine Kaila.


      – Tu supposes ? répète-t-elle, et son rire guttural ajoute à l’atmosphère sirupeuse. Les messes basses sont ma plus grande ressource. Tu te souviens du pouvoir que je détiens ?


      Je déglutis en essayant d’empêcher mes mains de trembler.


      – Vous avez le pouvoir magique de contrôler les voix.


      – C’est exact, me dit-elle en hochant la tête avec un sourire. Je peux percevoir des chuchotements à l’autre bout d’une pièce. Je peux faire entendre aux gens des voix qui ne sont pas là. Je peux empêcher quelqu’un de parler pendant aussi longtemps que je le souhaite en le rendant muet. Mais ce que je préfère, c’est attirer les mots à moi, les secrets qui se murmurent loin des oreilles indiscrètes. Voilà mes plus grandes richesses.


      Mon estomac se retourne, un frisson parcourt mon échine.


      Elle a entendu. Elle nous a entendues, Lu et moi. J’essaie désespérément de me rappeler ce que j’ai dit, mais ce n’est pas la peine.


      Kaila s’arrête et se tourne vers moi. Devant le mur en pierre du château qui se dresse dans son dos, sa peau luit à la lumière de la torche. Je la vois pincer ses lèvres, puis souffler un jet de vapeur.


      La présence piquante de la magie s’envole avec elle, et j’entends quelque chose qui me fait dresser les cheveux.


      – Merci de m’avoir permis d’entrer et de sortir en douce. C’était bien de pouvoir passer du temps avec… Rip.


      – J’en suis sûre. Il est de meilleure compagnie que le connard en or, hein ?


      – Bien meilleure.


      Ma voix et celle de Lu se font légèrement écho pendant la retransmission. Les mots désincarnés jouent avec le brouillard dans le souffle invisible d’une brise artificielle qui s’imprègne de ma peur croissante.


      Les chuchotements se répètent, encore et encore, mes dents grincent, je tente de grimacer un pauvre sourire. Pendant tout ce temps, la reine Kaila m’observe, l’air satisfaite. Je dois réprimer l’envie de me boucher les oreilles, mais heureusement, elle lève une main et les voix se désintègrent en se transformant en silence.


      – Tu t’es enfuie du château pour passer du bon temps avec le commandant de l’armée du Quatrième Royaume.


      Je sens tout le sang se vider de mon visage.


      – Je…


      Elle me coupe la parole.


      – N’essaie pas de nier.


      Les regrets s’immiscent en moi.


      Vraisemblablement satisfaite de mon silence, Kaila se retourne et se remet à avancer.


      – Par ici.


      Je la suis, les pieds alourdis par le poids de ma consternation.


      – Dis-moi, Auren, tu as un nom de famille ? Une famille ?


      Face à ce changement de sujet, je lui lance un regard méfiant.


      – Non, Votre Majesté. Je suis orpheline.


      Elle murmure quelque chose, nous emmène à l’angle du château et passe devant la cour remplie de sculptures de glace. La lune n’éclaire qu’à moitié, cachée derrière les nuages, mais elle se reflète dans l’air humide en nous projetant dans une brume sinistre.


      – C’est dommage. La famille, c’est important.


      – C’est vrai. Vous et votre frère semblez être très proches, je lui réponds en essayant de détourner la conversation sur elle.


      Les lèvres de la reine forment un sourire mélancolique.


      – Manu est mon plus proche conseiller et ami. Il t’aime beaucoup.


      C’est plutôt une bonne chose. Pas vrai ?


      – Bien sûr, Manu aime la plupart des gens, poursuit-elle tout en traversant le parc du château et en balayant ainsi mon espoir.


      Nous nous dirigeons vers une partie que je n’ai pas encore visitée en passant devant un petit mur de pierres.


      – C’est un cœur tendre qui refuserait d’utiliser des informations contre les autres. Mais c’est précisément pour ça que les déesses ne lui ont pas accordé de pouvoir, pas vrai ? Je suis plus apte à diriger le Troisième Royaume parce que je ferai tout mon possible pour conserver mon trône.


      Elle confirme ses propres dires, comme si elle avait déjà eu cette conversation avec elle-même à maintes reprises.


      Ma sensation de malaise s’accentue encore lorsqu’elle quitte le chemin empierré pour poursuivre sa route à travers la neige épaisse. Le garde qui porte la torche se précipite devant nous pour ouvrir la voie, l’œil ardent de la flamme m’éclaire à travers la brume.


      Mon effroi augmente jusqu’à basculer dans la détresse et le silence me met les nerfs en pelote jusqu’à ce que je finisse par demander :


      – Où allons-nous, Votre Majesté ?


      – Juste un peu plus loin.


      Je continue de jeter des coups d’œil furtifs par-dessus mon épaule, mais ce n’est pas comme si je pouvais m’enfuir. À la façon dont ses gardes me fixent, je n’irai pas loin, à moins d’utiliser mes rubans, mais je ne veux pas que la reine le sache. Inutile qu’elle découvre un autre de mes secrets.


      Nous approchons enfin d’un énorme bâtiment en pierre qui semble faire au moins cinq étages, mais le brouillard nous cache sa véritable hauteur. À l’avant, il y a une arche de pierre piquetée de gel, assez large pour que vingt hommes puissent y passer de front.


      À l’extérieur, quatre soldats de Ranhold saluent la reine. Lorsque nous passons sous l’arche, ses trois gardes personnels restent dehors. Une fois à l’intérieur du bâtiment, j’examine les lieux avec surprise. Une odeur animale m’emplit les narines, c’est un mélange de foin, de musc poussiéreux et de quelque chose de presque boisé.


      – C’est…


      – Le perchoir des Ailes-branches, termine Kaila pour moi en s’arrêtant au milieu de l’immense espace ouvert.


      Des poutres traversent le haut plafond de l’espace cylindrique, tels des cure-dents fichés dans les murs en pierre.


      Il y a des dizaines d’animaux, des plumes et des serres, aussi loin que je peux voir. Certains sont blottis dans leurs nids faits de branchages sur les poutres, d’autres remuent le foin sur le sol, d’autres encore fouillent dans l’auge où l’on a déversé de la viande fraîche.


      Kaila s’approche de l’un d’eux sur notre gauche. La bête à plumes somnole, la tête enfouie sous une aile repliée.


      – Riawk, chuchote-t-elle.


      La bête ailée réagit immédiatement au son de sa voix. Ses yeux marron boueux s’ouvrent brusquement et sa tête se redresse. Il ouvre la gueule et je sursaute devant le spectacle de ses crocs acérés, mais la créature se contente de sortir sa langue pour lécher la main de la reine en guise de salut.


      Kaila me jette un regard par-dessus son épaule.


      – Tu as déjà approché un Aile-branche ?


      Sûrement pas. Ces trucs me filent une peur bleue.


      – Non, je me contente de lui répondre en secouant la tête.


      Kaila caresse les plumes en écorce de l’animal qui laisse échapper un ronronnement.


      – Riawk ne te mordra pas.


      Évidemment. Riawk a juste l’air de vouloir m’arracher le visage.


      Je sursaute quand une autre de ces créatures passe derrière moi. En battant ses ailes gigantesques, il soulève du foin, de la terre et d’autres choses auxquelles je me refuse de penser avant de se ruer à travers l’arche ouverte et de disparaître dans la nuit.


      Pendant que je tente d’épousseter ma robe et mon manteau, Kaila continue de grattouiller Riawk.


      – Auren, parlons de femme à femme, d’accord ?


      – … d’accord, je finis par lui répondre, très hésitante.


      Elle me regarde fixement.


      – Je suis venue ici parce que le Cinquième Royaume possède des ressources inexploitées, des ressources dont j’ai besoin. Mais feu le roi Fulke était un porc, sans la moindre vision à long terme, et son fils est un petit morveux.


      Je n’ai pas la moindre idée de la raison pour laquelle elle me dit cela, mais je la sens venir. À chaque mot qu’elle prononce, elle me pousse sur une pente raide qu’elle a elle-même créée.


      – La présence du roi Midas au Cinquième Royaume et son invitation prolongée se sont révélées inespérées.


      – Ah bon ? je demande avec précaution.


      – Oui. Après tout, s’allier au Roi d’Or présente certains avantages, n’est-ce pas ? Fort heureusement, le roi Midas et moi sommes parvenus à un accord, poursuit-elle sans ambages tout en me transperçant du regard pendant que sa bête ailée me fixe aussi intensément qu’elle. Le mariage.


      Je pense d’abord avoir mal compris et mes sourcils se froncent confusément.


      – Euh… mais il est déjà marié.


      Elle penche la tête.


      – Oh, il ne te l’a pas dit ? La reine Malina a été tuée.


      Nous y voici. C’est là où elle voulait en venir.


      Je n’arrive pas à y croire. Mon esprit bute sur cette nouvelle que je ne parviens même pas à comprendre.


      Malina… morte ?


      Comment est-ce possible ? Cette femme m’a détestée depuis le début, mais c’était une reine avec laquelle je savais comment traiter. Elle était devenue un élément incontournable de ma vie de recluse. Entendre d’un seul coup qu’elle est décédée…


      – Comment ? Quand ?


      La perplexité adhère à mon palais, ma langue râpe mes mots comme du papier de verre.


      Une lueur de satisfaction brille dans les yeux de Kaila. Visiblement, elle aime me prendre au dépourvu. Je me demande si elle s’est servie de sa magie pour l’apprendre ou si c’est Midas qui le lui a annoncé.


      – Il y a eu des émeutes dans le Sixième Royaume parce qu’elle tentait de trahir le roi Midas. Le peuple s’est rebellé contre elle, bien sûr. Elle n’a pas réussi à mater la rébellion, ils ont pris le palais d’assaut et ils l’ont tuée. Le roi a envoyé des forces armées pour l’aider, mais c’était trop tard.


      Sous le choc, je recule. Je n’arrive pas plus à imaginer des émeutes à Highbell que Malina se faire tuer. Comment diable cela a-t-il pu se produire ?


      Mais soudain, je me souviens du message codé que Slade a intercepté.


      Le temps froid a quitté Highbell. Un ciel dégagé nous attend.


      Je comprends peu à peu.


      La Reine Froide. C’est de ça que parlait la lettre. C’était la confirmation de la disparition de Malina.


      – Je vois que c’est un choc pour toi, remarque Kaila, mais sa pitié feinte ne me trompe pas.


      Ma vision se brouille, des pensées erratiques m’entraînent de plus en plus bas.


      Je fixe les Ailes-branches sans vraiment les voir. C’est Malina qui apparaît à leur place, me regardant comme toujours de haut. Formidable. Froide. Totalement imperturbable.


      Et puis, il y a Highbell. J’ai peut-être vécu là-bas comme une prisonnière volontaire, mais c’est l’endroit que j’ai appelé ma maison pendant très, très longtemps. Je me suis littéralement répandue dans ce château pour en faire ce qu’il est aujourd’hui. J’ai donné tant de moi-même, sans jamais penser à l’effet que cela produisait sur les gens qui devaient le contempler chaque jour.


      Kaila continue à parler, et je dois prendre sur moi pour sortir de mon tourment intérieur et me concentrer sur ce qu’elle dit.


      – Il a les choses en main. La défunte reine ne savait manifestement pas comment réprimer, mais le roi Midas est un monarque compétent qui sait comment diriger un royaume. C’est bien, car mon premier mari était un imbécile.


      Complètement perdue et trop déstabilisée pour prêter réellement attention à son discours, je lui demande à brûle-pourpoint :


      – Pourquoi me dites-vous tout ça ?


      Son doigt passe sur le collier de coquillages qui pend sous sa cape.


      – C’est là qu’intervient notre conversation entre femmes, Auren. J’ai besoin de savoir si tu vas être un problème ?


      Jusqu’à présent, cette discussion m’a fait l’effet d’un coup de pied dans le ventre, d’une poussée jusqu’au bord de la falaise, et voilà qu’à présent je dégringole.


      – Un problème ?


      Je fixe la bête qui se met à lui lécher le bras.


      Les épais sourcils noirs de Kaila s’arquent très légèrement.


      – Je ne suis pas une idiote et j’ai déjà été mariée. Je connais les habitudes des rois avec leurs pouliches, mais tu es bien plus que ça, pas vrai ? La favorite à la peau d’or.


      Elle m’examine de la tête aux pieds.


      – Je ne sais pas s’il t’aime réellement ou s’il se contente de te baiser de temps en temps en te gardant comme un trophée.


      Mes lèvres s’entrouvrent sous le choc et je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule pour voir si les gardes nous écoutent, mais Kaila m’explique :


      – Ne t’inquiète pas. Je contrôle nos voix depuis que nous sommes entrées dans ce perchoir. Personne ne peut nous entendre.


      – Même si je crie ?


      Un sourire lent – et franchement effrayant – se dessine sur ses lèvres.


      – Pas même dans ce cas. Je peux attirer tous les chuchotements à mes oreilles, pousser n’importe quelle voix hors de son larynx. Je peux intercepter des conversations et les faire traverser une pièce. Je suis maîtresse des voix, Auren, mais c’est la tienne que je veux entendre. Est-ce que tu vas être un problème ?


      Comment quelqu’un d’aussi jeune peut être aussi terrifiant ?


      – Non.


      Elle me regarde comme si elle s’était emparée de ma voix et l’examinait derrière les lentilles de sa magie.


      – C’est bon à entendre. Et les autres pouliches, est-ce que l’une d’entre elles risque de me causer du tort ?


      Je déglutis.


      – Non.


      – Ce n’est pas très malin de me mentir, Auren, me réprimande-t-elle.


      Son regard sombre est devenu acéré.


      – Mais ce n’est pas grave. Je suis déjà au courant pour la femme enceinte. Mist. Je ne peux pas laisser mon fiancé avoir des bâtards, elle ne sera donc bientôt plus un problème.


      Des frissons parcourent ma colonne vertébrale et mon cœur chute dans mes talons.


      Ne sera plus un problème. Quelle façon abstraite de parler de la mort de quelqu’un ! L’adrénaline me monte à la tête, c’est comme si mon corps me suppliait de faire demi-tour et de me mettre à courir, de trouver Mist et de la prévenir, mais je suis tétanisée. Elle poursuit :


      – Il s’agit d’un accord commercial, rien de plus. Néanmoins, j’ai besoin d’être acceptée. Je ne commettrai pas les mêmes erreurs que Malina. Je ne me laisserai pas écarter au profit de la favorite et je ne donnerai pas au peuple une raison de se rebeller contre moi à la première occasion.


      Mes rubans se tendent comme un poing serré.


      – Je vais faire en sorte que le peuple célèbre cette union, Auren. C’est le seul moyen pour qu’il accepte que nous réunissions nos royaumes. Je veux que tu partes. C’est pourquoi je suis tellement heureuse de t’avoir entendue ce soir. En fait, c’est l’unique raison pour laquelle nous discutons ensemble au lieu que je m’occupe aussi de ton cas, précise-t-elle.


      Tuer. Elle allait me faire tuer.


      Bon sang, mais qui est donc cette femme ?


      Elle me considère un moment. Ses cheveux d’onyx tirés en arrière font ressortir ses pommettes.


      – Oh, n’aie pas l’air si choquée. Je refuse que quiconque menace mon règne. Et certainement pas une orpheline, car je me moque bien que tes cheveux soient des brins d’or pur. Je vais donc te proposer un marché et comme je ne fais pas ça souvent, à ta place j’accepterais.


      Je dois réprimer une grimace devant la menace sous-jacente que je perçois dans sa voix.


      – Je veux que tu partes sans que j’aie à me salir les mains. Tu dois donc t’enfuir avec ton commandant d’armée, m’explique-t-elle. Si tu pars de ton plein gré, je ne dirai pas à Midas que je t’ai vue ce soir.


      Je suis stupéfaite. J’ai l’impression qu’elle veut que je parte pour ne pas être accusée de m’avoir fait tuer, au cas où Midas finirait par découvrir ses manigances.


      Le regard perçant de Kaila me griffe le visage.


      – Et si tu ne pars pas, je lui parlerai de ta petite liaison avec le soldat porc-épic et je ne pense pas qu’il le prendra bien, n’est-ce pas ?


      Ma chute se termine par le choc violent de mon corps en danger. Kaila me sourit, la beauté de son jeune visage est indiscutable. Je dois l’admettre, elle est la championne du chantage.


      Le fait que j’ai déjà prévu de m’enfuir avec Slade joue en ma faveur, surtout si elle dit la vérité, qu’elle ne raconte pas à Midas ce qui s’est passé ce soir. Mais je suis terrifiée à l’idée qu’elle détienne cette information et qu’elle puisse l’utiliser sur un simple caprice. Et que fera-t-elle quand elle verra que Midas ne me lâche pas ?


      J’ignore ce que Kaila décèle sur mon visage, mais peu importe ce que c’est, ça la fait sourire.


      – Je vois que tu as compris. Je suis heureuse que nous ayons eu cette petite conversation, pas toi ?


      Mon estomac se tord, mes lèvres aussi.


      – Si, Votre Majesté.


      – Bien. (Elle hoche la tête avant de se tourner pour gratter le menton de la bête.) Le roi et moi allons annoncer la nouvelle pendant le bal de célébration. Avec les rébellions au Sixième Royaume et un prince pas encore en âge de s’asseoir sur le trône, il est impératif que nous apportions la stabilité à Orea.


      La seule chose que cette union va apporter à Orea, ce sera deux monarques extrêmement avides de pouvoir qui jouiront d’encore plus de pouvoir.


      – Tu aimerais caresser Riawk ? me demande soudain Kaila.


      Cette femme doit vraiment aimer me prendre par surprise.


      – Oh, non merci.


      – Caresse-le, insiste-t-elle. Il est très gentil.


      Autant qu’elle, je suppose.


      Avec un sourire pincé, je me tourne vers l’animal et je lève une main. Aussitôt, il tourne sa tête en plissant les paupières et il m’attaque. Je retire ma main en glapissant, évitant de peu la morsure de ses dents.


      La reine Kaila éclate de rire avant de taper la bête sur le museau.


      – Vilain, Riawk, le gronde-t-elle en souriant. Les mâles s’en prennent toujours à la main qui les caresse.


      Je ne le sais que trop bien.


      – Je suis ravie d’avoir pu te parler, Auren. Entre femmes, on se comprend, pas vrai ?


      – Je comprends parfaitement.


      – Bien, répond-elle en hochant la tête. Tu peux y aller.


      Proprement congédiée, je me hâte de faire demi-tour et de fuir le bâtiment, poursuivie par les grognements des animaux. Quand je sors par l’arche de pierre, mes oreilles sifflent et me font mal comme si je quittais sa bulle sonore magique.


      Je me précipite en direction du château. J’ai mal à la tête, je suis paniquée par la conversation que je viens d’avoir avec la reine Kaila et par son pouvoir terrifiant.


      Midas a peut-être rencontré un adversaire à sa taille.


      Je dois raconter à Slade et aux autres ce qui s’est passé, mais je n’ose pas essayer de sortir sans Lu et je ne sais pas où sont les faucons messagers. J’aimerais vraiment que nous trouvions un moyen de communiquer dans des cas comme celui-ci, mais pour l’instant je vais devoir attendre demain soir pour retrouver Slade à la bibliothèque.


      Mais avant toutes choses, je dois essayer de sauver quelqu’un qui m’abhorre. Je ne sais pas si cette discussion se passera mieux que celle que je viens d’avoir.


      Mist me déteste, mais j’espère que sa haine s’atténuera un peu face à mes mises en garde. Parce que si ce n’est pas le cas… sa vie et celle de son enfant à naître risquent d’être anéanties.
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    Chapitre 39
Auren


    

      Le souci avec la panique qui s’est emparée de mon esprit, c’est que j’oublie l’heure qu’il est. Je cours vers l’aile des pouliches pour découvrir que son entrée m’est interdite. Deux gardes sont assis là, que je reconnais comme étant ceux qui surveillent habituellement leur porte. Le râleur aux cheveux gris et le jeune blond avec trois poils sur le menton, que j’ai décidé de surnommer Grincheux et Touffes-de-Barbe.


      Grincheux secoue la tête lorsque j’approche.


      – Je ne peux pas vous laisser entrer, Ma Dame.


      – Je sais qu’il est tard, je dois simplement parler à…


      – Aucune pouliche n’est là de toute façon, Mademoiselle, me répond Touffes-de-Barbe.


      Toute mon assurance explose en un claquement de doigts.


      – Où sont-elles ?


      Il se gratte le menton d’un air absent, son armure dorée scintille malgré l’obscurité du couloir.


      – En ville. Ordre du roi. Elles ont été envoyées… divertir certains dignitaires du Troisième Royaume.


      Je hausse les épaules et murmure avant de me détourner :


      – D’accord. Désolée de vous avoir dérangés.


      Les gardes échangent une phrase ou deux et quand j’entends des pas derrière moi, je m’aperçois que Grincheux me suit. Quand je fais mine de le renvoyer, il se défend.


      – Vous ne devriez pas vous promener seule à cette heure de la nuit. Je suis surpris que le roi n’ait pas ordonné à une légion entière de vous suivre en permanence.


      – Il est heureux de me donner un peu plus de liberté ces derniers temps, je lui réponds avec un sourire crispé avant de me retourner en espérant qu’il ne signalera pas ma présence à Midas et ne découvrira pas à quel point je mens.


      De toute façon, je n’enfreins pas la règle. Il fait encore nuit, ce qui signifie que je peux quitter ma chambre tant que j’ai un gardien… ce qui est le cas, à présent. Je peux continuer à fureter en douce malgré tout.


      – Dois-je vous raccompagner jusqu’à vos appartements ?


      – Non, je dois parler à quelqu’un.


      – À cette heure-ci ?


      – Le roi m’a demandé de lui dire quelque chose.


      Ça lui cloue le bec, ce qui est bien parce que j’ai déjà les nerfs suffisamment à vif. J’espérais pouvoir en parler avec Rissa, mais comme elle n’est pas là, je n’ai pas d’autre choix que de me rendre directement chez Mist.


      En prenant soin de ne pas faire de bruit, j’essaie de ne pas me mettre à courir. Je n’aime pas ce château la nuit. Ses murs vitrifiés m’offrent un reflet sombre de ma silhouette, on dirait un spectre qui reproduit mes mouvements avec un dessein sinistre. J’ai beau faire tout mon possible pour oublier, je jure que j’entends encore les voix désincarnées de notre échange avec Lu repasser en boucle dans ma tête.


      J’ai un peu de mal à me rappeler le chemin qui conduit aux appartements de Mist, mais j’y arrive quand même sans me perdre. C’est bien ma chance, moi qui redoute notre confrontation.


      Il y a un garde qui fait sa ronde dans son couloir, mais il n’essaie pas de nous arrêter. En arrivant devant sa porte, j’inspire profondément et j’essaie de me motiver. Je ne suis pas sûre d’y arriver.


      Ne voulant pas prolonger cette incertitude, je toque à la porte. Une fois. Deux fois. La troisième fois, les gardes me regardent comme si j’étais folle, mais je continue. Je n’arrête pas de frapper, de plus en plus fort, tandis que mon esprit s’emballe. Comme Mist ne répond toujours pas, je commence vraiment à paniquer.


      La reine Kaila lui a-t-elle déjà fait quelque chose ? Est-elle étendue là-dedans, son corps déjà en train de refroidir ?


      La porte s’ouvre brusquement.


      – Mist, je m’écrie en poussant un énorme soupir de soulagement.


      – Mais qu’est-ce que tu fous ? grogne-t-elle en refermant sa robe de chambre à la hâte, complètement échevelée.


      – Il faut que je te parle.


      Elle a les yeux cernés, je l’ai clairement sortie de son lit, ce qui évidemment n’aide pas à la radoucir.


      – Fiche le camp ! C’est le milieu de la nuit, et de toute façon, tu es la dernière personne que j’ai envie de voir.


      Gêné par cet échange, Grincheux se racle la gorge. Je ne peux pas la laisser me virer.


      – Écoute, je sais que tu ne m’aimes pas, mais je dois te parler, c’est important.


      Elle regarde les gardes par-dessus mon épaule.


      – Éloignez-la de moi. Ce sont mes appartements privés offerts par le roi et je ne veux pas d’elle ici.


      Son garde s’avance, pas suffisamment pour me toucher, mais il me lance un regard suppliant.


      – Ma Dame…


      Non. Je ne suis pas allée si loin pour renoncer. En serrant les dents, j’attrape Mist par le bras et j’entre chez elle en la traînant derrière moi avant que quiconque puisse réagir. Je claque la porte au nez des gardes, je ferme le loquet et je m’y adosse, les bras croisés.


      – Pour qui tu te prends ? me crie-t-elle au visage, indignée.


      Elle essaie de passer devant moi pour déverrouiller la porte, mais je fais barrage.


      – Écoute-moi deux minutes et je m’en vais.


      – Va te faire foutre, salope ! hurle-t-elle, furieuse, en serrant les poings.


      La peur au ventre, je regarde autour de moi comme si la reine Kaila se cachait quelque part, déjà prête à voler d’autres paroles.


      – Baisse d’un ton !


      Mist doit percevoir l’angoisse dans ma voix, parce qu’elle le fait en me demandant :


      – Et pourquoi ça ?


      – Parce que ces murs ont des oreilles et crois-moi quand je te dis que tu n’as pas intérêt à ce que la reine t’entende.


      Elle fronce les sourcils et fait la moue. La pénombre de la pièce est uniquement éclairée par le feu qui se consume dans la cheminée. Profitant de la façon dont je l’ai prise au dépourvu, je décide de tout lui avouer en chuchotant. Je ne veux pas que les gardes puissent m’écouter et j’ignore jusqu’où vont les pouvoirs de la reine.


      – Ta vie est en danger, Mist. La reine Kaila va te faire tuer.


      Elle cligne des yeux et recule d’un pas, sur son visage la confusion se mêle à la colère.


      – Quoi ?


      – C’est la vérité. Malina est morte et Midas prévoit de se remarier avec la reine du Troisième Royaume pour pouvoir contrôler un territoire supplémentaire. La reine Kaila n’apprécie pas la concurrence et elle n’aime pas du tout l’idée que tu portes l’enfant de Midas.


      Mist pose sa main sur son ventre légèrement arrondi, ses yeux sombres sont soupçonneux, leur forme en amande se rétrécit.


      – Tu m’as réveillée pour me raconter des bobards ?


      – Je ne te mens pas, j’insiste en priant pour qu’elle comprenne que je dis ouvertement la vérité. La reine m’a parlé ce soir, elle m’a menacée et m’a dit en deux mots qu’elle allait s’arranger pour que tu ne sois plus un problème.


      Mist se met à rire en tripotant la ceinture de sa robe de chambre.


      – C’est ça !


      – C’est la vérité. Tu dois partir.


      Elle me lance un regard de pur mépris.


      – C’est tout ce que tu as trouvé ? Essayer de me faire peur pour que je parte ? (Elle secoue la tête et sa fureur éclate en plaques rouges sur ses joues.) Eh bien, ça ne marchera pas. Tu es à ce point jalouse, tu ne supportes tellement pas que je reçoive un traitement de faveur, que ce soit moi qui porte l’héritier du roi, que tu es prête à essayer de tromper une femme enceinte ? (Elle ricane et me dévisage avec de la haine.) Tu es pathétique.


      – J’essaie de te sauver la vie.


      Elle rit, mais son rire n’est ni drôle ni même agréable. Il grince dans l’air froid de son salon, comme les griffes sombres d’une méchante aversion.


      – Sors.


      – Mist…


      – J’ai dit, dehors !


      Elle hurle si violemment que je recule et que les gardes se mettent à tambouriner à la porte. Par toutes les déesses, j’espère vraiment que la reine Kaila et son pouvoir magique ne se promènent pas dans les environs.


      – D’accord, je vais y aller, je tente de la calmer en levant les mains devant moi.


      Mist tremble, la rougeur de ses joues s’étend maintenant jusqu’à son cou et sa poitrine. Je ne veux pas la faire souffrir et je n’arrive vraiment pas à la convaincre.


      Mais peu m’importe qu’elle me déteste à ce point, je ne veux pas qu’elle, ou son bébé, soient éliminés. Si quelqu’un d’autre lui disait ça, elle pourrait l’entendre, mais la haine qu’elle ressent envers moi l’aveugle totalement.


      Vaincue, je soupire et j’attrape la poignée, mais avant de la tourner, je tente une dernière approche :


      – Je sais que tu me détestes et ce n’est pas grave. Mais je te jure que je dis la vérité. Je ne veux pas que toi ou ton bébé soyez blessés. Parle à Rissa. Elle te dira que tu peux me faire confiance. Je peux te sortir de là et te mettre en sécurité, mais j’aurai besoin que tu me donnes ta réponse pendant le bal.


      Je la regarde par-dessus mon épaule et j’aperçois un éclair de soupçon traverser son regard. Je poursuis doucement :


      – Jamais une nouvelle reine ne tolérera un enfant né d’une autre femme, Mist. Parle à Rissa, s’il te plaît. Penses-y pour ton bébé.


      – Même si c’était vrai, ce dont je doute, Midas ne…


      – Tu ne peux pas faire confiance à Midas. Il choisira toujours la meilleure option qui s’offre à lui pour parvenir à ses fins et, avec une nouvelle épouse, ce n’est plus toi.


      Elle croise les bras en signe de défense, mais malgré sa posture, je discerne de l’anxiété dans ses pupilles dilatées et dans la façon dont elle écrase ses orteils sur le plancher.


      – Pourquoi est-ce que tu me préviendrais ?


      Je hausse les épaules.


      – Nous devrions nous soutenir entre pouliches, tu ne penses pas ?


      Je le dis légèrement, mais c’est une pensée mélancolique profondément ancrée en moi. Si seulement on pouvait arrêter cette compétition, ces jalousies mesquines, arrêter de laisser les hommes nous monter les unes contre les autres. Imaginez tout ce que les femmes pourraient accomplir si elles se montraient loyales les unes envers les autres !


      Mist pince ses lèvres, me lance un regard indiscernable, puis relève le menton.


      – Sors.


      Sur un signe de tête, j’ouvre la porte et m’éloigne. J’ignore si elle va réellement parler à Rissa, mais si je suis parvenue à semer le doute en elle, ça valait la peine. J’espère qu’elle restera sur ses gardes.


      Je passe devant les gardes en ignorant leur regard désapprobateur. Sur le chemin du retour, l’épuisement émotionnel et mental me submerge, mon esprit survolté et mon cœur affolé me font palpiter les tempes et me donnent mal aux yeux. Après le choc que j’ai subi cette nuit, j’ai l’impression d’être écrasée par un fardeau dont le poids m’enfonce dans le sol.


      Lorsque nous arrivons dans mon couloir, Scofield et Lowe, stationnés devant ma porte, ouvrent de grands yeux en me voyant.


      – Ma Dame, comment… Vous étiez dans vos appartements toute la journée et toute la nuit, me lance Scofield avec une réelle détresse, tout en tirant nerveusement sur ses cheveux brun clair.


      Je suis incapable de lui répondre. Je n’ai pas la capacité mentale de trouver un mensonge plausible ni la disponibilité émotionnelle pour faire attention à lui.


      À la place, je lui passe devant sans dire un mot, je referme la porte en la verrouillant derrière moi et je tombe sur mon lit. L’inquiétude occupe trop de place dans ma poitrine.


      J’ai besoin de dormir mais, dès demain matin, il faut que je parle à Rissa. Ensuite, je pourrai rencontrer Slade à la bibliothèque et tout lui raconter. Ensemble, nous pouvons gérer la situation avec Mist et la reine Kaila, et j’espère également que Lu aura trouvé Digby.


      Pourtant, malgré ces pensées rationnelles, l’angoisse continue de tourbillonner dans ma tête comme un essaim de guêpes agressives, parce que je ne suis pas sûre d’en avoir fait assez.


      Je tombe dans un sommeil agité en priant les déesses, mais ma voix silencieuse s’adresse à un ciel sans étoiles, et de toute façon m’ont-elles déjà écoutée ?
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    Chapitre 40[image: Illustration]

Auren


    

      Je me réveille avec la détermination chevillée au corps.


      Midas, Digby, Mist, Rissa, Kaila. Ces obstacles me sont tombés dessus hier soir, mais le sommeil et une réflexion inquiète se sont révélés efficaces. Ils ont suffisamment attisé ma colère et ma résolution pour chasser mon angoisse.


      Je suis trop près d’obtenir ce que je veux pour tout gâcher.


      Je me lève et je vais ouvrir mes rideaux. Je suis accueillie par un matin laiteux, quinze centimètres de neige sont tombés pendant la nuit.


      Je m’habille à la hâte, avec les aboiements des chiens dehors en bruit de fond. Une fois que j’ai enfilé une simple robe en soie au corset cassé, des bottes, des gants et un manteau, je me précipite sur le balcon, bien décidée à sortir en douce pour pouvoir aller parler à Rissa. Ça ne peut pas attendre la nuit.


      Pourtant, alors que mes mains agrippent la rambarde, je m’interromps. Sous la neige qui continue à tomber, un soldat monte la garde sous mes fenêtres. Il porte une armure dorée. Il se promène tranquillement le long de l’enclos des chiens, mais mon estomac me tombe dans les talons.


      Je recule lentement jusqu’à la porte du balcon et je me rue à l’intérieur, le cœur battant.


      Midas sait que je me suis enfuie. Il n’y a pas d’autre explication possible. J’ignore ce que cela implique, mais l’espace sous mon balcon n’avait jamais été gardé auparavant, donc il veut s’assurer ainsi que je ne puisse pas sortir. Je me suis montré trop négligente. Hier soir, j’étais tellement préoccupée par Rissa et Mist que je n’ai pas pensé à moi.


      Ce n’est pas bon. Ce n’est pas bon du tout.


      Les lèvres pincées, je fixe ma table de nuit quand une idée me vient tout à coup. Si je ne peux pas aller à Rissa, je vais demander à Rissa de venir à moi.


      Le feu n’a pas encore été allumé. Tout en ignorant mes frissons, je m’approche de la table de nuit et j’ouvre le tiroir. Quelques feuilles de parchemin sont rangées dedans, je les sors, ainsi qu’une plume et de l’encre, et je lui écris rapidement un message.


      Je n’ose pas trop en dire. Tout ce que j’écris sera sans doute rapporté à Midas, du coup je l’invite simplement à venir prendre le thé dans ma chambre. C’est une requête apparemment innocente, mais Rissa comprendra que quelque chose cloche.


      Je lui parlerai de l’offre du Quatrième Royaume de nous emmener avec eux et je lui dirai de convaincre Mist de venir avec nous. J’ai l’impression que je vais devoir lui donner beaucoup d’or.


      Pendant ce temps, Lu va trouver Digby et après on sortira d’ici.


      Je serai enfin libre.


      Je me dirige vers la porte de ma chambre et l’ouvre d’un coup sec, ce qui surprend Scofield et Lowe qui sont assis juste devant. Si seulement je pouvais secouer ces deux-là.


      – Ma Dame, avez-vous besoin de quelque chose ? me demande Scofield.


      Je lui tends le parchemin plié entre mes doigts.


      – Pouvez-vous faire livrer ce message à l’aile des pouliches royales ? C’est pour Rissa.


      Il baisse ses yeux marron clair sur ma main, mais j’entends soudain :


      – Donne-moi ça.


      Je tourne la tête, c’est Midas. Les gardes sursautent. Il saisit la lettre avant que je puisse réagir et se met à la parcourir rapidement.


      – C’est inutile, dit-il en la repliant et en la glissant dans la poche de son pantalon doré. Tu ne seras pas là pour le thé, Précieuse.


      J’ai le ventre noué, mais il entre chez moi avant que j’aie le temps de lui répondre et je m’éloigne instinctivement, ne voulant pas être trop près de lui. Les boutons dorés sur sa tunique sont en forme de cloches, un fil d’or en filigrane court le long de son col et descend jusqu’à ses poignets. Il est impeccable comme toujours, le menton lisse et le pantalon repassé, ses chaussures si brillantes que la pièce s’y reflète.


      La base de mes rubans se hérisse. Il se pousse pour laisser passer quelqu’un derrière lui, c’est une femme de chambre qui porte un fagot de bois, elle va tout droit à la cheminée pour allumer le feu.


      Je reste là où je suis, dos au mur, à côté de la porte. Je ne le quitte pas des yeux pendant qu’il flâne en notant probablement tout ce que j’ai doré dans la pièce depuis la dernière fois qu’il est venu ici.


      Une fois de plus, la colère animale que je porte dans la poitrine fait montre de sa présence, cette créature qui a poussé dans la terre souillée labourée par mon ressentiment. J’ai connu un répit pendant un moment, j’ai été distraite de ma fureur par la présence de Slade, mais à présent, elle est de retour en force.


      Je n’avais pas revu Midas depuis qu’il m’a frappée.


      Ma joue est peut-être guérie, mais la marque qu’il m’a laissée ne se voit pas sur ma peau. Elle dégouline, coule au plus profond de moi, enfoncée dans les crevasses de ma rage contenue. Je le regarde et je me demande : Est-ce que tu sais ? Est-ce que tu sais que la reine Kaila a l’intention de tuer la femme qui porte ton enfant ? Est-ce que tu t’en fiches ? As-tu donné ta bénédiction à Kaila ?


      La triste vérité, c’est qu’il l’a probablement fait. Pourquoi se contenter du bâtard d’une pouliche quand on peut avoir un héritier légitime avec une jeune reine ?


      La femme de chambre sort et je me retrouve seule face à lui. Midas me regarde enfin, en lissant d’une main ses cheveux couleur miel. Son regard noisette se pose sur ma joue, y reste une seconde avant de s’en détourner.


      J’avais raison de croire qu’il m’évitait. Il ne voulait pas se sentir coupable en découvrant les conséquences de son geste sur mon visage.


      – Comment vas-tu, Précieuse ?


      J’aimerais vraiment qu’il arrête une bonne fois pour toutes de m’appeler comme ça.


      – Ça va.


      Tout dans ma posture est raide, je suis incapable de jouer la comédie et d’être agréable. Il semble hésiter un peu, mais ce n’est pas par prudence. C’est autre chose. Quelque chose que je n’arrive pas à cerner.


      – Je m’excuse de ne pas avoir été plus attentif. J’ai été très occupé, j’ai passé tout mon temps à rencontrer la reine Kaila, à faire des apparitions en ville ou encore à discuter avec mes conseillers et le prince. Les Cinquième et Sixième Royaumes ont eu besoin de mon attention ainsi que d’une main ferme.


      Je glisse un doigt le long de ma joue.


      – Eh bien, je crois qu’on peut dire que tu as vraiment une main très ferme.


      Il pousse un soupir, sa mâchoire se crispe, mais presque immédiatement il ravale sa colère en secouant la tête, avant de plonger ses mains dans ses poches.


      – Je suis désolé. Tu le sais. Je ressens une vraie culpabilité depuis cette nuit-là.


      – La culpabilité n’excuse pas les coupables.


      Le rétrécissement de ses yeux est suivi d’un froncement de sourcils et de cette ride qui ôte tout charme à son visage, pour laisser transparaître sa vraie nature qu’il ne peut plus dissimuler. Il ouvre la bouche comme s’il allait me cracher une réponse agressive au visage, puis la referme.


      Je m’attends à ce qu’il m’annonce ses fiançailles avec la reine Kaila, qu’il m’informe de la mort de Malina.


      Mais il n’en fait rien.


      Avant, je pensais qu’il se confiait à moi, que nos conversations à voix basse tard dans la nuit dans l’intimité de ma cage avaient quelque chose de spécial. Je me rends compte à présent qu’il ne me disait des choses que dans un but bien précis, pour me manipuler. C’était une façon de tenir bien serrées les rênes qu’il avait passées à sa pouliche dorée.


      – Le bal aura lieu demain soir, me rappelle-t-il en se dirigeant tranquillement vers la cheminée pour ensuite poser sa main sur le manteau de celle-ci. J’aimerais que tu viennes avec moi aujourd’hui et que tu apportes quelques petites finitions au château.


      Bien sûr, il est venu pour ça. Pas pour s’excuser. Il a simplement besoin de mon pouvoir. Je devrais probablement lui être reconnaissante du répit dont j’ai bénéficié à cause du coup qu’il m’a porté, même si j’aurais préféré qu’il dure plus longtemps.


      Je penche la tête en réfléchissant, parce que… cela pourrait jouer en ma faveur.


      – À une condition. Je veux voir Digby.


      Le silence se fait entre nous, telle une étendue d’eau immobile.


      – D’accord.


      Je le dévisage, stupéfaite.


      – Tu es sérieux ?


      – Je t’emmènerai le voir ce soir. Tu l’auras bien mérité.


      Je suis sur le point d’exiger de voir Digby d’abord, mais je connais Midas. Si je le pousse dans ses retranchements, il est capable de tout annuler. Voilà pourquoi j’acquiesce d’un hochement de tête.


      Encore un jour où il va se servir de moi pour mon pouvoir magique. Un jour de plus et je saurai enfin où se trouve Digby – j’aurai la confirmation que Midas le détient. Ensuite, je pourrai sauver mon garde et quitter cet endroit pour toujours.


      Midas sourit, un charme pur émane de ses traits. Je me demande s’il arrive à se charmer lui-même.


      – Excellent. Mettons-nous au travail et quand tu auras terminé, tu pourras voir ton garde.
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      Les « petites finitions » de Midas s’avèrent être une tâche laborieuse. Pieds nus et les mains moites, je transforme tout ce qu’il me demande avec un unique but en tête : faire en sorte de retrouver Digby.


      Je suis tellement concentrée que la journée passe à une vitesse folle. Les minutes sont faites de gouttes d’or. Le métal précieux remplace les grains du sablier, avec chaque gouttelette, je crée une nouvelle seconde que j’écoule.


      Alors j’écoule.


      J’écoule.


      J’écoule.


      Vêtements et assiettes, murs et pièces de monnaie. Tapisseries et balustrades, sculptures de glace et appliques.


      Ce n’est pas la matinée qui passe, c’est moi quand je traverse chaque pièce, touche chaque objet. Ce n’est pas l’après-midi qui s’éternise, c’est ma magie qui s’étire dans tout Ranhold en créant encore plus de richesses au nom de Midas.


      Il me fait travailler longtemps, m’oblige à dorer un objet après l’autre. Mon pouvoir les pénètre tous jusqu’à ce qu’ils se mettent à étinceler. Mais je le fais avec joie, sans relâche, sans me plaindre une seule fois, même si la journée paraît interminable et que mon toucher d’or s’engorge.


      Parce que je ne ferai rien qui puisse m’empêcher de voir Digby ce soir. Je vais laisser Midas tirer sur mes rênes une dernière fois, puis je vais prendre Slade au mot et les réduire en poussière.


      Une carotte. Il a une dernière carotte pour me faire avancer, et je suis sur le point de la lui reprendre.


      Je suis dans la salle de bal quand, sur ma peau, un titillement familier se produit. Les paupières lourdes, je me tourne vers la fenêtre, mais je n’ai pas besoin de voir le ciel pour savoir que le soleil s’est couché.


      Enfin.


      Je pose sur la table le pichet vide que j’ai dans la main, le reste de mon pouvoir magique s’épuise. La magie affaiblie tourbillonne autour de sa base en étain et ne le dore qu’à moitié. Je le lâche et je tourne mes paumes vers le haut pour constater les dégâts. Elles sont couvertes d’or collant, on dirait du lait caillé qui sèche sur ma peau.


      – Tu as très bien travaillé, Précieuse, me félicite Midas.


      Il est resté à mes côtés toute la journée, contrairement à son habitude de me « surveiller de loin ». Peut-être était-il particulièrement prudent dans la salle de bal puisqu’à un moment, un domestique a essayé d’y pénétrer. Ou peut-être voulait-il simplement s’impliquer davantage. Quoi qu’il en soit, j’ai réussi à rester sur mes gardes et à me contenter de faire ce que j’avais à faire. Je ne l’ai pas laissé m’approcher.


      Malgré cette longue journée, les vêtements de Midas sont toujours impeccables. Ses cheveux bien coiffés sont presque aussi dorés que le sol, son beau visage est parfaitement rasé, il a l’air aussi frais que ce matin.


      Moi, j’ai probablement l’air d’une épave. Mon corset s’est brisé à deux endroits de plus et mes tresses effilochées se sont desserrées, mes cheveux partent dans tous les sens. Mon front ruisselle de sueur, mes pieds et mes mains palpitent à cause de la quantité de magie que j’ai déversée à travers eux et ma robe est couverte d’éclaboussures d’or visqueuses.


      – Regarde tout ce que tu as accompli, me dit-il en admirant la salle.


      Au lieu d’être critique, son expression est presque… émerveillée.


      Je laisse mon regard vagabonder en notant chaque endroit que j’ai doré, piliers, poutres et sol compris. Je dois faire attention si je ne veux pas que le château s’écrase sous son propre poids comme l’oreiller sur le lit de Slade.


      Mais pour moi, il s’agit juste d’une couleur. En la regardant, je ne vois pas sa richesse, d’ailleurs quelles libertés m’a-t-elle jamais offertes ? Chaque fois que je transforme quelque chose en or, je continue à en payer le prix, de plus en plus élevé. L’or est juste un mot de deux lettres pour « cupidité ».


      – Il suffit d’un seul toucher pour que tu réalises ce chef-d’œuvre, continue Midas en balayant du regard le buffet devant nous, maintenant recouvert de vaisselle dorée.


      Il ramasse une des assiettes, elle est si brillante qu’il se reflète dedans. Son pouce passe dessus comme s’il caressait une amante.


      – L’or est la quintessence de la richesse et du pouvoir. C’est la seule constante dans ce monde qui me permettra d’obtenir tout ce que je veux. Les gens se prosterneront à mes pieds. Avec une telle richesse inaccessible, je pourrai toujours avoir le dessus.


      Il parle comme un croyant en adoration devant son autel, et moi je suis le tribut.


      Midas se retourne vers moi après avoir reposé l’assiette.


      – Ta magie est vraiment remarquable, Auren. Tu es exceptionnelle.


      Mal à l’aise devant ses éloges, je regarde ailleurs et je m’essuie les mains sur le devant de ma robe.


      – J’aimerais voir Digby à présent.


      – Bien sûr, répond-il sans hésiter. Je t’ai donné ma parole.


      Loués soient les dieux.


      Un bruit de charnière qui grince résonne à travers l’immense pièce, je me tourne pour voir la porte des domestiques s’ouvrir à l’arrière de la salle de bal et une servante entrer.


      – Ah, pile à l’heure.


      La femme s’avance et dépose un plateau sur la table à côté de nous avant de faire la révérence et de partir.


      – Je voulais m’assurer que tu prennes une collation à la tombée de la nuit, m’explique-t-il. Je savais que tu serais épuisée, je voulais que tu reprennes des forces.


      Avec une certaine emphase, il soulève le couvercle qui recouvre le plateau, révélant la nourriture et le vin.


      – Assieds-toi, Précieuse. Mange et bois, je t’emmènerai ensuite rendre visite à ton garde.


      Je suis ennuyée de devoir encore attendre, mais je meurs de faim. Et il a raison, je me sens épuisée, presque autant que la nuit où Slade m’a croisée dans l’escalier et m’a portée jusqu’à ma chambre. Je ne peux pas m’effondrer devant lui, surtout pas maintenant, j’ai besoin d’être en forme pour Digby.


      Je m’assieds sur la banquette devant la table et je me mets à manger pendant que Midas me verse un verre de vin. Je dévore rapidement la charcuterie et le fromage, mon estomac grogne de satisfaction tandis que Midas s’affaire autour des objets posés sur la table comme s’il calculait leur valeur.


      Entre deux bouchées, je me délecte également du vin, il est presque aussi épais et sucré que du sirop. Quelque part au fond de ma tête, je rêve à un autre genre de boisson. Ce vin à température ambiante, parfaitement vieilli et sucré est très correct, mais il ne tient pas la route face à un vin glacé, bouchonné, tiré d’un tonneau de l’armée du Quatrième Royaume. Celui-là, il était bon.


      Mais c’était peut-être juste à cause de la compagnie.


      Pourtant je le bois et je finis aussi une tarte sucrée. Je sais que mon corps a besoin de toute l’énergie que je peux lui apporter. Je souffre d’épuisement et j’ai tellement envie de dormir que mes yeux me piquent, mais je me secoue, je prends sur moi.


      Me sentant nerveuse, je me lève en essuyant les quelques miettes qui sont tombées sur ma robe.


      – J’ai fini.


      – Tu es sûre ? me demande Midas en regardant le plateau et les restes de nourriture que j’ai laissés dessus, à l’exception du vin.


      Je l’ai descendu d’un trait.


      – Certaine, j’affirme avec un hochement de tête définitif tandis que ma nervosité grimpe encore d’un cran. Je veux voir Digby, c’est tout.


      Les épaules raides, les rubans enroulés, j’attends de voir s’il va encore tenter de me décourager, de revenir sur sa parole, mais il hoche la tête et dit :


      – Alors, je t’emmène jusqu’à lui.


      Je respire mieux et j’abandonne ma posture défensive.


      J’arrive, Digby.
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    Chapitre 41
Auren


    

      Midas m’entraîne à travers la salle de bal, en direction du grand hall. Ses gardes l’y attendent, ils s’éloignent du mur dès qu’ils nous voient arriver et se mettent à marcher en cadence derrière nous.


      Je suis vraiment épuisée, seul mon espoir mêlé d’anxiété me permet de rester debout. Malgré toute la nourriture que j’ai ingérée, je sens mon corps s’affaiblir un peu plus à chaque pas, à tel point que je dois fixer mes pieds pour parvenir à avancer.


      À la sortie du grand hall, Midas nous fait traverser un couloir, puis descendre un escalier. Je tente de mémoriser le chemin pour pouvoir l’indiquer à Lu plus tard si elle ne l’a pas trouvé elle-même, mais j’ai du mal à rester concentrée à cause de ma fatigue.


      Je ferme les yeux et je trébuche. Heureusement, mes rubans m’aident à me rattraper.


      – Fais attention, Précieuse, chuchote Midas.


      Je prends mon temps pour descendre les marches en m’agrippant à la rampe. En atteignant le bas des escaliers, je pousse un soupir de soulagement.


      Je suis fatiguée. Tellement fatiguée.


      Un air froid et vif me fait frissonner. Je prends le temps de regarder autour de moi, bien qu’à part un très léger éclairage l’espace soit tout à fait quelconque. Simple et gris, ce doit être un passage pour les domestiques.


      Midas continue à avancer. Je passe ma main sur mon front pour essuyer la sueur qui s’est accumulée à la racine de mes cheveux.


      – On est bientôt arrivés ?


      Même ma voix me paraît fatiguée.


      – Oui, nous y sommes, me dit Midas, et je lève la tête lorsqu’il s’arrête devant une porte en bois.


      Il fait un signe à l’un des gardes, l’homme s’avance avec une clé et la tourne dans la serrure. Mon cœur bat dans mes tempes, dans mes veines.


      Je suis malade d’inquiétude. Ou peut-être suis-je tout simplement malade. Avoir trop tiré sur la corde me donne l’impression que chaque goutte d’or que j’ai créée me fait saigner lentement.


      J’essaie d’oublier cette impression, mais ça empire. J’ai des picotements dans les membres, ma vue se trouble.


      Quand la porte s’ouvre, Midas me lance un sourire et fait un pas à l’intérieur. Je retiens ma respiration en me disant qu’il faut que je me ressaisisse. Je franchis le seuil en titubant, mais peu m’importe que je me sente aussi mal, rien ne doit m’empêcher de voir Digby. Pas même ma santé.


      Les gardes referment la porte derrière moi pour nous laisser en privé. Je fais deux pas, avant de m’arrêter brusquement.


      Ma bouche s’ouvre sans qu’aucun son n’en sorte. Je balaie du regard la pièce faiblement éclairée, dont le sol et les murs sont entièrement gris. Il y a une lucarne bien trop haute pour qu’on puisse l’atteindre et un grabat posé par terre.


      Je cligne des yeux en tentant de mémoriser ce que je vois, même si ça m’est difficile à cause du brouillard qui a envahi mon esprit.


      – Digby ?


      J’avance lentement comme si je m’enfonçais dans une épaisse couche de sable. Chaque pas me coûte un effort incroyable. Ma vue se rétrécit, des taches noires s’étalent devant mes yeux.


      Quand j’arrive à son chevet et que je baisse les yeux sur lui, je ressens au creux de mon ventre un immense gouffre sans fond. Mes jambes et mon visage se mettent à trembler. La seule raison pour laquelle je parviens à rester debout, c’est que je m’appuie contre le mur, en plaquant ma paume contre la pierre pendant que je le regarde, horrifiée.


      L’homme allongé là est méconnaissable.


      Ce n’est pas une peau que j’ai sous les yeux, c’est une véritable carte de coups qui dévoile toutes ses blessures, qui ont dû passer du noir et du bleu au jaune et au vert. Ses joues sont enflées, sa lèvre fendue, ses ongles sont devenus noirs, ses cheveux gris crasseux sont collés sur son front.


      Ma main claque sur ma bouche comme si je voulais étouffer mon cri d’horreur, mais je ne le pourrai jamais.


      Parce que Digby est brisé.


      Ce n’est pas l’homme dont je me souviens. Ce n’est pas mon garde fort, bourru et stoïque. La personne couchée sur ce lit n’est plus qu’un amas de blessures et de douleur, sa peau a trop de teintes différentes pour pouvoir les compter. Si je n’entendais pas sa respiration sifflante, je pourrais croire qu’il est mort.


      Mes larmes se mettent à couler, elles brûlent mes joues tandis que mon monde s’écroule. Mes mains hésitent au-dessus de lui, elles planent sur son uniforme sale en lambeaux dont le tissu doré est tout terni, complètement déchiré. J’ai trop peur de le toucher, de lui faire mal, alors je tends un de mes rubans pour lui caresser doucement le bras.


      – Pourquoi est-il dans cet état ?


      Ma voix n’est plus qu’un murmure éraillé, pourtant elle gronde dans ma poitrine. Je n’obtiens pas de réponse, je me tourne donc vers Midas, si rapidement que ma nausée augmente encore.


      – Qu’as-tu fait ?


      Cette fois, je parviens à le crier, le tonnerre de ma voix est parfaitement audible.


      Midas s’appuie contre le mur, les mains dans ses poches, il me dévisage froidement.


      – Moi ? me demande-t-il en secouant lentement la tête. Oh, ce n’est pas moi qui ai fait ça, Auren. C’est toi. Chaque fois que tu as enfreint une règle. Chaque fois que tu as tenté de t’éloigner de moi, voilà ce que tu as fait. Je t’avais prévenue.


      Je m’apprête à protester, mais il s’avance en s’arrêtant à un centimètre de moi. Je redresse le menton et je le fixe. Autour de son visage éclatent des étincelles de lumière, des prismes de couleurs qui vacillent chaque fois que je cligne des yeux.


      – Tu penses que je ne sais pas que tu es sortie en douce de ta chambre ? Tu penses que je ne sais pas que tu es allée rendre visite à Mist hier soir ? se moque-t-il avec une intonation sinistre et insensible. C’était vraiment stupide de ta part.


      J’ai une nausée de plus en plus forte, des gouttes de sueur coulent sur mon front.


      – Elle m’a envoyé un billet à l’instant où tu as quitté ses appartements, me dit-il avant de m’attraper par le bras et de le serrer violemment. Elle, elle est loyale. Comme tu aurais dû l’être.


      – Je l’étais !


      Et regardez où ça m’a menée.


      Midas secoue la tête d’un air dégoûté.


      – Tu as de la chance de m’être indispensable, Auren, lâche-t-il sur un ton glacial qui sonne comme une menace.


      J’arrache mon bras en reculant et mon épaule cogne contre le mur. Mon corps est soudain brûlant, ma vision trouble semble noyée dans un épais brouillard.


      – Que vas-tu faire à Mist ? Tu vas laisser ta nouvelle fiancée la tuer ?


      Ma voix rebondit sur les murs comme un écho – ou est-ce seulement dans ma tête ?


      Il plisse les yeux.


      – La seule chose qui doit te préoccuper, c’est la façon dont tes actes ont affecté cet homme.


      Avec des remontées acides dans la gorge, je tourne la tête vers Digby. Ma vision vacille. Comme si je traversais le pont d’un bateau qui chavire, j’essaie de l’atteindre. Je veux démêler mes rubans pour le sortir d’ici, mais je trébuche dessus. Je tombe à genoux sur le sol en poussant un cri de douleur. Un feu d’artifice de couleurs explose dans ma tête, mes membres tressautent comme sous des impulsions électriques.


      Toujours à terre, je me penche vers mon garde et je lève les mains pour lui secouer doucement l’épaule.


      – Digby, tu m’entends ?


      Pas de réponse.


      Je le secoue un peu plus, mais j’ai horriblement peur de le blesser davantage.


      – Digby, réveille-toi !


      Ma panique est perceptible dans ma voix et dans le grincement de ma mâchoire.


      Une horrible vague de chaleur me submerge. Je me sens toute bizarre, j’ai de plus en plus de vertiges.


      Et c’est là que j’en prends conscience…


      – Ça ne va pas.


      Des palpitations erratiques tambourinent contre mes côtes à un rythme anormal. Je peux goûter la lumière qui illumine ma vision et mon corps continue à chauffer très désagréablement. Ce n’est pas seulement dû à l’utilisation de mon pouvoir magique. Ce n’est pas seulement à cause du choc que j’ai éprouvé en découvrant l’état de Digby.


      Quelque chose ne va vraiment pas.


      Midas s’approche pour se tenir devant moi, son ombre est oppressante.


      – Je suis sûr que tu te sens bizarre, mais tu vas t’y habituer.


      – Que veux-tu dire ? (J’ai du mal à articuler, mes paupières sont lourdes.) Qu’as-tu fait ?


      – C’est tout simplement l’effet de la rosée. Tu dois mal réagir puisque c’est ta première fois, d’autant que je me suis assuré que tu en prennes une dose assez élevée.


      L’horreur me terrasse.


      Un souffle de panique s’échappe de mes lèvres.


      Je me sens agitée, instable. J’ai la sensation d’être broyée dans les pales d’un moulin à eau, arrachée des profondeurs uniquement pour être ballottée puis noyée à nouveau.


      J’ai un mal de chien à me relever. Je m’appuie sur le bord du lit de Digby.


      – Tu… tu m’as droguée ?


      J’ai des haut-le-cœur, c’est comme si mon esprit essayait de faire réagir mon corps pour dissiper la rosée qu’il m’a fait avaler, mais je sais qu’il est bien trop tard. Je la sens se répandre dans tout mon corps, depuis les fourmillements de mes orteils jusqu’aux étincelles de ma vision.


      – J’ai tout essayé avec toi. C’est en partie ma faute, j’ai été trop occupé pour me charger de ton cas plus tôt, mais à partir de maintenant, je vais reprendre les choses en main.


      – Espèce de salaud !


      Je trouve la force de me redresser, mue par la fureur. Les extrémités de mes rubans vacillent en voulant m’aider à rester debout.


      Midas s’approche et m’attrape par le menton.


      – Laisse-toi aller, Précieuse. Arrête de lutter. La rosée va te permettre de te sentir bien si tu te détends.


      Me sentir bien.


      Des bribes de ma visite dans l’aile des pouliches me reviennent à l’esprit. Je me souviens des yeux injectés de sang et des fous rires. Des corps languissants et des désirs charnels.


      Oh Seigneur…


      Je ferme les yeux, mes larmes s’écrasent au coin de mes paupières. Je suis livrée à moi-même, complètement coincée. Cette horrible chaleur se répand à nouveau sur ma peau et je gémis, non de plaisir mais parce que je suis consternée, parce que ça ne peut pas arriver. Je ne peux pas laisser cette horrible drogue me donner envie de lui.


      Plutôt mourir.


      – Chut, ça va aller, Précieuse. Je vais prendre soin de toi. Avec la rosée, tu vas être beaucoup plus détendue maintenant.


      Ses mains s’agitent, massent mes épaules tendues, leur contact indésirable raidit mes muscles.


      – Non…


      Il m’ignore et se met à caresser la courbe de mes bras, de haut en bas, de bas en haut. Mon corps vacille, inondé par trop de rosée, vidé par la magie et épuisé à cause de la poussée d’adrénaline due au choc. C’en est trop, tous mes sens sont tiraillés dans un véritable chaos qui me laisse totalement sans défense.


      Midas m’attire à lui, je suis frappée par son parfum qui contient toujours une senteur métallique. La rosée veut que je lui cède. Je sens ses griffes lubriques sur moi, il compte me faire plonger dans sa frénésie.


      – Ça va te faire du bien, Auren, me chuchote-t-il à l’oreille.


      J’ai le ventre qui se noue en entendant ses mots. Je veux le repousser.


      – Ça fait trop longtemps que je ne t’ai pas touchée. Tu vas adorer.


      La bile me remonte dans la gorge, elle me brûle la langue.


      Ici.


      Comme ça.


      Il m’a droguée, amenée au chevet d’un homme battu à mort et il va essayer de profiter de moi ici, dans cet état.


      Ma colère et mon dégoût parviennent à momentanément dissiper le brouillard causé par la rosée. Mes membres et mes rubans sont engourdis, ramollis, mais pendant une fraction de seconde, je parviens à réagir.


      Avec un bruit que j’ignorais pouvoir produire, je lève mes rubans et les projette sur lui avec un soudain regain de force.


      Midas va s’écraser contre le mur et tombe par terre, mais le mouvement me fait aussi basculer. Mes rubans se froissent, j’atterris violemment à quatre pattes et la douleur ressemble à des bulles qui éclatent sur ma peau.


      Un juron de douleur s’échappe de sa bouche, me faisant lever la tête.


      – Tu ne me toucheras plus jamais ! je grogne sans parvenir à reconnaître le son de ma propre voix. Je te déteste. JE TE DÉTESTE !


      Je hurle, ma gorge se déchire, la pièce se fissure.


      Midas s’assied en passant une main sur sa nuque ; ses doigts sont couverts de sang. Quand il découvre cette tache rouge sur sa paume, ses yeux se mettent à lancer des éclairs.


      – Comment as-tu osé blesser ton roi !


      Je marche à l’adrénaline pure et à la colère qui alimentent ma furie.


      – Tu n’es pas mon roi ! Tu n’es rien pour moi ! Je te méprise, je lui crache au visage comme on crache du venin, pour l’aveugler de ma haine. Je pensais que tu m’aimais, mais tu n’aimes que toi. Maintenant, je sais ce que c’est d’être vraiment aimée et respectée, et ce sont deux choses que tu n’as jamais faites ! Tu n’es rien d’autre qu’un roi de pacotille qui utilise et manipule son monde parce que tu te détestes secrètement.


      Une lueur sinistre apparaît dans les profondeurs de ses yeux sombres. Je m’agenouille, tremblante, à vif, en le regardant fixement à travers ces vérités que je viens de libérer.


      Toute l’énergie que j’ai déployée m’a affaiblie, mes rubans tombent sur le sol comme des poissons échoués sur la berge. Ma vision s’enflamme quand une nouvelle vague de chaleur me submerge et suscite en moi un désir sexuel que je me refuse de ressentir pour cet homme.


      Je halète en me tenant la tête à deux mains pour tenter de résister, et c’est à cet instant précis que Midas se précipite sur moi. Il m’agrippe aussitôt les cheveux et me cogne le front par terre. Fort.


      Je crie, ma joue claque sous l’impact qui, j’en suis sûre, serait bien pire si je n’étais pas complètement droguée.


      – Alors tu sais ce que c’est d’être aimée et respectée ? gronde-t-il à mon oreille en m’écrasant de tout son corps. Donc tu as couché avec ce grotesque commandant ? Tu as laissé cette ordure du Quatrième Royaume poser la main sur ce qui m’appartient.


      – Je ne t’appartiens pas ! je lui crache au visage, alors qu’il me bloque par terre. Et cette ordure du Quatrième Royaume te vaut dix fois !


      En serrant les dents, je tente de faire glisser mes rubans pour pouvoir le repousser à nouveau, mais c’est comme si j’essayais de bouger des membres dont la circulation a été coupée trop longtemps. Ils retombent maladroitement, trop affectés par la drogue.


      Midas s’en saisit et les enroule autour de son autre poing.


      – J’ai essayé d’utiliser la manière douce, Auren. Mais tu ne m’as pas laissé le choix.


      Je ressemble à une poupée de chiffon, ma vision se trouble, j’ai l’impression qu’on me pique avec des aiguilles. Je lève les yeux lorsque Midas crie aux gardes d’entrer, mais je ne regarde pas la porte.


      Non, je ne vois que Digby.


      Digby dont les paupières enflées s’ouvrent en semblant me reconnaître. En voyant ses iris, j’ai du mal à me retenir de pleurer. Leur teinte est unique, un marron couleur d’écorce qui aurait été éclairé par les rayons d’un soleil estival.


      Je vois sa gorge qui remue sous sa barbe grise, puis ses lèvres fendues qui s’entrouvrent pour prononcer un « Mademoiselle Auren », et cette fois, je pleure vraiment.


      Il est vivant.


      Il est réveillé.


      – Je vais te sauver, je lui promets.


      Ces mots éraillés remontent le long de ma trachée, ma langue gorgée de sang les lui murmure.


      Mais il m’entend.


      Notre moment est interrompu par l’arrivée des gardes et l’intervention de Midas qui me soulève en tirant sur mes rubans et mes cheveux, puis m’écrase le visage contre le mur trop rapidement pour que je puisse réagir.


      – Tenez-la.


      Une série de mains implacables remplacent celles de Midas. Les prismes de lumière de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel explosent dans mon champ visuel. Mes yeux affaiblis devinent alors le profil d’un visage avec d’épais favoris bruns. Scofield. Quand est-il arrivé ici ?


      Je suis maintenue contre le mur comme l’a ordonné Midas, et je veux résister, je veux crier, mais je flotte dans un fleuve de léthargie sans parvenir à en remonter le courant.


      – Tu l’auras voulu, Auren, me susurre Midas, ce qui fait cligner mes paupières trop lourdes.


      – Que…


      C’est alors que je vois l’épée dans sa main. Une lame en or, si tranchante qu’elle semble fendre l’air quand il la soulève au-dessus de Digby.


      C’est là que je commence à me débattre. Je n’y parviens que parce que je suis complètement paniquée. Je repousse Scofield et les autres, sans parvenir à leur échapper.


      – Non ! Digby !


      Les yeux écarquillés, frénétiques, je regarde Midas qui me fixe en brandissant son épée. Ma gorge se serre autant qu’un nœud coulant. Je lui crie de laisser Digby tranquille, de le laisser tranquille, tranquille, tranquille…


      Mais la drogue a altéré ma perception de la profondeur. Ce n’est pas sur Digby qu’il lève son épée.


      C’est sur moi.


      J’étais tellement consciente d’être retenue contre le mur, tellement concentrée sur les efforts que je faisais pour lutter contre les effets de la rosée et arriver jusqu’à Digby que je n’ai pas réalisé que les gardes tiraient sur mes rubans pour bien les tendre et qu’ils étaient coincés, à la merci de leur poigne de fer.


      En un éclair, Midas laisse retomber l’épée sur eux. Le tranchant de la lame sectionne leurs longueurs dorées et tout mon être se brise.


      Je ne suis plus que souffrance.


      Une agonie totale, absolue, qui éclipse tout.


      Je ne me contente pas de crier.


      Je me brise.


      Cette fois, il ne s’agit plus d’une douleur amoindrie. Lorsque cette arme sectionne mes rubans, je ressens tout.


      La morsure de la lame m’atteint là où ils poussent, entre mes omoplates, et ma vision se fend avec eux.


      Je suis en état de choc, j’explose de douleur sous la violence de la torture. Les autres rubans sur mon dos s’agitent et reculent en hurlant silencieusement, leur cri irradie dans ma colonne vertébrale et fait trembler chacune de mes vertèbres.


      Dans les éclats de ma vision fractionnée, j’en vois trois qui tressautent au sol à mes pieds. Leurs extrémités mutilées, effilochées et irrégulières, pleurent de minuscules gouttelettes de sang doré.


      Je les regarde fixement, sans complètement saisir ce que cela signifie. Ils tremblent comme le ferait la queue d’un lézard qu’on vient de sectionner et qui bouge encore.


      Je pousse alors un hurlement horrible, lamentable.


      – Non, non, non ! Pas mes rubans, pas mes rubans !


      – C’est toi la responsable. Tu ne t’attaqueras plus à ton roi, me répond Midas avec une froide détermination qui abrite une folie maniaque.


      Dans un sursaut de panique désespérée, je tente de protéger le reste de mes rubans, de les aiguiser et de les durcir comme du métal, mais je n’y arrive pas. Pas avec la drogue, pas avec l’épuisement, le choc, la douleur.


      Je ne peux pas. Je ne peux pas, je ne peux pas, je ne peux pas…


      Mes yeux s’emplissent de larmes.


      – Oh déesses, je vous en supplie…


      Midas lève son épée et l’abat. Encore.


      Et encore.


      Et encore.


      D’autres rubans tombent à mes pieds, d’autres cris explosent dans ma gorge et me déchirent en deux. Au bout d’un certain temps, des vomissements jaillissent de ma bouche et m’étouffent avec leurs remontées acides. Je ne suis rien d’autre qu’une douleur insensée alors qu’il sépare mon âme de mon corps.


      Je pleure. Je crie. Je supplie.


      Je crache et me débats, mais ma vision se trouble, mon corps est incapable de supporter le poids de cette souffrance.


      Pourtant, tout cela ne compte pas. Les gardes continuent à tirer sur mes rubans. Midas continue à faire retomber son épée et à me mutiler. Brin d’or après brin d’or, je perds mes membres.


      J’ignore combien de temps ça dure.


      Combien de secondes ? De minutes ? D’heures ? Je perds la notion du temps, je ne suis plus qu’une masse convulsive de gémissements sidérés.


      Et puis…


      Il sectionne le dernier et je m’écroule.


      Là, sur le sol, des morceaux de mon corps sont éparpillés comme des vieux chiffons inutiles. Comme les cordes d’une harpe qui ne peut plus émettre de sons. Comme les fils qui autrefois tissaient mon âme.


      Je suis par terre, effondrée sur le sol en pierre, mais je ne le sens pas. Je ne remarque pas non plus les formes floues des gardes qui se dirigent vers la sortie. Je ne vois que mes rubans, sans vie et ternis. Exactement comme moi.


      – Tu t’es fait ça à toi-même.


      J’ai les yeux rivés sur la silhouette imposante de Midas, sur sa mâchoire crispée. Sur la cruauté de son regard.


      Il rengaine son épée, remet sa tunique en place.


      – Désobéir entraîne toujours des conséquences, Auren. Je devais trancher cette maladie de la désobéissance qui t’a infectée. Regarde ce que tu m’as forcé à faire, me dit-il en me dévisageant.


      Mes larmes m’ouvrent les joues goutte après goutte, elles m’entaillent le visage et me blessent au plus profond de mon être. Les lèvres de Midas s’amincissent, une émotion inconnue, probablement ce qui s’approche le plus d’un attendrissement chez lui, traverse son regard.


      – Ne me désobéis plus, Précieuse. Je déteste te voir dans cet état.


      Il observe mes rubans inertes, ma colonne vertébrale palpitante.


      – Cela me fait beaucoup plus mal qu’à toi, ajoute-t-il.


      Ma bête s’insurge dans un rugissement indigné, mais je suis trop engourdie pour le laisser sortir. Il ne s’est pas contenté de couper des fils sans intérêt, un vulgaire morceau de tissu. Mes rubans n’étaient pas simplement attachés à mon dos, ils étaient bel et bien reliés à mon âme.


      En les tranchant, il m’a pris un élément essentiel. Il a arraché une partie de moi et maintenant…


      Je suis vide. Mutilée. Je ne suis plus que souffrance.


      Le long de ma colonne vertébrale, les racines de mes rubans sont agitées de petits spasmes nerveux que je ne parviens pas à contrôler. Chaque bout qui sort de mon dos ressemble à une aile brisée dont on aurait arraché les plumes.


      En secouant la tête, Midas se redresse, déjà convaincu que chacun de ses actes était justifié.


      – Je demanderai à un soigneur de s’occuper de toi. Repose-toi un peu, Précieuse, me dit-il doucement avant de faire demi-tour et de sortir.


      Je me mets à trembler quand il marche sur mes rubans, comme si je ressentais une douleur fantôme en le voyant écraser leurs longueurs massacrées sous son talon.


      Quand la porte se referme, le son me fait chavirer et je plonge, inconsciente, dans un oubli glacé.


      Je m’enfonce dans les ténèbres, c’est l’unique solution pour pouvoir m’échapper alors que vingt-quatre morceaux de mon corps sont en train de se flétrir et de faner dans une douleur dorée. Mon dos suinte, mes yeux pleurent et je tremble en sachant que je ne serai plus jamais entière.
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    Chapitre 42
Auren


    

      La douleur ne me permet pas de rester longtemps inconsciente. J’aurais aimé demeurer étendue sur le sol froid où je peux rêver au lieu de me réveiller, mais je n’ai pas cette chance.


      C’est le problème lorsqu’on s’évade. Quelle que soit la forme que prend cette évasion, elle a toujours une fin et nous sommes obligés de revenir à une réalité qui est loin d’être aussi satisfaisante.


      Je gémis, mes lèvres s’entrouvrent avant que mes paupières s’ouvrent. En clignant des yeux, je remarque à quel point la pièce est sombre. Sa haute fenêtre ne permet de voir qu’une seule étoile.


      Ça aussi ? je demande à la déesse au regard scintillant. Ça aussi, il a fallu que je l’endure ?


      Ma vue se trouble à cause de la violente douleur que je ressens dans le dos. La joue écrasée contre le sol rugueux en pierre, je pousse un profond soupir.


      Engourdie. C’est comme ça que je me sens en contemplant les morceaux de mon corps sur le sol. Leur or me paraît plus terne, leurs longueurs ressemblent à du tissu, ils ont perdu toute leur personnalité, toute leur vivacité.


      Ma paume remue contre le sol, je tends le bras pour atteindre le ruban le plus proche de moi. Je parviens à le traîner jusqu’à mon visage. J’observe le côté tranché, le sang caillé qui a séché comme de la peinture dorée.


      Le ruban s’affaisse entre mes doigts comme un pied de vigne flétri, déraciné. Instinctivement, j’essaie d’en faire bouger un, mais… rien. Rien d’autre qu’une douleur infinie à la base de chaque brin coupé.


      – Mademoiselle Auren.


      Je sursaute, ce qui provoque à nouveau une vive souffrance. Je pousse un juron avant d’aspirer suffisamment d’air pour pouvoir respirer malgré tout.


      – Du calme.


      Mon regard s’envole vers lui. J’avais oublié que nous étions dans la même pièce, ce qui indique dans quel état je suis.


      – Digby.


      Ma voix se brise, j’ai la gorge déchirée par les cris que j’ai poussés.


      Il est toujours allongé sur son grabat scellé au mur, mais il a réussi à rouler sur le côté pour me faire face. Le voir me regarder, vivant, me fait craquer à nouveau. Je suis submergée par une émotion trop violente pour pouvoir la contenir.


      Derrière sa barbe grise, je discerne ses lèvres qui tremblent, ses yeux remplis de tristesse. Ça me frappe en plein cœur. Le voir dans cet état, tabassé et meurtri, abandonné dans une pièce froide et sombre depuis je ne sais combien de temps, ça me tue.


      – Ne pleurez pas.


      Le son de sa voix bourrue me fait pleurer encore plus fort. Les larmes ruissellent sur mon visage, chacune d’entre elles est une plainte qui tombe et éclabousse le sol.


      Je m’efforce de m’asseoir pour mieux le voir, malgré la douleur qui me lance à chaque racine de mes rubans morts.


      Digby serre les dents en me voyant jurer, haleter et grimacer, mais je parviens à me redresser en dépit de mon ventre qui se tord. Mon dos me fait trop souffrir, je me précipite dans le coin de la pièce et j’appuie mon épaule et mon bras contre le mur en prenant soin de ne pas effleurer mes plaies ouvertes.


      Puis, en essuyant mes larmes, je tourne la tête vers Digby. Je sais que s’il n’essaie pas de bouger, c’est qu’il doit être gravement blessé.


      En posant mes yeux sur son vieil uniforme tout déchiré, je me demande quel genre de traitement on a bien pu lui faire subir.


      – J’ignorais que tu étais ici, je murmure.


      Il hoche la tête.


      – Je te croyais mort.


      Il secoue la tête.


      Un semblant de sourire apparaît sur mes lèvres.


      – Je reconnais bien là mon garde mutique, je le taquine gentiment, même si ma tentative d’humour paraît forcée avec mon dos qui me fait un mal de chien.


      Digby grogne en guise de réponse, mais je peux voir que sa bouche tremble aussi. C’est une farce, ce tout petit semblant de réconfort. Mais c’est le seul à notre disposition.


      – Que s’est-il passé ? je lui demande. Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?


      Il cligne des yeux.


      – Je vous ai vue vous faire capturer.


      – Par les Red Raids ?


      Digby acquiesce avant de poursuivre.


      – Je suis venu alerter le roi pour qu’il puisse envoyer de l’aide. Je suis enfermé ici depuis.


      Sa voix est encore plus grinçante que la mienne et je me demande si c’est à cause de l’abandon. Quand je calcule combien de temps il a dû rester ici, blessé et seul…


      Mon ventre se serre, tout comme mes poings, je sens la bile qui remonte dans ma gorge.


      – Il n’aurait jamais dû te faire ça, je m’insurge.


      En moi, la révolte lutte contre le brouillard causé par la drogue que j’ai ingérée.


      – Je vous ai abandonnée, Ma Dame. Il a eu raison de m’enfermer.


      – Arrête avec ces conneries de Ma Dame et je t’interdis de penser que tout cela est justifié. Ça ne l’est pas. Pas du tout.


      Et je baisse les yeux sur le ruban que je tiens encore dans ma main.


      Digby suit mon geste du regard, mais il ne dit rien. Peut-être se rend-il compte que je me raccroche avec difficulté aux moignons endommagés qui pendent mollement le long de ma colonne vertébrale. Pour une fois, je lui suis reconnaissante d’être aussi avare de mots.


      Mais même s’il n’en parle pas, je le vois qui serre le poing, exception faite de son petit doigt qui, lui, ne bouge pas. De l’ongle à la deuxième phalange il est tout noir, comme s’il l’avait trempé dans un encrier. Il a probablement gelé pendant le périple de Digby vers le Cinquième Royaume pour me sauver.


      Quoi d’autre lui a été enlevé ? Quelles autres parties de son corps ont été irrémédiablement blessées à cause de Midas et de moi ?


      Je ferme les yeux et laisse ma tête retomber contre le mur, la pierre froide appuie sur ma joue tendre.


      – Sail est mort, je murmure et, même maintenant, je sens ma poitrine se comprimer en prononçant ces mots à haute voix.


      – C’était un bon soldat.


      – C’était un homme bon. Il est mort en me protégeant et maintenant tu…


      – Ne vous inquiétez pas pour moi, me rétorque-t-il. Je veux que vous pensiez à vous. Je veux que vous soyez en sécurité, même quand je ne peux pas monter la garde.


      Mes yeux se remplissent de larmes et ma lèvre inférieure se met à trembler.


      – Je suis tellement désolée, Dig, je lui dis doucement, la gorge serrée.


      Quand je rouvre les yeux, il me regarde toujours, sans reproches, sans haine.


      – Je ferai tout ce qu’il faut pour te sortir d’ici. Je vais passer un accord avec Midas pour qu’il te laisse partir.


      Mais Digby secoue la tête.


      – Je suis votre garde, Mademoiselle Auren. Ma place est avec vous, déclare-t-il, comme si c’était évident.


      Quelque chose d’acéré me poignarde le cœur. Qui aurait cru que la loyauté pouvait faire autant de mal ?


      – Ce n’est pas le moment d’être têtu.


      – Je ne le suis pas.


      Il tourne légèrement la tête pour fixer le plafond. Peut-être est-ce aussi dur pour lui que pour moi de contempler mes restes en lambeaux.


      – À la seconde où on m’a assigné ce poste de garde, j’ai trouvé ma voie, Ma Dame. Tous ces enfoirés n’étaient pas assez bons pour veiller sur vous.


      Je lui adresse un sourire chancelant.


      – Tu étais vraiment le seul en qui je pouvais avoir confiance à Highbell. Même quand je me comportais en petite morveuse qui se plaignait de s’ennuyer, ou pendant toutes ces heures de harpe, tu étais toujours là. Tu étais mon soutien constant.


      Il déglutit violemment comme s’il digérait mes paroles sincères. Puis il répond :


      – Vous jouiez comme un pied. Je devais m’enfoncer des morceaux de mouchoir dans les oreilles avant de monter la garde.


      Un rire triste ne fait qu’augmenter mes larmes.


      – Je m’en souviens.


      Nous restons silencieux pendant un moment, mais il y a tellement de choses que je veux lui dire, tellement de choses qui ne cadrent pas avec ce moment difficile. Mais comme j’ignore si j’aurai un jour une autre occasion, je me racle la gorge et me lance :


      – Tu étais ce qui ressemblait le plus à un père pour moi, j’avoue d’une toute petite voix en baissant les yeux, tout en entortillant le ruban autour de mon doigt. Je savais que je te rendais dingue par moments, mais je me sentais toujours en sécurité avec toi. Et je ne t’ai jamais assez remercié.


      Il émet un bruit qui ressemble à un souffle haché dans une gorge rocailleuse.


      – Ce fut toujours un plaisir de vous servir, Ma Dame.


      Puis, d’un ton bourru, il ajoute :


      – N’importe quel père serait vraiment chanceux de vous avoir pour fille.


      Un nuage de mélancolie se condense dans l’air. Chaque inspiration que je prends emplit mon âme de chagrin.


      Au bout d’un moment, je laisse mon ruban retomber au sol.


      – Regarde-nous à présent, Dig, je déclare en tentant un sourire même si je parviens à peine à grimacer. Je parie que tu aurais bien aimé jouer à ce jeu à boire avec moi.


      Un petit rire éraillé lui échappe.


      – Oui, Ma Dame, souffle-t-il dans un soupir, ça m’aurait plu.


      Mes paupières sont lourdes, tout mon corps frissonne.


      Si je peux me reposer un peu, j’espère que je ne serai pas trop épuisée à l’aube et que je pourrai riposter. J’ai juste besoin du soleil. Une fois qu’il se lèvera, s’il le faut, je toucherai tous les gardes sur mon chemin pour sortir Digby de là.


      Slade doit s’inquiéter. Je devais le retrouver à la bibliothèque, il va donc comprendre que quelque chose cloche puisque je ne suis pas venue. Il faut juste que je me repose, que j’attende mon heure et que je prie pour que demain soit un autre jour.


      Après quelques minutes de silence, le poids de mon corps m’entraîne dans un espace intermédiaire où la douleur n’existe pas. Je dérive comme un bateau sans ancre, perdu dans une mer peu profonde.


      Pourtant, me voici soudain de retour sur la côte rocheuse, secouée par ma conscience lorsqu’un bruit se fait entendre dans le hall.


      La porte s’ouvre brusquement, ce qui me pousse à me relever pour replonger dans le tourment.


      J’ai à peine le temps de réagir que quatre gardes s’emparent de moi. Deux d’entre eux me tirent par les bras, un autre me bloque les pieds quand j’essaie de me défendre et le dernier, Scofield, s’avance en cachant Digby.


      Je l’entends jurer et une sorte de bagarre s’ensuit, mais mes yeux s’écarquillent lorsque Scofield brandit des pétales blancs familiers, tachés de gouttes de rosée rouge sang.


      – Non ! je m’écrie.


      Prise de panique, je lutte frénétiquement contre les gardes, mais quand l’un d’eux me frôle le dos, je m’effondre de douleur.


      – Ce n’est pas trop ? demande un des gardes.


      – Ce sont les ordres du roi Midas, répond Scofield avec un regard coupable qui n’atténue pas une seconde la haine que je ressens pour lui. Ne bougez pas, Ma Dame, m’implore-t-il comme s’il voulait que je lui facilite la tâche.


      – Va te faire foutre ! je hurle alors que des taches noires menacent d’obscurcir ma vision.


      – Ne lui faites pas de mal ! s’écrie Digby avant de s’étouffer.


      Un grognement s’échappe de ma gorge quand Scofield bouge juste assez pour que je voie Lowe maintenir Digby au sol.


      – Ouvrez la bouche, Ma Dame.


      Je quitte Digby des yeux, car Scofield tente de me faire avaler les pétales de force, mais je le mords aussi sournoisement qu’un Aile-branche et assez violemment pour le faire saigner.


      Il pousse un juron et retire sa main en me foudroyant du regard. De son autre main, il m’attrape les joues et appuie dessus de toutes ses forces pour m’obliger à entrouvrir les lèvres. Avant même que je puisse l’injurier, il m’enfonce trois pétales dans la bouche, la referme et plaque ses deux mains dessus.


      Je sens le goût sucré sur ma langue, je sens les pétales se dissoudre. J’essaie de cracher, mais Scofield écrase mes lèvres contre mes dents, il m’empêche d’ouvrir la bouche. J’ai beau me débattre de toutes mes forces, je n’arrive pas à respirer avec sa main sur mon visage.


      Mon corps commence à paniquer à cause du manque d’air et il me trahit en avalant. À l’instant précis où je le fais, mes yeux s’emplissent d’horreur.


      Trop. Ils m’en ont donné bien trop.


      Scofield lâche prise et je tousse comme une folle en tentant de reprendre mon souffle.


      – Ôte tes sales pattes de là ! gronde Digby.


      – Ça va, Dig, je parviens quand même à déglutir parce que je ne veux pas qu’il prenne une autre raclée.


      J’ai besoin qu’il vive. J’ai besoin qu’il me laisse sombrer sans faire d’histoires afin qu’il ne subisse pas de représailles.


      – Non, ça ne va pas, putain !


      La drogue me frappe d’un seul coup, comme si j’étais poussée dans un lac et que la claque ressentie au contact de sa surface me secouait de la tête aux pieds. Mon esprit se trouble, mes pensées et mes paroles s’entremêlent.


      Je ne parviens même plus à réfléchir correctement. Je ne suis qu’un spasme corporel, une langue en mille morceaux, une colonne vertébrale avachie, un ventre qui se tord. Et la chaleur. Une chaleur insupportable reliée à mon sexe, qui le fait palpiter.


      Non…


      Mon regard brûlant croise celui de Digby une dernière fois, avant que je sois traînée hors de la pièce. Mon menton s’affaisse sur ma poitrine, mon corps succombe à cette chaleur anormale. Je m’évanouis en entendant le dernier cri de Digby en même temps que la porte qui claque.


      Mais dans ma tête, je chuchote : Ça va aller, ça va aller, ça va aller.
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    Chapitre 43
Auren
Dix ans plus tôt


    

      J’ai pris l’habitude de m’asseoir sous la jetée du port.


      Elle s’étend sur au moins une trentaine de mètres, des bateaux y sont amarrés qui se balancent perpendiculairement le long de son quai en bois. Elle a été construite à partir de la bande côtière, à son début s’est formé un creux dans le sable d’une taille parfaite pour que quelqu’un puisse s’y cacher.


      C’est donc ce que je fais.


      Je m’assieds dans un trou creusé profondément dans le sable de la plage, les genoux repliés devant moi, tandis que les vagues de l’océan s’enroulent et s’écrasent. Je me penche contre un poteau pour regarder les navires au loin. Celui qui arbore un soleil jaune au milieu de ses voiles céruléennes resplendit, on dirait qu’il me fait signe.


      Pourtant, je reste planquée dans ma cachette secrète, ancrée à Derfort, à profiter dans l’ombre de ce temps libre que je vole. Chacune de mes inspirations est remplie d’air salé, celui d’une brise marine à laquelle se mêlent les odeurs des bateaux enlisés et des filets de poissons. Et celle de l’homme. Je peux sentir l’homme avec qui j’étais comme s’il avait saturé mes pores, souillé chaque partie de mon corps qu’il a touchée.


      En réprimant un frisson qui n’a rien à voir avec la fraîcheur, je quitte le navire des yeux. Je ne me rappelle pas combien de fois je suis venue ici au cours de ces dernières semaines pour regarder impatiemment la mer.


      C’est toujours en fin d’après-midi, quand j’en ai fini avec mon client à La Solitude. Je retourne chez Zakir sous escorte, avant de m’éclipser en me faufilant par la fenêtre et en grimpant sur le toit par la gouttière.


      Je suis devenue étonnamment agile pour sauter les bardeaux gorgés d’eau avant de redescendre trois bâtiments plus bas pour me glisser ensuite dans la ruelle et courir jusqu’à la plage.


      Les pluies torrentielles m’aident à me faufiler jusqu’ici sans me faire remarquer. Quand la pluie tombe, la plupart des gens baissent la tête pour se protéger le visage, ils ne remarquent pas la fille dorée qui court sous son capuchon miteux, parce que tout le monde fait la même chose.


      À cet instant, il n’y a qu’une petite bruine et le bruit des gouttes d’eau qui frappent les planches au-dessus de moi est presque apaisant.


      Je plonge mes mains dans le sable doux de la plage, puis je le regarde couler entre mes doigts avant de les remplir à nouveau. Ici, sous le quai, il est frais au toucher, il y a des petits morceaux de fer mélangés aux grains de sable.


      J’ai eu de la chance jusqu’à présent, personne ne m’a jamais dérangée à part la vieille mendiante qui dort ici parfois, enroulée sous des couches de vêtements dégoûtants. Mais en ce moment, j’ai le coin pour moi toute seule, presque entièrement dissimulé par la courbe de la colline dans mon dos, tandis que les bruits du port mugissent avec autant de régularité que le fracas des vagues.


      À cette heure-ci de la journée, le quai est beaucoup moins fréquenté. Les pêcheurs sont tous rentrés avec la marée, les navires ont abaissé leurs passerelles et les marins sont déjà rentrés au port de Derfort pour manger, boire, dormir sur un lit qui ne tangue pas avec les vagues, ou trouver une pouliche à monter.


      Je suis restée trop longtemps aujourd’hui.


      Le soleil embrase la mer, les bords ondulés des nuages flamboient à l’horizon, brûlants d’orange vif et de rose. Un si joli coucher de soleil est rare à Derfort.


      Alors je reste là, plongée dans la contemplation de ce tableau, en espérant qu’elle parviendra à apaiser mon esprit las.


      Mais ce n’est pas le cas.


      Je plonge à nouveau ma paume dans le sable mou, puis je la soulève pour voir les grains s’écouler, en ignorant les gens qui s’interpellent et les cris des mouettes. Mon esprit n’est pas avec eux. Il est avec la petite poche le long de ma cuisse, que j’ai cousue dans mon jupon.


      Là-dessous, attachés avec de la ficelle pour qu’ils ne tintent pas, j’ai caché les pourboires de mes clients satisfaits – trente pièces pour être exacte.


      Mais même ici, dissimulées dans une poche, elles me paraissent sales.


      Chaque fois que j’ajoute une nouvelle pièce, je sens le poids de sa présence, comme si un regard perçant était braqué sur moi. Comme si elle attendait. Que Zakir la trouve ou que quelqu’un dans ces rues pleines de violence la vole ou…


      Ou.


      C’est ce ou qui m’empêche de dormir.


      C’est ce ou qui me pousse à venir m’asseoir sous ce ponton et à regarder les bateaux qui lèvent l’ancre et naviguent vers le soleil couchant.


      Quelque part derrière moi, il y a des cadavres qui pendent, des drapeaux de chair en guise d’avertissement aux voleurs, aux meurtriers et aux passagers clandestins.


      Mais je ne peux m’empêcher de considérer ce ou.


      Au-dessus de moi, des cris attirent mon attention et je vois l’ombre de lourdes bottes passer entre les fentes des planches, j’entends le bruit des pas qui arpentent le quai.


      J’envie ces gens. Ils peuvent monter à bord d’un navire et quitter cet endroit.


      – Vous avez ce qu’il faut ? demande une voix bourrue.


      – Oui, répond quelqu’un d’autre avec un fort accent.


      – Bien, je veux foutre le camp d’ici.


      – Le capitaine arrive.


      Je prends ça comme un signal. Je dois rentrer avant que les autres commencent à arriver chez Zakir après avoir effectué leurs tâches quotidiennes. Si je manque à l’appel, ils me dénonceront immédiatement et seront généreusement récompensés.


      Je remonte ma capuche, je sors de ma cachette et j’avance dans le sable profond en marchant sur des morceaux de coquillages brisés et des bouts d’algues séchées.


      Je grimpe la pente et me dirige vers la promenade ensablée qui prolonge la jetée. Elle mène à la rue pavée et, juste après, au marché qui sépare la plage des bâtiments.


      Les derniers marchands et les travailleurs qui sont restés toute la journée sur le quai pour vendre leurs marchandises, cirer des chaussures ou tresser des filets s’en vont, eux aussi. Ils avancent le dos courbé et les doigts gercés. Certains tirent leur petite charrette derrière eux, dont les roues bancales bringuebalent sur les planches branlantes.


      Je reste au bord en prenant bien soin de leur laisser suffisamment de place pour me contourner, tout en évitant le regard des marins qui retournent vers les bateaux. Marcher tête baissée tout en étant consciente de mon environnement est une compétence indispensable, que j’ai dû acquérir.


      C’est pourquoi je suis autant choquée quand quelqu’un me tire soudain par-derrière et manque me faire tomber. Je m’arrête en bégayant déjà des excuses. J’ai appris à la dure à toujours m’excuser, que ce soit de ma faute ou non. Ici, des gens ont été poignardés pour moins que ça.


      – Je suis désolée…


      Une voix mielleuse m’interrompt.


      – La fille peinte du port de Derfort.


      Je lève la tête sur un visage inconnu. Une peau tannée, de longs cheveux noirs attachés dans la nuque, un visage lisse aux joues rebondies. Je pourrais presque croire que cet homme est amical, s’il n’avait pas une broche fixée à son ample tunique bleue. Une broche qui représente un cadran solaire pointant vers l’est.


      Il sourit et je remarque qu’il lui manque quelques dents.


      – Salut, Poupée. Barden veut que tu passes le voir pour bavarder un peu, me dit-il, et malgré la douceur de sa voix, ses paroles me font trembler.


      Je me fiche de ce qu’il raconte. Barden East ne veut pas bavarder.


      Il me veut à son service. Il veut me voler à Zakir et me faire travailler pour lui. Barden n’apprécie pas que j’aie autant de clients. Je suis une concurrente.


      Ma langue reste collée à mon palais quand l’homme fait mine de me saisir par le bras, mais il s’interrompt lorsqu’il regarde par-dessus mon épaule. Je suis son regard, deux des hommes de main de Zakir se dirigent vers nous.


      Oh non.


      L’homme de Barden marmonne un juron, puis me lance un regard mauvais.


      – Viens le voir, petite. Crois-moi, tu ne veux pas que ce soit lui qui vienne te trouver.


      Et sur ces mots d’adieu, il se retourne et s’en va.


      Je reste figée sur place, mes yeux passent de la silhouette de l’homme qui bat en retraite vers le territoire de Barden aux hommes de main de Zakir qui me traquent.


      J’ai soudain les poils qui se dressent dans ma nuque et mon cœur se met à battre à tout rompre. La poche pleine de pièces sous ma jupe pèse lourd sur mes choix.


      Combien de temps ? Combien de temps puis-je continuer à vivre ainsi, vendue pour une pièce de monnaie, jour après jour ? Ce n’est qu’une question de temps avant que Barden ne me prenne, soit en passant un accord avec Zakir… soit de façon plus sinistre.


      Zakir ne croira certainement pas que je n’ai rien à voir avec le fait d’avoir été approchée par l’homme de main de Barden. Je vais être punie car il devient de plus en plus paranoïaque à l’idée de me perdre.


      Mais est-ce vraiment important de savoir à qui j’appartiens ? Mon sort est-il beaucoup plus enviable que celui de ces cadavres qui se balancent au bout de leur corde ?


      J’ai l’impression d’être coincée à un carrefour mental pendant des heures alors qu’en fait ça ne dure qu’une seconde.


      J’ai peur. C’est épouvantable. Mon cœur tambourine contre mes muscles, mon sang qui pulse m’exhorte à bouger. À tenter ma chance.


      Repousse la faiblesse, et la force s’élèvera.


      La voix de l’aubergiste surgit, mais cette fois, je l’entends comme si c’était moi qui parlais, je la sens dans le pincement de mon dos.


      Je pourrais laisser les hommes de Zakir West m’emmener. Je pourrais céder à Barden East.


      L’Est ou l’Ouest.


      Ces directions me mèneront toutes les deux au désespoir.


      Ou…


      Je tourne la tête, je regarde les gens qui marchent le long du quai, les bateaux qui flottent sur l’eau. Le soleil sur la voile céruléenne qui brille contre le ciel comme mon étoile polaire personnelle.


      Et en cet instant, je le prends comme un signe des déesses.


      Alors je me retourne et me mets à courir.


      Je cours comme je n’ai jamais couru de toute ma vie. Mes pieds battent contre les planches du ponton, ma jupe fouette mes jambes, mes cheveux volent derrière moi avec ma capuche.


      J’entends des cris, mais ça me fait courir encore plus vite en évitant les marchands et les marins que je contourne en bondissant.


      Mes bottes trop serrées me font mal, mes pieds frappent le bois mal équarri, mes poumons me brûlent, mais je continue à sprinter, même quand je bute contre une charrette qui manque chavirer. Même quand le marchand me maudit et que plusieurs autres se retournent pour voir ce qui se passe. Je continue, les yeux rivés sur le navire et sur ses amarres que l’on largue.


      Je peux le faire… je dois y arriver.


      Laissez-moi y arriver, je vous en prie.


      Ma collision avec la charrette m’a fait perdre un temps précieux. Je n’ose pas regarder par-dessus mon épaule. Je ne peux pas me permettre de regarder. Chaque seconde, chaque pas compte.


      – Arrête-toi ! me crie un des hommes de Zakir.


      Mais je n’arrêterai pas, pas maintenant que j’ai enfin décidé d’essayer.


      Un pas de plus sur le quai et je m’élance.


      Je saute droit sur la barque qui commence déjà à s’éloigner à la rame, je vise le petit espace dégagé à l’arrière.


      Pendant un instant, le temps et mon corps semblent suspendus.


      Et puis j’atterris violemment, les pieds en avant. Le choc me fait très mal dans les deux jambes. Je manque basculer par-dessus bord en faisant chavirer l’embarcation avec moi, des cris de surprise retentissent, mais les gens que j’ai rejoints sans cérémonie parviennent à le maintenir à flot.


      Un homme au visage buriné, avec des taches brunes sur les joues, me grogne dessus en m’attrapant par le bras.


      – Qu’est-ce que tu crois faire, mignonne ?


      – Jette-la par-dessus bord, Hock ! lui lance un autre homme.


      – Non ! S’il vous plaît !


      Hock ne m’écoute pas, bien sûr, et commence à me tirer par le bras, mais il s’arrête net quand une voix s’écrie :


      – Stop !


      L’homme et moi nous figeons avant de nous tourner vers la femme assise à l’avant, une paire de rames dans les mains.


      Elle est grande, les cheveux bruns coupés au menton et un visage dur.


      – Pourquoi es-tu toute en or ? me demande-t-elle franchement.


      – Oh, euuuh… je m’embrouille un peu avant de répondre. Certaines pouliches se peignent ainsi. Ça augmente le nombre des clients.


      Elle hausse les épaules en riant, mais continue de ramer, comme si ça ne la gênait pas qu’une fille peinte lui saute pratiquement sur les genoux.


      Des cris provenant du quai me font tourner la tête. Les hommes de Zakir s’arrêtent, ils font de grands gestes en hurlant pour que le bateau fasse demi-tour et me ramène. Mon estomac se noue en voyant leurs têtes et l’un d’eux commence à arracher sa chemise, comme s’il voulait plonger pour me rattraper.


      – Tu essaies de t’échapper, fille dorée ? me demande la femme en attirant à nouveau mon attention.


      Ses yeux bruns sont sans chaleur, mais exempts de cruauté. C’est le genre de personne qui file droit.


      – Oui, mais je peux payer, je me hâte de répondre. S’il vous plaît. Emmenez-moi sur votre navire et je demanderai à votre capitaine de me prendre à son bord. Je ne suis pas une passagère clandestine. J’ai de l’argent pour payer mon voyage.


      Ses épaules roulent, ramènent les rames en arrière pour continuer d’avancer. Une éclaboussure derrière moi me fait tressaillir et je comprends qu’un des hommes de main de Zakir nous poursuit à la nage.


      – Mara… l’avertit l’autre homme.


      – Du calme, aboie-t-elle en me fixant toujours. Combien as-tu ?


      Je déglutis en les regardant tous les trois.


      – Assez.


      Je sais qu’il vaut mieux ne pas révéler combien je possède, ni sortir ma bourse devant quiconque.


      Un sourire amusé creuse son visage.


      – Tu n’es pas stupide, alors. C’est bien.


      Je peux entendre les éclaboussures régulières dans l’eau. Je jette un regard nerveux par-dessus mon épaule. L’homme se rapproche, bien qu’il ne soit clairement pas bon nageur.


      Au bout d’un moment, Mara déclare :


      – Tu payes pour ton passage, mais tu ne restes pas inactive pour autant. Tu laveras le pont tous les jours jusqu’au Deuxième Royaume. Nous avons besoin d’un nouveau mousse, de toute façon.


      J’ouvre de grands yeux et je reste bouche bée.


      Le Deuxième Royaume.


      Je ne suis jamais allée dans la partie la plus méridionale d’Orea, mais je sais qu’il pleut rarement sur cette terre aride et que c’est à l’autre bout de l’océan. La seule pensée du soleil et de la distance suffit à me faire bondir de joie.


      – Vous m’emmènerez ? Vous êtes capitaine ?


      Je n’avais encore jamais vu de femme capitaine et je ne peux m’empêcher de penser que cette rencontre n’est pas le fruit du hasard. C’était mon destin de m’enfuir aujourd’hui pour atterrir dans sa petite embarcation.


      Et cette pensée est confortée quand elle hoche la tête vers le navire au loin.


      – Ouais, il est à moi.


      Mon regard suit le sien en direction des voiles bleu azur avec un soleil au centre.


      J’ai des larmes d’espoir plein les yeux. Je m’en vais. Je m’en vais vraiment.


      Hock soupire et lâche enfin mon bras.


      – Je vais m’occuper du poisson.


      Je me tourne pile au moment où l’homme de Zakir atteint la barque. Je recule quand il lève les bras et tente de se hisser à l’intérieur. Hock fait alors demi-tour, il attrape une rame supplémentaire et la fracasse sur la tête de mon poursuivant. La brute pousse un cri et retombe dans l’océan avec des éclaboussures. J’observe l’eau avec une certaine fébrilité mais… il ne remonte pas.


      Avec un hochement de tête satisfait, Hock reprend son poste tandis que l’autre matelot sort une pipe de sa poche et commence à fumer.


      – À moins que tu veuilles rentrer à la nage, je te suggère de t’asseoir, ma fille, dit Mara.


      Je me jette sur le plancher du bateau en le secouant légèrement. Mara et Hock rament pendant que je halète sans parvenir à reprendre ma respiration.


      Le dernier rayon de soleil se transforme en nuances de gris qui emprisonnent l’astre dans une nuit d’aquarelle. Mais moi, je fixe le quai, incrédule. Je discerne le deuxième homme de main de Zakir, les mains posées sur les hanches. Je le regarde rapetisser, je regarde Derfort s’éloigner.


      Je dois me pincer pour me prouver que c’est bien réel. Ça m’a pris dix ans, mais j’ai utilisé le poids d’une bourse remplie de pièces de monnaie pour m’échapper.


      Cette fois, quand j’offre mon visage à la brise océane, je ne sens pas la puanteur de Derfort. Je sens une chance de repartir à zéro. Une chance d’être en sécurité, loin des hommes comme Zakir West et Barden East.


      Parce que moi, je vais au sud.
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    Chapitre 44
Auren


    

      Je suis entourée d’un tas de neige.


      Cet endroit me paraît familier et, pourtant, il ne l’est pas. Je regarde autour de moi en fronçant les sourcils.


      Aussi loin que je puisse voir, il n’y a qu’une étendue de neige immaculée qui ressemble aux dunes du Deuxième Royaume. Ses crêtes incurvées me donnent la chair de poule, bien que je ne ressente pas le froid.


      Au-dessus de moi, le ciel est presque aussi lumineux et incolore que le sol. Je plonge mes doigts dans la neige, j’en prends une poignée avant de la laisser couler. Quand je regarde ma main, ma peau brille alors qu’il n’y a aucun soleil.


      Les sourcils toujours froncés, j’essaie de me relever de cette neige qui n’est ni froide ni mouillée. Mais avant d’y parvenir, j’entends un bruit.


      Je tourne la tête sur la droite et j’aperçois Digby allongé sur le dos, à environ trois mètres de moi. Son visage est couvert d’ecchymoses et ses lèvres sont si enflées que j’ai failli ne pas m’apercevoir qu’elles remuaient.


      – Protège-la, dit-il.


      Je cligne des yeux, confuse.


      – Quoi ? je demande, et ma voix résonne, se répète comme si j’avais crié dans une grotte immense.


      – Protège-la.


      Sa voix emplit mon vide et matifie ma brillance.


      – Digby, ça va ?


      Mais il se contente de répéter « protège-la », sur le même ton bourru, avec le même regard féroce.


      Et subitement, je me souviens.


      C’est la dernière chose qu’il ait dite avant de s’enfoncer dans les Barrens, juste avant que les Red Raids passent à l’attaque. C’est le dernier ordre qu’il a donné à Sail. Me protéger.


      – Dig…


      – PROTÈGE-LA !


      Le cri est si inattendu que je recule dans la neige, mais cette fois, il fait chaud.


      Je pousse un glapissement en retirant mes mains du sol, mais lorsque je regarde Digby à nouveau, ce n’est pas lui que je vois.


      – Sail ? je m’étouffe.


      Ses yeux bleu azur se posent sur moi. Aussi lumineux qu’une voile d’un genre différent.


      Une douleur irradie dans ma poitrine et me laisse pantelante. Je pense que ce sentiment de perte me fera toujours souffrir. Je ne pense pas qu’il disparaîtra un jour.


      Telle est la malédiction des survivants. Nous devons vivre avec nos morts.


      Les paroles de Lu tournent en boucle dans ma tête et je sens une larme couler au coin de mon œil.


      – Je suis désolée, je murmure.


      – Ça va aller, dit-il.


      La seconde suivante, il plisse le front et baisse la tête vers la tache de sang qui s’étale sur sa poitrine.


      Je tente d’aller le voir, de parvenir à bouger mon corps, mais on dirait que la neige me bloque sur place. Je serre très fort mes paupières, mes jambes se débattent, le sol est lourd et chaud, des larmes de frustration coulent sur mes joues quand Sail commence à disparaître.


      – Sail ! je hurle, mais lui se contente de secouer la tête.


      Et murmure que « ça va aller ».


      Ces mots sonneront à mes oreilles comme un requiem éternel.


      Je ferme les yeux, je déteste ça, je déteste le fait de ne pas pouvoir le sauver, de ne pas pouvoir sauver Digby. Mais soudain, un hoquet me déchire la gorge et j’ouvre à nouveau les yeux.


      Je cligne des paupières et m’aperçois qu’il n’y a pas de neige, pas de chaleur, pas de Digby, pas de Sail. Reprendre conscience, c’est comme essayer de chasser de la fumée avec les mains, sans parvenir à dissiper le brouillard.


      Je repousse les couvertures et je m’assieds dans un lit que je ne reconnais pas en m’étirant doucement. Il y a un feu qui flambe dans la cheminée en face de moi et qui me réchauffe plus encore que les couvertures dans lesquelles je suis empêtrée. Les secondes fusionnent, le brouillard s’épaissit dans ma tête.


      Est-ce que j’étais en train de rêver ?


      Je ne me souviens plus. Mes joues sont mouillées de larmes, mais je ne sais pas pourquoi. J’ai l’impression que ma tête est remplie de plumes duveteuses et je ressens une pulsation entre mes cuisses, une humidité.


      J’essaie de bouger, de parler, mais je ne peux pas.


      L’inquiétude atteint ma conscience, je sens une douleur sourde dans ma colonne vertébrale. Je sais qu’il y a quelque chose d’important, l’explication à toute cette situation, mais j’ignore de quoi il s’agit.


      Où suis-je ?


      Avant que mes émotions me submergent, la brume me happe à nouveau, elle m’attire en chuchotant. Je m’allonge sur le côté et j’embrasse le calme, je gazouille face à cette délicieuse chaleur qui recouvre mon corps comme un linceul.


      Je suis dans tous mes états.


      J’entends des bruits, des voix que je ne parviens pas à déchiffrer. Des images floues. Il y a Scofield qui me tourne le dos. Un autre garde que je ne connais pas. Une servante qui apporte un plateau. Il y a Polly, assise sur la chaise près de mon lit, qui tient une petite boîte que j’ai déjà vue avec une pile de pétales blancs à l’intérieur.


      Il fait si chaud…


      Je serre les cuisses, mon sexe pulse, il exige des caresses que je ne peux pas lui offrir. J’ai des crampes au ventre et mes seins sont lourds, hypersensibles.


      Chaque fois que les draps de soie glissent sur ma peau, j’ai l’impression qu’ils me caressent. Cette sensation exacerbe mes terminaisons nerveuses. J’essaie de retirer mes gants et de remonter ma chemise de nuit, mais je n’arrive pas à contrôler mes mains.


      Frustrée, je ferme les yeux, et je sens. Je sens des mains qui me maintiennent sur la rambarde d’une cage d’escalier. Une bouche qui remonte le long de mon cou et des lèvres qui se pressent en le mordillant légèrement. Mon corps me brûle, les flammes envahissent mon esprit avec encore plus de fumée.


      J’ai envie qu’on me caresse.


      Quelque chose glisse contre mon bras et je ressens une certaine humidité, comme la traînée d’une langue. En ouvrant les yeux pour de bon, je découvre Midas debout à côté de mon lit. La chose qui me touche, c’est un châle en fourrure, ma sensation d’humidité provient de mon pouvoir magique qui s’écoule de mon bras.


      Il déplace le châle et c’est une délicate couronne qu’il presse contre ma peau. Puis des coquillages montés sur une chaîne en argent. Chaque objet qui me touche me fait tellement de bien que je gémis presque à haute voix, mon corps meurt d’envie de recevoir du contact.


      Ses yeux bruns me caressent et ses lèvres sourient.


      – Prête pour le bal, Précieuse ?


      Un bal ? J’imagine des robes soyeuses, du vin miellé et des tartelettes sucrées. J’imagine de la musique sensuelle et mon corps qui danse, serré contre un autre.


      Je hoche la tête avec stupeur. Oui. Un bal.


      – Bien. Assieds-toi pour t’habiller.


      Je dois faire un effort pour pouvoir lui obéir, me relever et glisser mes jambes sur le côté du lit. Pendant ce temps, il emporte les objets qu’il a pressés contre ma peau et les passe à quelqu’un à l’extérieur de la pièce.


      Quand il revient à mon chevet, c’est avec une robe de couleur blanche, aussi douce et lisse que du beurre.


      – Enfile ça.


      Je meurs d’envie de la sentir contre ma peau. J’enlève ma chemise de nuit à toute vitesse. Quand j’attrape cette nouvelle tenue et que je la passe au-dessus de ma tête, ma peau la dore et, cette fois, je gémis vraiment. Le corsage frotte mes seins nus et titille mes tétons sensibles, il me serre à la taille comme le feraient les mains d’un amant, et la jupe m’effleure les cuisses.


      C’est délicieux.


      Il y a une pause après mon bruit de gorge.


      – Je t’ai donné du plaisir, pas vrai, Précieuse ? murmure Midas.


      – Oui, je soupire en me prélassant dans l’étoffe soyeuse qui épouse mes courbes.


      Il a un petit rire.


      – Enfile ça à présent.


      Bas, gants, chaussures, j’enfile tout. Quand j’ai terminé, je ferme les yeux et ma tête retombe parce que le moindre frôlement d’étoffe sur mon corps chauffé à blanc est incroyablement… sensuel.


      J’ai vaguement conscience que ma main bouge, que je me brosse les cheveux, même si je ne me rappelle pas qu’on m’ait donné un peigne.


      Je ne me souviens pas non plus de m’être levée. Me voici à présent face à Midas, sans peigne. Je ne me souviens pas que Polly soit entrée dans la pièce, mais elle est là. Elle porte une robe dorée, l’étoffe qui drape son corps est retenue par un fermoir à sa gorge, exactement comme la mienne. Elle met en valeur chacune de ses courbes, on devine sa silhouette à travers le tissu. Je me demande si c’est à ça que je ressemble…


      Midas lui parle. Je l’entends, mais je ne comprends pas ce qu’il dit.


      – … en permanence. Personne n’est autorisé à la toucher. Donne-lui-en un autre avant de partir. Tu sais où aller. Je vous attendrai.


      – Oui, mon roi.


      – Tu auras droit à une boîte entière ce soir, promet-il en lui caressant la tête.


      C’est tout juste si elle ne se met pas à ronronner.


      Puis il s’avance vers moi qui titube légèrement.


      – À bientôt, Précieuse.


      Il doit se passer un certain temps, parce qu’ensuite je suis debout devant la porte vitrée du balcon, en train de regarder la neige tomber. La lumière vire au gris, une teinte argentée nimbe le ciel.


      Je ne sais pas combien de temps je reste là, à contempler la neige, mais mes pieds me font mal comme si j’étais debout depuis longtemps. Un mouvement qui se reflète dans la vitre me fait me retourner, c’est Polly qui va ouvrir la porte d’entrée. Elle s’entretient avec un garde, sans que je puisse saisir ce qu’ils se disent.


      Mon attention est attirée par ses cheveux blonds tressés en couronne sur sa tête et retenus par une bande de soie dorée. Quelque chose frappe mon esprit troublé quand je distingue un nœud à l’extrémité du ruban qui pend sur le côté de son cou.


      Pour une raison que j’ignore, je sens ma main qui se soulève, je sens que j’essaie d’attraper quelque chose derrière moi.


      Mes doigts tapotent le dos fermé de ma robe, mais quelque chose ne va pas. Au lieu de sentir une série de rubans, je ne ressens que de la douleur.


      Confuse, je fronce les sourcils. Quelque chose ne va pas. Il me manque quelque chose.


      Mais c’est comme essayer d’attraper un pissenlit dans le vent. Chaque fois que je m’en rapproche, il tournoie un peu plus loin, hors de portée.


      Je cligne des yeux et, soudain, Polly est devant moi. Ses joues sont fardées d’un rouge qui rappelle ses yeux injectés de sang. La lumière grise jette une ombre sur sa beauté.


      – Il est temps d’aller au bal, dit-elle en me faisant signe.


      Je continue à froncer les sourcils, mais je fais pourtant un pas en avant, et sans même m’en rendre compte, je me mets à la suivre jusque dans le couloir.


      Je cligne des yeux et j’avance.


      J’avance et je cligne des yeux.


      Quelque chose ne va pas.


      Il me manque quelque chose.


      Je trébuche dans l’escalier et me rattrape à la rampe. Polly se retourne, mais elle ne me regarde pas.


      – Ne la touchez pas, siffle-t-elle.


      Je suppose qu’elle s’adresse aux gardes, même si je suis bien trop étourdie pour pouvoir les voir.


      – Quelque chose ne va pas, je marmonne et pendant une seconde, des souvenirs remontent.


      Ai-je déjà dit cela auparavant ?


      Polly me jette un regard méprisant.


      – Tu ne mérites pas d’avoir de la rosée. C’est du gaspillage.


      De la rosée ?


      Quand elle se détourne, je suis à nouveau distraite par ce ruban qui ondule derrière elle, suspendu à ses cheveux.


      Ruban…


      Une main sectionne une tige. Une bouche souffle sur un pissenlit.


      – Par ici, Mademoiselle.


      Polly rassemble ses jupes et nous poursuivons notre chemin en empruntant une autre volée de marches. Je m’arrête devant une porte étroite, saisie par le charivari qui m’accueille.


      Il y a de la musique au milieu du brouhaha de centaines de voix. Il y a la chaleur des corps, la lumière des bougies qui coulent des lustres dorés à l’or fin en forme de stalactites. Je m’avance en comprenant que je me trouve sur la mezzanine de la salle de bal, qui m’offre une vue imprenable sur la pièce en contrebas.


      – Tu es censée t’asseoir sur cette chaise et attendre, m’informe Polly, mais sa voix entre par une oreille pour ressortir par l’autre.


      Mes sens sont attisés par le balancement des corps qui dansent en dessous, par les instruments qui épaississent l’air de leur mélodie, par les parfums qui se mélangent. Pourtant je cherche, je scrute la foule sans même comprendre qui je cherche.


      Ma recherche s’avérant infructueuse, mon attention se reporte sur les longues tentures dorées qui ont été suspendues derrière l’estrade où l’on a disposé quatre fauteuils qui ressemblent à des trônes.


      Je contemple les énormes bandes de tissu, je me souviens… je me souviens…


      Je serre le poing, il se referme sur un tas de ces souvenirs de pissenlits fuyants.


      Cette fois, quand ma paume effleure mon dos, c’est pour palper ma colonne vertébrale.


      Quelque chose ne va pas.


      Il manque quelque chose.


      Mes doigts touchent, la douleur se diffuse et je suis soudain submergée par la vision d’une épée qui trace un arc de cercle vers le bas. Ma colonne vertébrale s’arque avec elle.


      Je murmure dans un souffle :


      – Mes rubans…


      – Quoi ? s’enquiert Polly.


      Je plaque une main sur ma bouche en poussant un cri étouffé et je me mets à tourner sur moi-même, envahie par une sensation d’étourdissement.


      – Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? me demande Polly en fronçant le nez lorsqu’elle me voit m’agiter ainsi.


      Je me souviens.


      Le coup d’épée cruel. Des pétales dans ma bouche. Un ruban sectionné qui tombe au sol.


      Mes rubans…


      Mon angoisse dépasse de beaucoup mes sensations physiques. La drogue doit m’anesthésier partiellement parce que je ne sens qu’un battement régulier qui suit la courbe de mon dos soudain vide. C’est comme s’il me manquait des membres, comme si j’essayais de plier des doigts que je n’ai plus. Mes muscles se crispent et se fatiguent en tentant de faire bouger ce qui n’est plus là.


      C’est parti.


      Parti parti parti parti…


      Je respire vite à présent, trop vite. Je suis submergée par des bouffées qui n’atteignent pas mes poumons, je suffoque dans mon propre souffle. Une chaleur terrible s’empare de moi, des crampes me tordent l’estomac, mon sexe palpite.


      Oh bon sang… je suis complètement défoncée.


      Mon esprit se brouille en essayant de se souvenir de la chronologie des événements, du temps qui s’est écoulé depuis que j’ai transformé des objets en or dans la salle de bal. Mais je n’y arrive pas. Pas en planant comme ça. Pas alors que je me focalise sur l’effet que produit ma robe sur ma peau, comme si on passait un pétale chauffé au soleil le long de mes jambes.


      – Détends-toi. Le roi va bientôt venir faire sa démonstration, m’interpelle Polly en attirant mon attention. Je ne comprendrai jamais pourquoi il veut absolument que tu sois présente.


      – Je dois y aller. Je dois y aller.


      Mes suppliques affolées sont presque inaudibles, mais Polly plisse ses yeux bleus.


      – Pas encore. Il veut absolument que tu restes ici.


      Elle passe une main dans son décolleté et en sort une petite pochette. Elle plonge les doigts à l’intérieur pour en extraire deux pétales. Elle en avale un aussitôt, puis me tend l’autre.


      – Tiens. Ça te fera du bien.


      Fera du bien… Mon corps se met à ronronner de plaisir face à cette promesse de délices, mais je secoue la tête en essayant de dissiper la brume qui menace de m’envelopper.


      – Non.


      Polly pince les lèvres.


      – Écoute, espèce de pétasse en or, le roi veut que tu restes bien calme. Je ne vais pas risquer ma récompense parce que tu te mets à paniquer. Alors tu vas avaler ça et tu me remercieras !


      L’indignation me noue le ventre malgré ma tête qui tourne.


      – Non.


      Son regard se fait aussi tranchant que du verre.


      – Bon très bien, alors je vais t’y forcer.


      Elle tente de m’enfourner les pétales dans la bouche, mais ma main gantée jaillit, maladroitement certes, pour les attraper et les écraser entre mes doigts. Ses yeux lancent des éclairs furieux quand les pétales que j’ai réduits en miettes tombent à terre.


      – Salope !


      La musique tonitruante étouffe le cri de rage de Polly, mais je n’entends rien d’autre que la haine dans sa voix.


      Ma vision troublée s’emplit de prismes de lumière. La rosée qui parcourt mes veines est puissante, elle me trouble pour me plonger dans l’oubli et me submerge à nouveau d’une vague de chaleur qui me fait gémir. J’ai juste envie de m’allonger. J’ai envie de me reposer. J’ai envie…


      Les lèvres peintes de Polly me lancent des malédictions pendant qu’elle s’agenouille pour tenter de ramasser les petits morceaux de pétales. Mais je l’entends à peine. Mon corps tout entier palpite, brûle de désir, il lutte contre mon cerveau qui, lui, veut résister. Bon sang, je suis tellement excitée.


      Pourquoi suis-je aussi excitée ? Pourquoi ai-je la nausée, pourquoi est-ce que Polly crie, pourquoi est-ce que mon dos me fait mal, pourquoi…


      Pourquoi, pourquoi, pourquoi.


      Alors que Polly tente de rassembler ce qu’il reste de rosée, moi je tente de me rassembler quand, tout à coup, la porte s’ouvre en grand.


      Et Midas fait son entrée.
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    Chapitre 45
Auren


    

      La présence soudaine de Midas augmente encore ma panique. Il est impeccablement vêtu de pied en cap, sans le moindre faux pli. Des boutons en forme de cloches dorées courent sur son habit depuis ses hanches jusqu’à son cou. Sur ses cheveux couleur miel, il a posé sa couronne préférée à six pointes.


      Derrière lui, s’attardant dans l’embrasure de la porte, se tient Rissa. Ses yeux bleus balaient rapidement la scène avant de s’arrêter sur moi.


      Rissa…


      Je devais dire quelque chose à Rissa.


      Mes pensées s’embrouillent. J’essaie de me souvenir.


      J’essaie…


      Midas baisse les yeux sur Polly et sa mâchoire se crispe.


      – Qu’est-ce que tu fais ?


      Polly devient toute pâle, sa robe s’enroule autour de ses cuisses, elle est comme figée sur place avec ses pétales écrasés dans la main.


      – Mon roi…


      – Je t’ai donné une seule mission, gronde-t-il. Tu devais l’amener ici et la surveiller. Tu devais lui administrer la rosée après la démonstration. Pas avant.


      – Je… je suis désolée, mon roi. La favorite était de plus en plus anxieuse, alors j’ai pensé…


      – On ne te demande pas de penser, l’interrompt-il. Je m’occuperai de ta punition plus tard. Relève-toi et pars tout de suite.


      Les yeux bleus de Polly s’emplissent de larmes, les miens s’écarquillent.


      Pars tout de suite.


      Mon regard s’envole vers Rissa. Partir. Nous avions un plan pour partir.


      Mes pensées et mes souvenirs s’éparpillent comme des brins d’herbe emportés par un vent erratique. Des petits morceaux se détachent et me laissent rassembler leurs tiges emmêlées. Chaque tige couverte d’épines que j’attrape m’égratigne la conscience.


      Je suis au bal, la rosée que Polly tient dans sa main se répand en moi et j’allais partir avec Rissa. C’est pour ça qu’elle me dévisage ainsi.


      Un brouillard de confusion cherche à s’emparer de moi, mais je tente de le repousser en me concentrant, en essayant de rassembler des tiges cassées et en soufflant sur le pissenlit.


      Je devais m’en aller avec Rissa. Nous avions un accord. Elle voulait s’enfuir le soir du bal. Mais quelque chose ne va vraiment pas, je le sais. Il faut qu’elle s’échappe sans moi. Ça pourrait bien être son unique chance.


      Contre toute attente, Polly agrippe la jambe de Midas, elle se met à supplier, à sangloter et à s’excuser. Voilà la distraction dont j’avais besoin.


      – Pars, je glisse à Rissa. Vas-y.


      Ses sourcils tressautent de surprise et, pour la première fois, une hésitation apparaît sur son beau visage. Comme si elle n’était pas sûre. Comme si elle ne voulait pas me laisser derrière elle.


      Ça me brise le cœur de ne pas être en mesure de m’échapper avec elle. Mais Rissa est une survivante. Si quelqu’un peut sortir d’ici, c’est bien elle.


      Midas balance un coup de pied à Polly qui la fait pleurer encore plus fort. Il jette un regard à Rissa par-dessus son épaule.


      – Emmène-la et sortez d’ici. Je ne veux plus la revoir. Et assure-toi qu’elle n’ait plus de rosée.


      Polly geint presque assez fort pour couvrir la musique. Un souvenir remonte à la surface de mon esprit tourmenté. Emmène-la et sortez d’ici, a-t-il dit. Je hoche la tête pour montrer à Rissa que je suis d’accord. Emmène-la et partez toutes les deux.


      Elle se dépêche de relever une Polly inconsolable pendant que Midas se dirige vers la petite table le long du mur et se verse un verre. Visiblement, il est irrité.


      Je m’adosse au mur, avec l’impression qu’il y a des milliers de petits bouts de papier déchirés dans ma tête et que les mots se remettent lentement en place.


      Rissa manœuvre Polly en faisant croire qu’elles trébuchent, tout en s’approchant de moi.


      – Viens avec moi, chuchote-t-elle, et bien qu’on ait l’impression qu’elle parle à Polly, je sais que c’est à moi qu’elle s’adresse.


      Mes yeux se remplissent de larmes. Nous étions au mieux des alliées réticentes et, pourtant, elle insiste pour que je parte avec elle. J’ai le sentiment que ce n’est pas seulement à cause de l’or.


      Je secoue la tête en lui offrant un sourire triste.


      – Vas-y.


      Je n’ose pas en dire plus et elle non plus, bien que les sanglots étouffés de Polly couvrent notre conversation et détournent l’attention de Midas.


      Rissa me jette un dernier regard hésitant avant de faire demi-tour, tout en soutenant Polly. Je pousse un soupir tremblotant en priant pour que les déesses lui viennent en aide.


      Pourvu qu’elle réussisse !


      J’aimerais pouvoir me rappeler ce que je devais lui dire, mais il est trop tard, la porte se referme derrière elle. Je me frotte les tempes en soupirant. La musique de la salle de bal est tellement forte qu’elle me paraît presque assez épaisse pour que ma langue puisse y goûter et en avaler la mélodie.


      Mais même cette pensée agréable ne parvient pas à dissiper ce sentiment de panique qui me ronge. Qu’ai-je encore oublié ? Que s’est-il passé d’autre ? Il y a d’énormes trous noirs dans ma mémoire et j’ai désespérément besoin de les combler.


      Une goutte de sueur perle sur ma nuque. Sa traînée de sel glisse le long de mon dos jusqu’à me brûler en cours de route, absorbée par une blessure qui ne devrait pas se trouver là.


      J’ai des palpitations.


      Ça ne va pas. Quelque chose ne va pas.


      Un sentiment de déjà-vu m’envahit, parce que j’ai déjà dit ça.


      Je sens que je commence à retrouver un semblant de cohérence. Je me frotte à nouveau la tempe, un tempo joyeux résonne dans mes oreilles, et c’est à ce moment seulement que je prends conscience que Midas me parle.


      – Quoi ?


      Il m’observe attentivement. Je n’avais même pas remarqué qu’il se tenait devant moi.


      – C’est l’heure de mon discours, ensuite, je devrai faire une démonstration. J’ai donc besoin que tu me prêtes attention, m’explique-t-il lentement, en détachant chaque mot. J’ai besoin que tu enlèves ton gant et que tu touches la rambarde quand je te la montrerai du doigt. Le soleil se couche, nous n’avons pas beaucoup de temps. C’est compris ?


      Je le regarde fixement.


      Je devais partir avec Rissa. Je suis au bal. Quelqu’un m’a donné de la rosée. Mon dos me fait souffrir.


      Comme je ne réponds rien, Midas pousse un soupir.


      – Quand dois-tu transformer la rambarde en or, Précieuse ? insiste-t-il.


      – Quand tu la pointes du doigt.


      Il me fait un petit sourire.


      – C’est exact. N’oublie pas, d’accord ?


      Oublier… Qu’est-ce que j’ai oublié ?


      – D’accord.


      Après m’avoir longuement dévisagée, Midas se dirige vers le milieu du balcon incurvé de la mezzanine en levant une main. En bas, les musiciens arrêtent immédiatement de jouer et la foule se tait.


      Béni soit ce calme.


      – Bienvenue à notre bal de célébration ! annonce-t-il sur un ton charmeur.


      Sa voix s’étire, s’insinue puis ressort dans mon esprit qui ne cesse de collectionner. Des pissenlits et des brins d’herbe, du papier et des stalactites.


      Tapie dans l’ombre, je scrute la foule en frémissant. Je cherche des réponses, je cherche quelque chose, je cherche quelqu’un…


      – La prospérité du Sixième Royaume a renforcé celle du Cinquième, et il est de mon devoir de veiller à ce que les royaumes du nord d’Orea soient forts et unis.


      La voix de Midas retentit, résonne, virevolte. Il pose une main sur sa poitrine dans un simulacre d’humilité.


      – Néanmoins, j’ai échoué. Lorsque je suis venu ici dans le but de prêter main-forte au Cinquième Royaume, mon propre territoire a souffert de mon absence sous l’influence de la Reine Froide. Les émeutes ont été tragiques, mais d’une certaine façon, elles ont aussi eu un bon côté.


      Je lève les yeux vers les fenêtres, vers la lumière déclinante.


      Quelque chose me pince dans le dos.


      – Elles ont apporté du changement, poursuit Midas. J’ai entendu le cri du peuple. Il disait qu’il méritait plus d’attention de la part de son souverain, et j’en conviens. (Il laisse passer un silence en haussant fièrement le menton.) La mort récente de la reine Malina m’a prouvé qu’en tant que roi, je me dois de faire plus. Le peuple mérite une vraie reine qui soit aimée. Les royaumes peuvent être fortifiés par l’unité.


      Des murmures bruissent dans la foule.


      Les murmures se poursuivent en moi.


      Et j’entends une voix sombre et calme.


      Rappelle-toi.


      Midas agrippe fermement le balcon.


      – Il existe une reine qui est aimée de tous, poursuit-il en balayant la foule des yeux. En fait, elle est ici ce soir.


      Il dirige son regard vers l’extrémité opposée de la salle, et tout le monde se tourne pour découvrir la reine Kaila qui se lève de son trône en saluant fièrement de la main. Elle est impressionnante dans sa robe bleu foncé, avec sa couronne en or étincelante posée sur ses boucles de cheveux noirs. Je plisse les paupières en louchant sur cette couronne qui m’est familière, sur l’étole de fourrure qui ceint ses épaules, sur le collier de coquillages autour de son cou. L’ensemble est doré.


      Ce sont les objets que Midas a posés sur mon bras.


      – Je suis heureux d’annoncer que la reine Kaila du Troisième Royaume et moi-même avons décidé de nous marier !


      Je fronce les sourcils. Midas se remarie mais… je le savais. Je le savais, et je m’en fichais, parce que…


      La foule acclame et applaudit, ce bruit résonne dans ma tête comme si je courais pieds nus sur des feuilles sèches.


      Et que mes pas me menaient directement à Slade.


      Mon cœur a un raté lorsque mon regard se pose sur sa silhouette sombre perdue au milieu de la salle de bal bigarrée. Il ressemble à une pupille noire au milieu d’un iris multicolore. Il ne me voit pas, mais moi, je le vois et c’est suffisant.


      C’est suffisant.


      Le navire à la dérive qu’est mon esprit s’arrête brusquement, retenu par son ancre. Mon poing écrase les pissenlits. Le brin d’herbe arrête de tournoyer dans le vent. Le papier déchiré reprend sa forme. Une ultime goutte d’eau perle à l’extrémité d’une stalactite.


      Une bête à plumes redresse la tête en mon sein, c’est une créature en colère qui cligne des yeux. Et elle se met à tournoyer, elle déploie ses ailes, me montre une queue couverte de plumes qui ruissellent comme des rubans en or.


      Des rubans.


      Je retiens mon souffle. Mon dos palpite.


      Je lève une main tremblante pour le tâter. C’est douloureux et si vide.


      Rappelle-toi.


      Je me souviens.


      D’un seul coup, tout me revient. C’est un rideau de pluie qui m’inonde la tête et rugit dans mes oreilles. Ou peut-être est-ce la colère qui vient tout juste de se réveiller, en déchirant les pétales de rosée d’un coup de croc acéré.


      La voix de Midas résonne, elle entre en concurrence avec ma voix intérieure. La foule gobe sa déclaration, tous lui mangent dans le creux de la main. Mais aucun ne se rend compte qu’il est loin d’être leur berger. Personne ne distingue ses crocs de prédateur.


      – J’apporterai la prospérité grâce à mon pouvoir, pas seulement aux Sixième et Cinquième Royaumes, mais également au Troisième. En vertu de mon alliance avec le Cinquième Royaume et de mes fiançailles avec la reine Kaila, nous allons prendre soin de notre peuple et moi, le Roi d’Or, je guiderai Orea vers un Âge d’Or !


      Un tonnerre d’applaudissements éclate et Midas baisse la main tout en pointant discrètement la balustrade du doigt. C’est son signal. Pour que je fasse une démonstration qui parachève son joli petit discours doré.


      Mais je ne bouge pas.


      Il me lance un regard en coin.


      – Transforme la rambarde en or, marmonne-t-il à mi-voix.


      Je n’obtempère toujours pas.


      Peut-être est-ce mon héritage fae qui m’a permis d’évacuer la rosée, ou peut-être est-ce autre chose, mais quoi qu’il en soit, je suis parvenue à dissiper les restes du brouillard qui m’entourait en soufflant dessus.


      Un bref instant, le visage de Midas s’assombrit, puis il se tourne à nouveau vers la foule. Il ajoute une phrase ou deux pour clore son discours et compenser le fait qu’il n’a pas transformé la mezzanine en or. Les gens rient à tout ce qu’il dit, ils ne remarquent rien, mais il est vrai qu’il a toujours été très doué pour charmer les foules. Pour me charmer.


      Il a utilisé sa langue, qu’il a si bien pendue, pour me manipuler. Face à l’éclat de ses mensonges, toutes mes certitudes se sont évanouies.


      Midas s’éloigne de la balustrade et du regard de la foule. C’est seulement en privé qu’il montre sa couleur véritable, et c’est loin d’être de l’or.


      La musique redémarre sans couvrir entièrement le brouhaha des voix et les tintements des verres. Ils sont des centaines en bas. Slade est en bas. Mais ici, dans l’ombre de la mezzanine, il n’y a que Midas et moi.


      Il me tombe dessus avec un rictus de colère qui lui déforme le visage.


      – Qu’est-ce que c’est que ça, Auren ? Je t’ai expliqué ce que je voulais que tu fasses. C’était pourtant très simple. Tu as complètement saboté mon discours en or ! s’écrie-t-il alors que ses yeux bruns s’assombrissent encore pour prendre la teinte de la terre mouillée.


      Nous nous dévisageons, la haine se reflète dans nos yeux.


      – Tu m’as droguée.


      Je lance cette accusation sur un ton neutre. J’ai encore le goût du pétale gluant saupoudré de gouttes de rosée pourpres sur la langue. Il a diffusé en moi sa douceur sucrée. Il a imprégné mon cerveau. Il a ramolli mes membres. Il m’a fait oublier.


      Les larmes qui emplissent mes yeux sont aussi brûlantes que des flammes.


      – Tu m’as droguée, je répète, le ventre noué par un maelström de colère.


      Je voudrais qu’il soit emporté par ce tourbillon, qu’il sombre dedans.


      – Tu as blessé Digby.


      Ma deuxième accusation bouillonne autant que la mer déchaînée sous une tempête et je décide d’y plonger avec mon dos blessé.


      – Tu as coupé mes rubans !


      Ma voix se fissure et craque, les mots crissent comme du gravier qu’on écraserait sous un talon. Tous mes membres tremblent de rage.


      Midas me dévisage et je me rends compte qu’il est surpris que je sois si lucide, alors qu’il devrait plutôt s’inquiéter du reste.


      Il croise les bras et se plante face à moi en écartant les jambes.


      – Oui, je l’ai fait, avoue-t-il sur un ton laconique. Tu m’as désobéi. Chaque punition est méritée.


      Méritée.


      Quelque chose cogne dans ma poitrine, frappe contre mes côtes.


      Midas hausse une épaule.


      – Arrête de lutter contre moi, Auren. C’est ton destin. Il est temps pour toi de l’accepter. Tu avaleras de la rosée tous les jours et tu feras ton devoir envers ton roi.


      – Ça te terrifie, n’est-ce pas, de savoir que tout ce que tu es dépend uniquement de moi ?


      Une ombre passe sur son visage.


      – Tu parles de ma punition, mais pourquoi ne pas envisager celle que toi tu mérites ?


      Je m’approche de lui jusqu’à ne laisser qu’une infime distance entre nous. Pour bien lui montrer que je n’ai pas peur. Lui montrer que même s’il m’a coupée en deux et qu’il m’a volé des parties de mon âme, jamais il ne me vaincra.


      Mes yeux d’or lancent des éclairs quand je fixe les siens.


      – Je vais te quitter, Midas, je lui annonce impitoyablement en jubilant de le voir se raidir. Je vais aller là où tu ne me trouveras plus jamais. Tu me chercheras jusqu’aux confins d’Orea. Tu tendras l’oreille aux moindres rumeurs, aux chuchotements, mais chaque fois, je te glisserai entre les doigts.


      Il serre les poings comme s’il tentait déjà de combler les failles.


      – Je te traînerai dans les coins les plus reculés du monde, mais tu ne me trouveras jamais. Tu passeras des mois, des années, des décennies à chercher, en proie au désespoir le plus profond.


      Des frissons se répandent le long de mes bras, me donnant le sentiment que les déesses entendent mon discours prophétique.


      – Tes breloques en or vont fondre. Ta gloire deviendra ridicule et ton peuple se retournera contre toi. Ta fiancée t’abandonnera, les lois de ce monde t’arracheront ta couronne et pourtant, tu ne pourras pas me retrouver. Peu importe si tu es infatigable. Peu importent les efforts que tu déploieras. Et ça te rendra fou.


      Il n’arrive même pas à cligner des yeux. Il me fixe avec une telle sauvagerie et je m’en délecte.


      – Tu croyais que l’or et la magie seraient ton ascension, mais ils seront ta perte. Tu pensais pouvoir me retenir pour toujours, mais je vais disparaître sous ton nez.


      Ce martèlement contre mes côtes se fait plus insistant, il projette des étincelles dans mon esprit.


      – Tu vas devenir la risée de tous. Tu seras détesté. Complètement démuni.


      En entendant cela, Midas tressaille. Il recule en tremblant, son corps se balance d’avant en arrière sous l’effet du choc que produit chez lui mon discours, et ma bête et moi jubilons de le menacer ainsi, nous jouissons de découvrir sa plus grande peur.


      – Tu n’auras plus personne, plus rien pour te réconforter. Tu mourras seul et pauvre, ruiné par ta cupidité, et ce sera mérité.


      Je lui porte ce coup fatal en le regardant tituber. Je sens l’onde de choc qui fait trembler l’air. Et je le sens qui tremble avec elle.


      Il serre et desserre les poings. Il secoue la tête comme s’il essayait de repousser mes paroles ou de les faire sortir de son crâne.


      – Non, réfute-t-il, même si cela sonne comme un ordre, tu crois pouvoir t’éloigner de moi ? Tu penses que ton monstre de commandant va t’aider ?


      – Le seul monstre dans ce château, c’est toi.


      Midas rit, c’est un son cruel qui empoisonne l’atmosphère.


      – Il est déjà à ma merci, tu sais, m’annonce-t-il avec suffisance en attendant de voir comment je prends la nouvelle. Donc si tu t’attends à ce que le commandant Rip vienne te sauver, tu vas être très déçue.


      – Je n’ai besoin de personne pour me sauver.


      Je lève un pied pour faire un pas en avant et prends un plaisir immense à voir Midas reculer. Mon ventre ronronne de satisfaction.


      – Je vais le tuer, menace Midas. Je vais tuer ce bâtard couvert de piquants, et ton garde également.


      La fureur lance des étincelles, elle me fait plisser les yeux. Il s’attend à ce que je recule sous la menace, mais elle produit l’effet inverse, je bouillonne encore plus.


      – Touche-les et c’est moi qui te touche.


      Ma mise en garde le fait blêmir, sa peau bronzée devient toute pâle.


      Mais voici que la mienne se met à me picoter. Un frisson parcourt mon échine endolorie. Le crépuscule arrive, faisant disparaître le soleil en me privant de mon pouvoir.


      Midas doit s’en rendre compte, soit parce que j’ai laissé quelque chose transparaître sur mon visage, soit parce que son horloge interne est devenue presque aussi précise que la mienne, parce qu’un sourire cruel pointe sur ses lèvres.


      – Joli discours, Auren ! Dommage que tu n’aies pas ce qu’il faut pour appuyer ces dires enflammés, se moque-t-il. Fais bien attention à tenir ta langue. Nous sommes en sécurité ici pour l’instant, avec la musique et la foule, mais la reine Kaila sait comment voler les secrets.


      Il m’observe d’un air circonspect.


      – Même si je dois l’admettre, je suis surpris par ta franchise. Tu as certainement fait beaucoup de chemin depuis la fille peinte du port de Derfort.


      Je cligne des yeux. Quelque chose me titille, il a touché un point sensible.


      – Qu’est-ce que tu dis ?


      Il incline la tête comme un chat qui se demande s’il va se jeter sur une souris.


      – Je ne t’ai jamais dit que j’avais vécu pendant un certain temps au Troisième Royaume ?


      Cette question est une provocation, un nœud coulant qui enserre mes chevilles pour me faire trébucher.


      Et ça marche.


      Une expression qui ressemble à de la satisfaction plisse la peau autour de ses yeux.


      – Tu n’es jamais venue me voir, petit toutou.


      J’ai soudain très froid.


      – De quoi parles-tu, Midas ?


      Il se dirige à nouveau vers le pichet de vin et se sert un autre verre en jouissant de ce moment.


      – Tu sais, c’est plus facile que les gens ne le pensent de progresser dans ce monde. Il suffit d’en avoir la volonté.


      Il avale une longue gorgée avant de se retourner vers moi. Une goutte de vin tache sa lèvre.


      – Même un bâtard sans le sou peut se faire un nom. Un nom que tu connais déjà.


      C’est à mon tour de blêmir.


      – J’ai gravi tous les échelons. J’étais le larbin d’un voleur, mais il n’avait pas conscience du potentiel de cette ville portuaire. Il m’a suffi de deux années pour m’approprier l’intégralité de son territoire. Le vol, la piraterie, le commerce de la chair. C’était moi. Je contrôlais des dizaines de sous-fifres. C’était une opération parfaite, se vante-t-il alors qu’une immense fierté transparaît dans sa voix. Les gens craignaient le nom que je m’étais inventé. Personne n’aurait songé à mettre les pieds de mon côté de la ville sans ma permission, parce que mon nom indiquait que j’en étais propriétaire.


      Mon cœur se brise en mille morceaux qui viennent tempérer l’ardeur de ma colère.


      Une nouvelle facette de sa personnalité se dévoile derrière son masque royal, quelque chose d’insipide et de minable. Je sens soudain à nouveau cette odeur métallique, l’odeur du poisson dans mes narines qui me donne mal au ventre tandis qu’il se contente de me regarder fixement.


      – Tu étais la fille peinte qui me faisait perdre de l’argent et qui a eu le culot de s’enfuir.


      Subitement, je comprends où il veut en venir et je manque suffoquer.


      – Barden East, je murmure horrifiée. C’était toi, Barden East.


      Son sourire est la somme de tous les coups de couteau qu’on a plantés dans ma poitrine.


      – Et toi, tu as dix ans de retard.
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    Chapitre 46
Auren


    

      Non.


      Sa déclaration fait trembler le sol sous mes pieds. Elle résonne comme une alarme à mes oreilles, plus fort que la cloche de Highbell ne l’a jamais fait.


      Midas ne peut pas être Barden East. C’est tout bonnement impossible. Parce que ça voudrait dire que j’ai couru droit dans les bras de l’homme auquel j’avais essayé d’échapper. Je me suis volontairement donnée à quelqu’un qui prenait les autres. Qui les utilisait, les vendait, les traitait comme de la marchandise pour son profit personnel.


      Le déni me fait secouer la tête, même si mon instinct me murmure que c’est la vérité.


      – Ça ne pouvait pas être toi.


      – C’était moi.


      Quelque chose me déchire la gorge, c’est un son grave qui jaillit d’une bouche béante, d’une âme béante.


      – Comment ?


      Midas fait tournoyer son vin dans son verre, puis tapote six fois l’avant de son col.


      – Ce n’était pas bien difficile de gagner ma place de seigneur du crime à Derfort. Il y avait une foule de petites terreurs qui avaient sacrément besoin d’un vrai leader, ce que je suis devenu. J’ai vu une opportunité et je l’ai saisie, ajoute-t-il en haussant les épaules. Il y avait tellement de cargaisons qui entraient et sortaient de ce port qu’après avoir pris possession du territoire, j’ai eu accès aux ressources de quasiment tous les royaumes. J’ai accumulé beaucoup de richesses et de notoriété, j’avais des gens à mon service.


      J’entends ce qu’il dit, mais ses paroles pénètrent dans une caverne vide, celle de mes émotions. Je suis assommée, chancelante, trop choquée pour pouvoir réagir.


      – Mais au bout d’un certain nombre d’années, j’ai commencé à m’ennuyer. En plus, j’en avais marre de toujours sentir le poisson, avoue-t-il, et sa lèvre tremble imperceptiblement de dégoût. Je voulais plus de pouvoir, plus de richesses, plus d’opportunités et un territoire plus agréable.


      Toutes ces années, tout ce temps… je me suis confiée à lui. Je lui ai parlé de Derfort, de ce qu’on m’avait forcée à faire. Il a fait semblant de ne pas savoir. Il a fait semblant de s’en soucier, alors qu’il était le concurrent de mon propriétaire. Celui qui m’a finalement poussée à fuir ce soir-là.


      Je reste clouée au sol. Il m’est impossible d’échapper à la vérité qu’il m’assène en jubilant.


      – D’une certaine façon, ta fuite fut l’offense dont j’avais besoin. J’ai décidé de te poursuivre pour te ramener à Derfort, me payer la tête de Zakir et faire de toi un exemple pour toutes celles qui songeraient à s’enfuir.


      Je le dévisage, incapable de reconnaître cet homme en face de moi. C’est comme s’il avait gratté une croûte et me montrait l’infection qui s’était développée en dessous et qui avait purulé sans que je m’en aperçoive.


      – Tu as disparu pendant un certain temps, il m’a fallu faire quelques efforts pour suivre ta piste, mais j’ai fini par entendre les propos étranges tenus par d’autres vagabonds en chemin. Ils parlaient d’un raid qui était tombé sur un trésor digne d’un roi dans un petit village appelé Carnith… et d’une fille qui brillait comme une pépite d’or dans les sables du désert.


      J’en ai le souffle coupé.


      – Tu m’as suivie jusqu’à Carnith ?


      – Bien sûr que je l’ai fait. Et les dieux m’ont souri, parce que c’était pile au moment où ton pouvoir s’est manifesté. Quand il est devenu clair que tu n’étais pas uniquement une fille peinte, idéale pour le commerce de la chair. Tu étais tellement plus que ça.


      Mes yeux s’emplissent de larmes, ses attaques verbales me déchirent, m’éviscèrent. Tout n’était que mensonge. Depuis le début.


      Il a joué le rôle d’un seigneur du crime, puis d’un sauveteur, puis d’un roi. Je lui ai offert mon corps alors qu’il s’était servi de celui des autres pour son profit. Penser à toutes les fois où il m’a touchée et où je l’ai touché me donne des frissons.


      – Je suis un planificateur Auren, poursuit Midas en me regardant me noyer dans les ténèbres, en me tenant la tête à deux mains. Tu étais exactement ce dont j’avais besoin pour gagner plus. Pour aller de l’avant. C’était écrit par le Grand Divin.


      Il pose son verre de vin et je titube, tout mon monde s’écroule avec moi.


      – J’ai fini par te rattraper dans ce village, dans les bois, après que tu avais fui Carnith, m’explique-t-il spontanément. J’ai divisé les hommes que j’avais amenés avec moi en deux groupes, afin que certains d’entre eux puissent se faire passer pour des pillards. La moitié d’entre nous a attaqué et l’autre a protégé les villageois. Je les ai tous fait s’entretuer ensuite en les poussant à se battre pour le butin, ajoute-t-il en haussant les épaules. Je ne voulais pas qu’ils puissent parler de ta magie ou me relier à Derfort en tant que Barden East. J’avais l’intention de rejeter ce nom. Et j’avais compris que la princesse Malina était en possession d’un trône, mais ne possédait pas les pouvoirs magiques indispensables pour le garder. Le Sixième Royaume était endetté et avait besoin d’un roi, alors je lui en ai donné un. C’était mon destin. En outre, j’ai toujours aimé le chiffre six, conclut-il avec une arrogance folle.


      Ma tête tourne comme si j’étais sur le point de m’évanouir, mais je parviens à retomber sur ma chaise et à reprendre ma respiration.


      – Tu ne m’as donc jamais sauvée.


      Je le dis à voix haute, mais c’est une affirmation que je me fais à moi-même. C’est une fissure qui déchire le fondement même de ma vie en transformant mon passé en quelque chose de méconnaissable.


      Midas a l’air content de lui, et c’est peut-être ce qui me dérange le plus. Son air suffisant. Comme s’il avait attendu dix ans pour me jeter tout ça à la figure.


      Ce moment où il m’a secourue, c’est ce qui m’a poussée à lui faire confiance. Il créait ainsi les fondations dont j’avais besoin. Je le voyais comme mon sauveur. Mais même ça, il l’avait orchestré. Il m’a manipulée dès le début, avant même que nous nous rencontrions.


      Il s’est arrangé pour que je lui fasse confiance, pour que je l’aime. Il m’a fait croire qu’il était mon héros alors qu’il était mon persécuteur.


      Il s’approche pour me dominer de toute sa hauteur comme s’il savourait ce moment, comme s’il voulait s’en imprégner et m’écraser totalement.


      – Je possédais la moitié d’un port et une entreprise incroyablement lucrative. Mais quand j’ai réalisé que tu avais des pouvoirs magiques en plus de cette peau dorée, j’ai tout de suite compris que je pouvais posséder tout un royaume. (Ses yeux étincellent de cette avidité qui le consume.) Et à présent… je ne possède plus seulement la moitié d’une ville, je possède la moitié d’Orea.


      Mon ventre se tord, c’est violent et douloureux.


      – Pas encore.


      – Tu ne diras plus ça après ce soir.


      J’ignore ce qu’il veut dire par là et je n’ai pas la possibilité de le lui demander. Midas se penche pour que son visage soit juste en face du mien, puis me regarde d’un air détaché.


      – Tu sais, nous aurions pu continuer comme avant, tu aurais pu avoir ton semblant de liberté, mais tu as tout gâché.


      Son ton est sans appel, plein de l’autorité qu’il a volée. Plein de quelque chose de cruel, aussi.


      – Tu ne seras plus jamais enfermée dans une cage, Auren, parce que je vais t’enfermer dans ton propre esprit. Je te défoncerai à la rosée et je drainerai ta magie en permanence, jusqu’au jour de ta mort, et alors j’arracherai toutes tes mèches de cheveux dorées et je gratterai l’or de ta peau, parce que tu m’appartiens et que je peux faire de toi ce que je veux.


      Son souffle se condense sur mon visage, son haleine empeste le vin, je me demande comment j’ai pu penser que cet homme horrible m’aimait.


      Comme si tout ce qu’il dit et fait n’était pas assez terrible, Midas se redresse et glisse une main dans sa poche. Quand il la ressort, une épaisse bande en or est coincée dans sa paume.


      Je me glace sur place. Mes larmes jaillissent lorsque je découvre mon ruban mutilé avec des petites perles de sang doré collées à l’une de ses extrémités, telles des gouttes de cire refroidies au bout d’une mèche déchiquetée.


      Je ne peux m’empêcher de laisser éclater un sanglot en fixant cette partie de moi à présent détruite dans la main de Midas. Mes yeux me piquent, une brûlure s’immisce directement dans ma colonne vertébrale et une douleur lancinante me transperce le dos sur toute sa longueur comme si chaque racine qu’il a sectionnée pouvait à nouveau ressentir toute la douleur de notre séparation.


      Hébétée, je le regarde me lier les poignets avec comme si j’étais une proie prise dans son piège et je ne peux pas lutter, parce que c’est… moi. Ce n’est pas une simple corde qu’il utilise. C’est le jeu mental ultime, la perversion du contrôle.


      Il fait un nœud serré, le ruban satiné m’entaille la peau comme s’il voulait me punir de les avoir tous perdus. De ne pas avoir été assez forte pour rester entière, d’être dominée par cet homme qui m’a tailladée, vidée, qui m’a volé chaque morceau de mon être.


      Que va-t-il me prendre encore ?


      – Tout, Auren. Je vais tout te prendre.


      Mes yeux humides le dévisagent. Je ne me suis pas rendu compte que je parlais à voix haute.


      Midas rectifie la position de la couronne sur sa tête tout en observant, impassible, les larmes qui atterrissent sur les liens qui enserrent mes poignets.


      – Reste ici, ou je traînerai ton amant hors du cachot et le tuerai devant tes yeux, ronronne-t-il en proférant cette menace sur un ton doucereux. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je dois aller porter un toast. Bon spectacle, Précieuse.
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      Bien après son départ, mon regard reste fixé sur le ruban. On joue une ballade en bas, mais je ne l’écoute pas. Je dévore des yeux l’or que Midas a utilisé pour me piéger. Et sa véritable identité, celle de jadis et celle d’aujourd’hui, prend forme dans ma tête comme la bourrasque d’une force tumultueuse.


      Quand j’ai fui le port de Derfort et traversé la mer de Weywick sur le navire aux voiles céruléennes, nous avons essuyé une seule tempête pendant le voyage.


      Une seule.


      Ça ne s’est pas produit pendant la nuit. Il n’y avait pas de ténèbres qui avalaient la mer et nous donnaient l’impression de naviguer sur la lumière des étoiles. Non, c’était en plein midi, quand le soleil brillait haut dans le ciel laiteux, coupé en deux par de gros nuages venus se déverser sur nous.


      J’aurais dû rejoindre les ponts inférieurs, j’ignore pourquoi je ne l’ai pas fait. Peut-être que je ne pouvais plus supporter l’idée d’être prisonnière, coincée dans une pièce stagnante pas plus grande qu’un placard à balais, avec un hamac pour seul lit et un seau pour vider mon estomac retourné.


      Mais pour dire vrai, je pense que je voulais sentir la tempête qui faisait rage.


      J’étais donc là-haut sur le pont sous un ciel pommelé, ni sombre ni clair, mais les deux en même temps. Je suis restée accroupie, avec mes cheveux qui me fouettaient le visage, agrippée à la rambarde rugueuse comme si ma vie en dépendait.


      Le navire tanguait comme une nacelle prête à chavirer et les vagues balayaient le pont avec une violence digne d’un dieu de la mer. Je pouvais voir les membres de l’équipage crier à l’avant et à l’arrière, mais leurs voix étaient englouties par la tempête. Le vent arrachait les sons qu’ils émettaient et semblait les jeter directement à l’eau.


      Je tremblais à l’idée de passer par-dessus bord ou que la mer brise le navire en deux et l’avale tout rond, pourtant j’étais remplie d’admiration devant la furie des éléments. Émerveillée par le changement soudain qui avait transformé cette belle journée aux eaux tranquilles en un déferlement de violence.


      Peu importe ce qui m’a attirée là-haut ce jour-là. J’étais présente quand la foudre a frappé la mer. J’ai vu ce qui arrive quand une force de la nature se déchaîne.


      La foudre est tombée comme une flèche zigzagante tirée par l’arc qu’était le nuage. Elle a frappé le maelström des vagues et une fissure composée d’étincelles électriques a éclaté à la surface de l’eau, comme si elle avait brisé la mer.


      Et à présent, c’est exactement la même chose.


      C’est comme si je m’accrochais désespérément alors que de gros nuages se formaient en moi, alimentés par les vapeurs des révélations de Midas. La frénésie de mes pensées a créé un éclair prêt à briser les vagues tumultueuses qui bouillonnent en moi. Prêt à frapper un coup fatal.


      J’ai été submergée par la force de la tempête.


      Mon regard s’attarde une dernière fois sur le ruban avant de me lever, les mains jointes comme en prière. Je me dirige vers le balcon de la mezzanine et je regarde en bas. Midas est sur l’estrade avec la reine Kaila et le prince Niven. Vue d’ici, les Oréens qui parsèment le sol ressemblent à des confettis.


      Mais là-bas, fendant la foule comme une lame, c’est Slade.


      À l’instant même où je le remarque, il s’arrête net et lève les yeux dans ma direction comme s’il pouvait sentir mon regard sur lui.


      J’étouffe un sanglot. Il est juste là et pourtant si loin.


      Malgré la distance qui nous sépare, on dirait qu’il parvient parfaitement à me voir parce que son visage exprime soudain quelque chose de féroce. Quelque chose de furieux vis-à-vis de moi.


      Les ténèbres planent sur son front et il se remet à avancer sans me quitter des yeux une seconde.


      Il vient pour me sauver.


      Mais il est brusquement interrompu quand Midas lance :


      – C’est l’heure du toast royal ! Roi Ravinger, vous souhaitez vous joindre à nous ?


      Slade interrompt sa progression, les gens se retournent pour le dévisager en prenant bien soin de laisser de l’espace entre eux et lui. Pendant un moment, il hésite. Les regards de la foule vont et viennent entre les deux rois.


      – Roi Ravinger ? insiste Midas.


      Même de là-haut, je me rends compte que Slade grince des dents. Ses yeux brillent à nouveau dans ma direction pendant une fraction de seconde et je lui fais un petit signe pour l’inciter à y aller. Ce n’est qu’ensuite qu’il fait demi-tour à contrecœur.


      Il s’arrête devant les trois autres monarques sur l’estrade. Midas se tient au centre avec la reine Kaila sur sa gauche et Niven sur sa droite. Slade prend place à côté du prince. Une pouliche s’empresse de leur apporter à chacun un gobelet en or. Cela déclenche un mouvement de foule dans la pièce, tout le monde se hâte de prendre un verre.


      Je recule dans l’ombre de la mezzanine.


      Lorsque chacun est servi, Midas s’écrie :


      – Levez vos verres !


      Depuis mon perchoir, je les vois tous lever le bras, leur gobelet à la main.


      – Nous portons un toast ce soir à l’unité de nos royaumes ! lance-t-il avec un sourire fier. À Orea !


      – À Orea !


      Tous répondent en chœur, puis les verres sont portés aux lèvres et le vin coule, suivi par les acclamations et les applaudissements.


      Si j’avais quitté Slade des yeux un seul instant, j’aurais très bien pu manquer ce qui se passe ensuite. Je le vois soudain qui fronce les sourcils avant de tourner la tête vers le prince Niven. Je suis son regard en fronçant moi aussi les sourcils avant de comprendre qu’il y a un problème.


      Tout le monde boit et applaudit, quand soudain sa coupe glisse de la main de Niven et s’écrase sur le sol.


      Les personnes qui l’entourent sursautent, mais il devient très vite évident qu’il s’agit de quelque chose de plus grave que la simple chute d’un gobelet.


      Niven touche sa gorge en écarquillant les yeux. Quelqu’un se met à crier.


      Je le vois trébucher, mais les gardes de Ranhold se précipitent pour lui porter secours. Dans un mouvement de pure panique, il agrippe son cou des deux mains – ce cou à présent sillonné de veines noires qui s’étendent vers ses joues.


      – Oh non…


      Mon murmure se perd dans les hurlements en bas, tandis qu’une mousse noire commence à perler des lèvres du jeune prince.


      – Du poison ! Le prince a été empoisonné ! crie quelqu’un.


      Je regarde avec horreur le prince tomber à genoux, trop vite pour que les gardes puissent le rattraper.


      – Le médecin ! Où est le médecin royal ? s’exclame Midas.


      Un homme aux cheveux grisonnants vêtu d’une blouse violette se précipite au chevet du prince, il porte un bandeau rouge autour du bras. De là-haut, j’ai un angle de vue parfait sur les mains du médecin qui palpent en tremblant la poitrine de Niven, et sur sa tête posée contre la bouche du prince.


      Midas repousse sa garde rapprochée pour s’agenouiller à côté du soigneur. La reine Kaila se tient en retrait, son frère s’est placé devant elle comme un bouclier, tandis que d’autres hommes derrière elle la protègent.


      Une folle confusion s’est emparée de la salle, la foule hésite entre l’envie de reculer et le désir de regarder de plus près. Mais je m’aperçois également que le corps du prince Niven devient anormalement immobile.


      La consternation me crispe les épaules quand le médecin prend un air sinistre et secoue la tête en direction de Midas, derrière le mur formé par les gardes de Ranhold.


      Lorsque Midas se relève en repoussant les soldats, la foule se met à murmurer devant le spectacle de Niven, et je la comprends. Sa peau qui rayonnait de jeunesse il y a quelques minutes à peine est devenue toute grise, sa poitrine est figée, une mousse qui ressemble à de la boue s’écoule de sa bouche. Mais le pire, ce sont les veines, aussi noires que la nuit, qui suintent à travers la peau de son cou.


      Sur la balustrade, mes mains tremblent. La peur se diffuse en moi comme un épais brouillard et je sais ce que le médecin va dire avant même qu’il se lève.


      – Le prince est mort !
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    Chapitre 47
Auren


    

      L’annonce du médecin fait tressaillir la foule entière. Les gardes de Ranhold se dépêchent de ramasser avec soin le cadavre de leur prince. Son corps sans vie est devenu tout raide, la couleur de sa peau est anormale, la douleur est encore visible dans ses pupilles fixes.


      Mon estomac se soulève, de la bile remonte dans ma gorge.


      – Poison ! s’écrie quelqu’un pendant qu’on emporte le corps de Niven.


      – Non, regardez-le ! lance un homme en costume violet en le pointant du doigt. Regardez ses veines ! C’est l’œuvre du Roi Putride !


      Tout le monde semble se tourner vers son visage sombre en même temps. Les regards vont des veines du cou de Niven à celles, toujours visibles, de Slade.


      Ma poitrine se serre, j’ai du mal à respirer dans ce tumulte ambiant où la stupéfaction générale se transforme rapidement en accusation.


      J’ignore à quel moment précis son Courroux est arrivé, mais à part le Faux Rip qui est absent, ils entourent tous Slade, leur formation se resserre autour de lui. Il se tient droit, les bras le long du corps, mais son visage est fermé. L’ambiance festive de la pièce est devenue accusatrice en un clin d’œil.


      – Messieurs, Messieurs ! s’écrie Midas, paumes levées. Il s’agit d’une allégation très grave !


      – Le Roi Putride a tué notre prince ! hurle soudain une femme, déclenchant à nouveau une frénésie collective.


      Totalement démoralisée, j’observe ce qui se déroule devant mes yeux, quand soudain je me souviens de ce qu’il m’a dit.


      Je possède la moitié d’Orea.


      Pas encore.


      Tu ne diras plus ça après ce soir.


      Mon esprit se rebelle, la fureur me gagne, parce que c’est lui. Ce plan, cet assassinat, c’est l’œuvre de Midas. C’est lui qui a orchestré la mort d’un monarque et veut faire porter le chapeau à un autre.


      Midas se tourne vers Slade d’un air à la fois troublé et réticent.


      – Roi Ravinger, face à de telles accusations, nous allons devoir vous arrêter.


      – Tu peux toujours essayer, grogne Osrik dont la voix résonne sous son casque.


      Toute la pièce frémit d’indignation. Et je peux le voir, le petit sourire en coin de Midas.


      Non.


      Je sais pertinemment ce qui risque d’arriver. Jamais Slade ne se rendra de son plein gré. Même d’ici, je peux sentir quelque chose qui monte en lui, sentir son pouvoir nauséabond, écœurant, se répandre.


      Je réagis au quart de tour. Je tire et tire sur le ruban jusqu’à parvenir à le faire descendre et à libérer ma main droite.


      Midas n’est pas seulement là pour prendre le contrôle du Cinquième Royaume et se marier avec la reine du Troisième. Ça ne lui suffit pas. Ce n’est jamais suffisant pour lui. Et Slade est l’adversaire le plus puissant qu’il ait jamais affronté.


      Midas a donc trouvé un moyen de l’éliminer, lui aussi.


      Slade ne m’a-t-il pas dit qu’il ne tentait rien contre Midas à cause du peuple ? À cause, précisément, de ce qui se joue dans cette salle de bal en ce moment même ?


      Ils vont le haïr et se soulever contre lui. Les autres monarques attaqueront son royaume. Il va devenir le bouc émissaire que tout le monde détestera.


      Slade n’aura d’autre choix que de riposter ce soir pour empêcher que Midas le jette aux oubliettes et l’y laisse pourrir comme son surnom. Il ne se laissera pas faire, ce qui signifie qu’il va utiliser son pouvoir pour sortir d’ici et sceller ainsi le destin de son royaume.


      Je ne peux pas rester là sans réagir.


      Quelque chose en moi, cette tempête qui se formait face à une mer ensoleillée, commence à craquer. Cette créature qui niche dans les nuages de ma colère électrique se met à crier, et son cri est aussi puissant que le tonnerre.


      Je me précipite tel l’éclair vers la porte de la mezzanine. Je tourne la poignée et me rue dehors. Dans ma poitrine, mon cœur pulse comme des vagues déchaînées.


      Une fois en bas des escaliers, je passe devant quatre gardes, dont Scofield et Lowe. Je reconnais les deux autres qui étaient aussi présents dans ce cachot glacé et sombre. Mon apparition soudaine les prend par surprise, mais je ne m’arrête pas pour autant, bien que ma colère darde sa langue contre eux.


      – Ma Dame ! s’écrie Scofield.


      – Je ne suis pas ta dame.


      Mon ton est tout, sauf doux ou familier. Il sort bien de ma bouche, pourtant la voix est plus dure, plus froide, elle est porteuse de haine et de trahison à chaque pression de mes dents.


      Scofield vacille quand je passe devant lui, soit à cause du dédain qu’il discerne dans ma voix, soit de la culpabilité qu’il ressent. En fait, aucun des gardes ne me barre le chemin. Je me demande si c’est à cause de la honte qu’ils éprouvent d’avoir pris part à ma torture.


      Bien.


      Le ruban noué autour de mon poignet me brûle la peau autant que la colère qui coule dans mes veines.


      J’espère qu’ils réfléchissent à ce qu’ils m’ont fait subir. J’espère que Scofield se souvient comment ses doigts ont enfourné les pétales de force dans ma bouche. Ou comment ils m’ont tous maintenue contre le mur pendant que Midas tailladait mes rubans. J’espère que jamais ils n’arrêteront d’entendre les cris que j’ai poussés dans cette pièce, parce que moi je n’oublierai pas.


      L’arche à l’entrée de la salle de bal est une bouche béante dans laquelle je suis avalée. Ça ne m’a pris que quelques secondes pour arriver de la mezzanine jusqu’ici, mais dans la foule, l’état d’esprit s’est aggravé, un autre genre de tempête s’y prépare. Les gens se sont rués vers l’avant, au plus près possible de l’estrade, tandis que les serviteurs et les pouliches sont peu à peu repoussés contre les murs.


      Je me précipite dans la pièce dorée, et pour une fois, tout le monde est bien trop préoccupé pour remarquer ma présence. Les gardes se perdent dans la foule, incapables de me suivre pendant que je me faufile entre les convives. Je me dirige tout droit vers les soldats de Ranhold qui encerclent Slade et son Courroux.


      Malgré leur colère, les gens ont assez de bon sens pour rester à distance, et pas à cause des figures imposantes d’Osrik, Lu et Judd. Non, ce qui les retient, c’est Slade.


      Les racines capricieuses de son pouvoir s’enroulent autour de son cou comme des serpents qui se tordent et grouillent au sol. Elles bougent et se déplacent, elles disparaissent sous sa barbe et plongent dans son col.


      Mon cœur se serre en voyant cette foule crier et maudire Slade. Ses assauts magiques me frappent en vagues nauséeuses, le sol sous ses pieds semble se mettre à trembler et à gronder.


      Mais je ne le crains pas. Pas même lorsque son pouvoir menaçant s’étend autour de lui. Pas même face à la lueur mauvaise dans sa pupille ni à sa couronne de branchages épineux qui le fait ressembler au Roi Putride.


      Je sais ce qu’ils voient, mais ce n’est pas ce que moi je vois, et tout ceci n’est en rien sa faute. Il a simplement été piégé pour endosser le blâme afin que Midas puisse continuer à croître.


      Que vas-tu me prendre encore ?


      Tout.


      Ce n’est pas seulement à moi que Midas va s’en prendre. Être le roi du Sixième Royaume ne lui suffit pas et s’approprier le Cinquième n’était qu’un début. Il se marie avec la reine du Troisième et fait du roi du Quatrième un ennemi… et après ? S’attaquera-t-il aussi au Deuxième puis au Premier Royaume ? S’arrêtera-t-il alors ?


      Mais je connais déjà la réponse.


      Midas ne s’arrêtera jamais.


      Il ne possède peut-être pas de pouvoir magique, mais sa force réside dans ses manipulations et il est terrifiant de réaliser à quel point il est devenu puissant.


      Slade m’aperçoit au milieu de la foule. Peut-être qu’il peut lire la peur sur mon visage, car la force de son pouvoir semble tressauter puis s’interrompre presque instantanément. L’effet nauséeux de sa magie est coupé net et le plancher s’arrête de trembler sous nos pieds.


      Les soldats en profitent pour se rapprocher de lui. Un frisson de panique me parcourt l’échine. Il va tout faire pour pousser Slade à craquer. Midas veut qu’il brise le traité et rompe l’alliance afin de le mettre dos au mur.


      – Saisissez-le ! ordonne Midas.


      Osrik pousse un grondement féroce. Il brandit une épée dans chaque main.


      – Arrêtez !


      Je me glisse au-devant de la foule en traversant la ligne des gardes dorés. Ils rechignent, puis reculent en faisant attention de ne pas me toucher, bien qu’ils ne baissent pas leurs épées pour autant.


      Je me jette devant Slade comme un bouclier, le cœur battant.


      – Ne le touchez pas !


      Mon cri s’élève en direction de la foule, mais mes paroles s’adressent à Midas.


      Nous nous dévisageons d’une extrémité à l’autre de l’estrade. Il y a des centaines de spectateurs, mais le seul que je vois, c’est lui.


      – Qu’est-ce que tu fais, Auren ? Éloigne-toi de lui tout de suite et viens ici.


      Je secoue lentement la tête.


      – Jamais.


      Plus jamais.


      Un tic apparaît dans la mâchoire de Midas.


      – Je ne te laisserai pas le prendre aussi.


      Il m’a tout pris comme il me l’avait promis. Il a même volé notre passé. Mais je ne laisserai pas Midas prendre Slade.


      Obnubilée par Midas, j’ai presque oublié l’homme qui se tient dans mon dos. Une voix sombre et menaçante s’échappe de ses lèvres et se rappelle à mon souvenir.


      – Auren…


      – N’utilise pas ta magie, j’implore en regardant Slade par-dessus mon épaule. C’est ce qu’il veut, pour que tu sois encore plus détesté et craint. Ne lui offre pas ça.


      – C’est tout ce qu’il mérite.


      – Mais toi, tu mérites mieux, je murmure.


      Une tension s’installe entre mes omoplates, mais ce n’est pas de la peur, alors même que je suis en train de prendre publiquement position contre Midas. Nous sommes intrinsèquement protecteurs de nos vies, nous devons faire tout ce que nous pouvons pour nous en sortir. C’est un instinct, et je l’ai toujours suivi. Biologiquement, nous sommes censés nous préserver, survivre. Mais en ce moment, survivre n’est pas mon intention. En ce moment, je veux me battre.


      – Baissez vos épées devant ma favorite ! crie Midas en faisant trembler les gardes et retomber leurs lames.


      – Je ne suis pas ta favorite, je déclare sans me soucier de la foule ni de la reine Kaila qui me dévisage, ni même de son frère qui me regarde avec une expression compatissante. Le roi Ravinger n’a pas tué le prince Niven. C’est toi qui l’as fait.


      Ma voix claque comme un fouet et arrache un cri de stupeur aux spectateurs.


      Les yeux de Midas se mettent à papillonner, des taches rouges apparaissent sur ses joues furibondes.


      – Dégagez la pièce !


      Il y a un instant de flottement, puis les soldats commencent à repousser la foule pour vider la salle de bal. Mais les gens résistent, ils sont en colère d’avoir reçu l’ordre de quitter les lieux. Ils sont trop pris par le spectacle, ils veulent voir ce qui se passe et découvrir qui est le vrai coupable.


      – Qui a tué notre prince ? demande quelqu’un.


      – Nous méritons de savoir !


      D’autres cris s’élèvent en chœur, les voix se font belliqueuses tandis que les gardes commencent à utiliser la force pour les expulser.


      Midas se faufile vers l’avant, mais s’arrête lorsque le Courroux se rapproche de moi. Pas pour me menacer, mais pour me protéger. Slade s’est approché, lui aussi, je sens la chaleur de sa poitrine dans mon dos.


      Ce simple geste fait naître quelque chose d’horrible dans les yeux de Midas. Il semble soudain comprendre en nous regardant l’un après l’autre, Slade et moi, et peut-être que mes paroles ont enfin fait mouche.


      Je ne te laisserai pas le prendre aussi.


      Et je ne le laisserai pas faire, parce que…


      – Il est à moi.


      Ma voix est forte, inébranlable. C’est un grognement féroce de fureur protectrice.


      Une cruelle satisfaction fait gonfler ma poitrine devant l’expression de haine qui se forme sur le visage de Midas.


      – C’était lui ? accuse-t-il en serrant les dents.


      – Comme j’ai tenté de le dire à ton tortionnaire, ce n’était certainement pas moi.


      Tout le monde tourne la tête pour voir le Faux Rip qui s’avance en compagnie de Digby qui trébuche à ses côtés.


      J’ouvre de grands yeux, mon cœur chancelle. Pas uniquement à la vue de mon garde debout et libre, mais parce que, pour la première fois, le Faux Rip ne porte pas de casque.


      Bien qu’il ait toujours son armure à pointes, son visage est enfin visible. Je l’examine avec une curiosité avide, captivée par la pâleur de sa peau, la forme de son menton, de ses traits, et je suis immédiatement frappée par la ressemblance.


      Grand Divin, le Faux Rip est le frère de Slade.


      Ils se ressemblent tellement. S’il n’y avait pas de légères différences que je distingue comme ses yeux vert foncé, son visage plus étroit, la différence d’expression et l’absence d’aura, je croirais qu’il s’agit de Slade.


      – Arrêtez-vous, leur ordonne Midas.


      Le Faux Rip et Digby s’arrêtent juste devant l’estrade. Deux des soldats s’avancent pour les bloquer, tandis que des cris s’élèvent de la foule. Les gens luttent et résistent encore, mais les gardes forment une muraille humaine qui les pousse pour les forcer à sortir.


      – Auren, viens ici tout de suite, exige Midas en pointant du doigt le sol à côté de lui.


      – Nous partons.


      Ma détermination est confortée par le ton de ma voix. Je jette un coup d’œil à Manu, le frère et conseiller de la reine.


      – Vous seriez sages de faire la même chose.


      Une lueur de doute passe sur son visage alors qu’il échange un bref regard avec son mari.


      – Auren, menace Midas.


      – Oh, laisse-la partir, Tyndall, lance alors la reine Kaila en se levant pour s’approcher de lui. Il est clair que sa loyauté va au Quatrième Royaume. Qu’elle perde tes faveurs. C’est tout ce qu’elle mérite.


      Les paroles de Kaila sont destinées à me blesser, pourtant elles ne m’atteignent pas. Oui, j’ai envie de dire. Laisse-moi partir.


      Sur le visage de Midas, je discerne les calculs inavouables qu’il est en train de faire pour tenter de s’en sortir.


      – C’est terminé, Midas, je déclare posément. Fini.


      Le dernier lien fragile qui me retenait à lui, c’était que je croyais qu’il m’avait sauvée, bien des années auparavant. C’était la seule qualité rédemptrice que je lui reconnaissais. Mais ce lien aussi a été rompu quand son mensonge a été révélé.


      Il pense qu’il peut me jeter dans une cage et me garder prisonnière en me droguant, mais Slade ne le laissera jamais faire, et moi non plus.


      Je l’ai mis sur la sellette. Je lui ai forcé la main, comme il l’a si souvent fait avec moi. Il est dépassé par la magie de Slade, doit sauver les apparences avec sa future épouse, mais j’espère que j’ai instillé assez de doutes à ces gens pour que le Quatrième Royaume ne souffre pas de la mort du prince Niven.


      Tout est là sur mon visage alors que je regarde Midas. La détermination. Le refus. Il n’a pas surjoué sa main, il n’a tout simplement pas réalisé qu’il y avait un autre joueur à la table.


      Pendant un long moment tendu, on entend seulement le bruit des pas qui passent à travers l’arche pour sortir de la salle de bal.


      – Tu veux partir ? Pour devenir la putain du Roi Putride ? crache Midas.


      Derrière moi, le grognement de Slade me fait frissonner.


      Je grince des dents, mais je ne le montre pas.


      – Mieux vaut être la putain de l’homme derrière moi que ta favorite.


      Midas s’avance, peut-être pour tenter de m’étrangler, mais Slade passe devant moi si vite que je discerne à peine son mouvement.


      – Tu fais un pas de plus et je te putréfie sur place.


      La tension augmente entre les épaules de Slade, elle ondule de noir avec le fléau de sa magie et je sais qu’il est sincère.


      Tu dis un mot et c’est réglé. Je l’achèverai, même dans une pièce remplie de gens qui s’enfuiront en hurlant et de monarques qui se ligueront contre moi. Si tu veux que je le fasse, je le ferai.


      Ses paroles résonnent dans mes oreilles aussi fort que le chant de ma créature intérieure.


      Doucement, j’avance une main et la pose sur son dos. Je sens ses muscles tendus sous mes doigts. Slade se tourne vers moi en plissant les yeux.


      – Ne fais pas ça, je murmure. Je ne le laisserai pas te donner le mauvais rôle.


      Son regard aussi aiguisé que des épines s’accroche à moi, me prend en otage.


      – Je te l’ai dit, je serai le méchant pour toi.


      Ma colonne vertébrale se redresse alors sous la force de ma résolution.


      – Oui. Mais moi aussi.
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    Chapitre 48
Auren


    

      Midas est sans doute trop téméraire parce qu’il fait un pas de plus vers moi. Il n’est plus qu’à un mètre ou deux. Il quitte du regard les derniers retardataires qui sortent pour me fixer.


      – Tu veux partir, Auren ? me demande-t-il sur un ton calme qui me fait comprendre qu’il manigance quelque chose de sinistre.


      – Oui.


      Sa mâchoire grince, la mienne se crispe.


      On dirait que des secondes, des minutes, des heures passent pendant que nous nous dévisageons. Le roi et l’animal de compagnie, le seigneur du crime et la fille peinte, le menteur et la naïve.


      Il lève le menton et secoue la tête.


      – Eh bien, vas-y.


      Il me faut un instant pour assimiler ce qu’il vient de dire. Il s’avance encore et nous toise avec un regard haineux.


      – Laissons la putréfaction de Ravinger quitter ce royaume, lance-t-il avec un mépris total.


      Slade ne perd pas de temps pour se tourner vers moi et les autres.


      – Allons-y.


      Je suis stupéfaite, tellement surprise que je reste là sans bouger, à regarder Midas.


      Il est d’accord. Il est vraiment d’accord.


      Je vais pouvoir sortir par la grande porte, je n’aurai pas à me cacher, à fuir. J’ai empêché Slade de libérer son pouvoir et de se lancer dans une guerre contre le reste d’Orea.


      Mais cette seconde d’autosatisfaction ne dure pas. Parce qu’en un clin d’œil, les gardes de Midas se ruent vers le Courroux et un combat éclate entre eux. Et malheureusement, je comprends trop tard que c’était juste une diversion.


      Midas m’attrape, mon dos heurte son torse en faisant jaillir une explosion de douleur dans ma colonne vertébrale. Avant de pouvoir retrouver mes esprits, je me retrouve avec une lame contre la gorge.


      – Utilise ta magie et je la découpe en tranches !


      Je n’entends plus rien tellement je souffre du dos, mais lorsque je parviens à cligner suffisamment des yeux pour m’éclaircir la vue, Slade est à cinquante centimètres de moi. Son regard est absolument meurtrier.


      – Lâche-la. Maintenant.


      Sa voix recèle une menace si violente, si glacée, que j’en frissonne.


      – Retiens ta pourriture et tes soldats, Ravinger, rétorque Midas, et je sens le tranchant de sa lame sur ma peau.


      Je siffle de douleur quand elle s’enfonce et que quelque chose d’humide se met à couler.


      Les yeux verts de Slade sont noirs de rage.


      – Tu es un homme mort.


      Je peux pratiquement sentir le ronronnement de satisfaction dans la poitrine de Midas. Slade vient de lui dévoiler son jeu, il lui a montré qu’il n’était pas prêt à prendre le risque de me blesser.


      Je me débats, j’essaie d’arracher le bras de mon cou, mais sa prise est trop ferme et il me donne un coup dans le dos qui me fait très mal. La lame qui s’enfonce m’ordonne silencieusement de ne plus bouger, elle appuie exactement à l’endroit d’une ancienne cicatrice.


      Comme par automatisme, je plonge mon regard dans celui de Digby. Je sais que nous nous rappelons tous les deux que Fulke m’avait attaquée de la même façon. C’était une arme différente et un roi différent, mais la menace était la même. Une promesse de mort contre ma gorge.


      Mais cette fois, Digby ne peut pas me venir en aide.


      Midas me serre encore plus fort et recule d’un pas pendant que je jette des regards furieux autour de moi : les gardes qui l’entourent ; le Courroux maintenu à distance, dont les muscles sont bandés comme s’ils n’attendaient qu’un ordre de Slade ; le visage anéanti de Digby et son corps brisé, toujours soutenu par le Faux Rip.


      – Partez tout de suite ou je lui tranche la gorge, menace Midas.


      La peur m’écrase. Personne ne bouge.


      – Tu ne la tueras pas, grogne Slade.


      Je ne sais pas si c’est du déni ou une promesse.


      – Si je ne peux pas l’avoir, personne ne l’aura.


      Le ton froid et calculateur de Midas me fait chavirer. Parce que je comprends qu’il dit vrai. Il préférerait me tuer plutôt que de me laisser partir. Il parie sur nos deux vies que Slade ne risquera pas la mienne, et il voit juste.


      – Va-t’en, Ravinger. Tu as trente secondes pour partir ou je la tue.


      Le Courroux trépigne. Le Faux Rip me regarde, la rage se lit sur son visage.


      Mais Slade a les yeux rivés sur moi.


      – Utilise tes rubans, m’exhorte-t-il.


      – Je ne peux pas, je lui réponds, la gorge nouée dans un sanglot étouffé.


      Midas m’attire plus près encore, il me serre si fort par la taille que j’ai du mal à respirer, surtout quand il se met à rire.


      – Oh, elle ne te l’a pas dit ? Elle a perdu ce privilège.


      Slade baisse le regard quand il voit Midas faire un signe en direction de ma main gauche et du ruban encore enroulé qui pend le long de mon bras.


      Un tourment épouvantable s’abat sur lui quand ses yeux exorbités passent de mon ruban à mon visage.


      – Auren…


      Des larmes de feu me brûlent les joues et ma poitrine se dilate lorsqu’un cri de rage monte en moi comme un geyser.


      – Elle est impuissante et totalement à ma merci, et elle mourra de ma main si vous m’y forcez.


      Ma colère sort sa tête de la mer de nuages, le mot impuissante résonne en eux en tintant avec une frénésie électrique.


      – Dix secondes, Ravinger.


      Midas aboie contre mon oreille, mais je ne l’entends pas. Je n’entends pas non plus ce que Slade lui répond, je ne remarque pas son hésitation désespérée parce que mes yeux se ferment.


      Parce qu’il y a un grondement de tonnerre dans mes oreilles.


      La bête furieuse, la bête à plumes flamboyante couve une tempête et je suis prête à la regarder faire rage. Ses ailes se déploient, elle a des dents luisantes, des yeux d’or comme les miens. Et son cri, cet appel qui éclate comme la foudre, ne brise pas la mer. C’est moi qu’il brise.


      Une menace brûlante s’ouvre en moi comme une crevasse dans le sol, et peut-être que Midas peut la sentir aussi car il trébuche.


      J’inspire profondément et cette colère me semble être une bouffée d’air frais que je ne me suis jamais autorisée à prendre auparavant.


      Mais je respire à présent et je découvre que j’aime ça.


      Mes yeux s’ouvrent brusquement, mon corps se déploie, le rugissement des vagues soulevées par la tempête emplit mes oreilles. Je regarde mes mains, le feu qui brûle sous ma peau et je ne ressens rien d’autre qu’un pouvoir sauvage et intense.


      La nuit a peut-être volé le soleil, Midas a peut-être volé mes rubans, mais je ne suis pas impuissante.


      Et tout d’un coup, je fais appel à la magie, non pas sous le contrôle d’autrui, non pas gouvernée par le soleil, mais par ma propre volonté.


      Parce que chaque centimètre doré, chaque petit éclat de métal que j’ai forgé, m’appartient.


      Je prends une autre inspiration alors que je m’affaisse contre Midas, la lame oubliée, le temps suspendu. J’ouvre la bouche et lève les mains pour appeler l’or que j’ai produit.


      Et il me répond.


      Avec du feu dans les yeux et un battement d’ailes furieuses dans la poitrine, je donne vie à mon or.


      Le sol se dissout, les murs saignent, chaque coupe, chaque tenture, chaque instrument, chaque chaise : tout devient visqueux et malléable, fondu par la fureur pure qui brûle dans mes veines.


      Les gardes de Highbell se mettent à hurler quand leur armure se liquéfie soudain et que, d’un coup de poignet, je fais en sorte de tout avaler. De l’or se glisse dans leur bouche en étouffant leurs cris. Ceux qui courent se font piéger par le plancher en or qui les colle sur place et les empêche de fuir.


      Même la lame dorée appuyée contre ma gorge fond en un instant. Midas se retourne et ouvre sa main avec un cri de surprise.


      Je le contourne et, d’un autre coup de poignet, je fais couler l’or des murs comme de la peinture épaisse. En un instant, des coulées visqueuses l’attrapent et me l’enlèvent. Son corps adhère au mur qui frémit, les tentures coulent comme de la mélasse dorée et s’enroulent autour de son torse en le bloquant sur place.


      – Auren, s’écrie-t-il, mais sa voix est perdue pour moi.


      Ma créature est dehors, en pleine force, et elle ne lui répond pas.


      Je me retourne vers les soldats en fuite. Avec un rictus, je les capture tous impitoyablement parce qu’aucun d’eux n’a jamais fait preuve de miséricorde envers moi.


      Je me sers de ce qui est le plus proche, l’or va partout où je le dirige.


      Les aiguilles de pluie dorée qui coulent du lustre transpercent un garde. Les appliques murales fondent comme de la cire de bougie et s’égouttent sur la tête d’un autre. Le sol en avale trois en même temps, qui continuent de se débattre pendant qu’ils sont changés en statue et que leurs corps sont à moitié enterrés avec leurs cris.


      J’aperçois alors la reine Kaila qui s’échappe, elle a abandonné sa couronne dorée, son collier et son châle dans sa fuite. Ma créature se tend d’irritation, mais je me tourne vers le reste des soldats de Highbell et de Ranhold, les achevant avec délectation.


      Mon pouls bat dans mes veines sur un rythme exigeant imposé par mon cœur qui s’emballe.


      Parce que ce n’est pas suffisant. Cette explosion de vengeance, ce pouvoir déchaîné, ce n’est pas suffisant.


      Un hurlement furieux résonne en moi comme un coup de tonnerre, chaque battement d’ailes me fait grimper un peu plus haut, mon esprit prend son envol au vent de ma fureur.


      Je liquide tous les gardes dans la pièce, sans m’arrêter, jusqu’à ce que leurs cris et leurs pas soient piégés dans mon or qui les écrase et les avale.


      La salle de bal s’est transformée en une véritable mer de vagues dorées prêtes à submerger le monde.


      – Au… Auren…


      Ma bête et moi nous tournons, les yeux brillants, vers Midas qui est coincé contre le mur, et ma bouche se tord dans un sourire cruel qui ne m’appartient pas.


      Dès l’instant où il m’a posé cette lame sur la gorge, j’ai su que je ne voulais pas simplement lui échapper. Je voulais le détruire.


      Il me lance un regard paniqué tandis que des doigts d’or le maintiennent en place, le corps suspendu. À présent, c’est lui qui se retrouve impuissant.


      – Laisse-moi partir, Auren, me supplie-t-il d’une voix suraiguë tout en se débattant. Tu ne veux pas faire ça.


      Je sens ma tête se pencher, je sens ma créature qui cligne des yeux.


      – Oh, mais si.


      Ma voix chante à son oreille et le fait tressaillir.


      – Auren. Précieuse…


      Un rire cruel et ardent me brûle la gorge.


      – Je ne suis pas ta Précieuse.


      Je me tiens devant l’homme qui n’a fait que m’utiliser, me mentir, me manipuler, me menacer et me maltraiter depuis plus de dix ans. Je le dévisage et ma haine en fait autant.


      Il tressaille lorsque je lève la main et que je la pose contre sa joue en laissant le bout de mon ruban cisaillé frotter contre sa peau. Je me penche suffisamment près pour que mon souffle lui chauffe le visage, pour qu’il puisse me regarder dans les yeux et voir la fureur troubler ma vision.


      – Tu ne peux pas couper les fils de ta marionnette et t’attendre à ce qu’elle bouge pour toi.


      Il se dérobe, son visage se vide de son sang.


      Je lève la paume et glisse un doigt sur la couronne qui repose toujours sur sa tête.


      Il porte peut-être la couronne, mais c’est moi qui l’ai faite en or.


      Par la seule force de ma pensée, je parviens à faire plier les extrémités pointues de chaque flèche. La couronne d’or s’affaisse vers moi, indiquant ainsi qui détient vraiment le pouvoir. Il se débat quand elle enfonce ses griffes en le piquant suffisamment pour faire couler de petites gouttes de sang sur son front.


      Mon regard plonge à nouveau dans le sien et je me délecte de la peur que j’y lis, je me délecte de ce moment pendant que mon or absorbe tout le reste.


      Puis je me penche et je murmure :


      – Au revoir, Midas.


      Je pose mes lèvres sur sa joue parce qu’il m’a vaincue avec un baiser, alors pourquoi ne pas lui faire la même chose ?


      Il s’étouffe avec un sanglot, ou peut-être profère-t-il une malédiction. Je l’ignore et je ne le saurai jamais, parce que dès que mes lèvres se soulèvent, un baiser doré s’imprime sur sa peau. Des fragments d’or, aussi fins que de la poudre, que je tire de l’air et laisse briller sur sa joue.


      Ensuite, je tapote cette tache avec mon doigt.


      Tap, tap, tap, tap, tap.


      Cinq fois, pas six.


      Puis avec un sourire narquois, je recule pendant qu’il continue à se débattre, mais ma magie a déjà pris possession de lui. Les doigts crochus du mur l’agrippent, le point brillant que j’ai laissé sur sa joue se déplace, cherche, se faufile sur son visage avant de s’enrouler autour de son cou et d’enfoncer son bord tranchant à l’endroit précis où il avait posé sa lame sur ma gorge.


      Il se débat, oh, comme il se débat !


      Je lui fais sentir chaque particule de mon or pendant qu’il le recouvre entièrement. Parce qu’après tout ce qu’il m’a révélé, tout ce qu’il a fait, voilà ce qu’il mérite. Il a laissé l’or le consumer il y a bien longtemps. Je me contente de terminer le travail.


      Au bout de quelques respirations, le métal liquide se met à couler de sa bouche, saigner de ses yeux, des gouttes tombent de son nez. L’or qu’il convoitait tant, l’or qu’il aimait plus que tout le dévore vivant.


      Quand il atteint son cœur, je le laisse finir son œuvre en lui volant son dernier battement. J’observe son ultime combat, le dernier de sa vie, quitter son corps comme de l’eau qui s’écoule, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de lui.


      Il est mort.


      Mort, mort, mort.


      À travers tout le château, l’or frissonne.


      Puis, d’un geste de la main, je recouvre complètement son corps avec une sombre satisfaction. Je me détourne de son visage choqué, immobile, de sa poitrine qui ne se soulève plus, de sa bouche fondue, de sa langue d’argent1 à présent avalée par mon or.


      Je respire en sentant que ma bête est satisfaite.


      … satisfaite, mais pas apaisée.


      Parce que ma colère n’est pas éteinte. Mon pouvoir bouillonne et se tord comme de la lave qui coule, il me pousse à continuer, il exige toujours plus.


      En moi, le monstre en colère veut punir. Tuer. Anéantir tous ceux qui m’ont laissée souffrir. En observant cette pièce qui fluctue maintenant en fonction de ma volonté, une tentation destructrice déferle et je réalise soudain quelque chose.


      Au lieu d’avoir peur du monde, je pourrais faire peur au monde entier.


      Avec un sourire diabolique, je m’avance en emportant l’or avec moi comme une houle marine. Mais il pèse à présent, son poids comprime ma poitrine, la sueur coule sur mon front. Dans une grande tension, je draine la magie en surmontant mon épuisement pendant que je me dirige vers l’arche d’entrée.


      Je ne peux plus m’arrêter. Je veux avaler ce palais, je veux y piéger tout le monde. Les laisser s’étouffer dans leur propre avidité. Je veux laisser mon pouvoir parcourir le pays, traverser les Barrens, retourner à Highbell. Je vais le laisser tout dévorer sur notre chemin et je vais…


      Quelqu’un me barre la route.


      Une vague dorée s’arrête derrière moi, soulevée comme la courbe d’une crête punitive, l’effort qui m’est nécessaire pour la contenir fait trembler mes mains.


      La créature en moi cligne des yeux, claque du bec devant cette interruption, mais sa colère crépitante vacille parce que nous le reconnaissons. Nous reconnaissons l’aura sombre du pouvoir qui tourbillonne autour de lui comme de la fumée.


      – Chardonneret, tu m’entends ? me demande-t-il doucement.


      J’incline la tête sans lui répondre. L’or alourdit mes os et appuie sur mes épaules tandis que je lutte pour pouvoir prendre une grande inspiration.


      Il se rapproche, sa forme noire d’encre contraste avec l’éclat que j’ai forgé.


      – Auren, tu peux lâcher prise à présent.


      Je fronce les sourcils. Lâcher prise ?


      Je ne veux pas lâcher prise. Je veux continuer à faire rage. Je veux reprendre l’or qui m’a été volé et tous les punir sur mon passage. Je veux devenir ce monstre qui a été trop longtemps muselé.


      Il fait un pas de plus, et ma bête lui crie dessus, mais ça ne le dissuade pas. Il devrait nous fuir, être terrifié comme tous les autres, mais au lieu de ça, il continue à avancer, de plus en plus près, jusqu’à n’être plus qu’à trente centimètres à peine.


      – Tu dois lâcher prise, bébé. Tu es en train de te vider.


      Je fais la moue.


      – Me vider ?


      Ses yeux d’un vert si foncé qu’ils paraissent noirs sont rivés sur mon visage, caressant mon propre regard.


      – Oui, dit-il tranquillement. Tu dois laisser tomber la magie avant de te blesser.


      Mon dos se hérisse.


      – Mon or ne me fera pas de mal.


      – Il le fait déjà.


      Il baisse la tête en disant ça, je suis son regard, mais je ne vois rien de mal.


      – Ton aura s’estompe, poursuit-il. Tu ne peux pas la voir, mais moi si. Il faut que tu respires et que tu lâches ton pouvoir.


      La panique me gagne. Si je lâche mon pouvoir, je serai de nouveau faible. Impuissante.


      La fureur étincelle dans mes prunelles et l’or fléchit derrière moi comme des doigts qui se referment dans un poing.


      – Non !


      – Tu vas bien maintenant. Tu n’en as plus besoin, jure-t-il, et par-delà l’angoisse qui me traverse, sa voix est profonde et apaisante, elle fait appel à une autre partie de moi, une partie enfouie sous la colère.


      Mais ma bête réagit. Elle ne veut pas lâcher prise, bien qu’à chaque seconde où je tiens l’or mes forces diminuent, mes membres s’alourdissent et s’engourdissent.


      – Je veux que tout le monde souffre autant que moi, je grince à travers mes dents.


      – Tu as puni le responsable.


      Quelque chose de guerrier m’habite. Un poids me tire vers le bas, ma magie exige de poursuivre. Je laisse une partie de l’or derrière moi s’infiltrer à travers l’arche. J’en laisse un peu briser les fenêtres, tirer sur les piliers. J’en laisse escalader les murs de Ranhold à la poursuite des cris et des pas, en cherchant à avaler…


      Encore, murmure-t-elle. Encore.


      Mais il s’avance d’un pas audacieux en interrompant ma concentration et en perturbant ma magie. Il se tient juste devant moi, son aura m’entoure tandis qu’il capture ma vue, mon ouïe, mon odorat. Je ne peux m’empêcher de respirer les odeurs du bois, de la terre et du chocolat amer qui m’emplissent les narines et remplacent cet orage métallique.


      Il effleure ma joue, laisse sa main rugueuse glisser sur ma peau.


      – Reviens à moi, Chardonneret.


      Je frissonne et son contact me fait sursauter en me détachant de la colère qui m’anime. J’écarquille les yeux, ma vision embrumée s’éclaircit.


      – Slade ?


      Il hoche la tête.


      – C’est bien moi, bébé. Laisse tomber la magie.


      Je déglutis avec force et je sens soudain le poids du pouvoir, à quel point il m’écrase.


      Mes jambes commencent à lâcher, Slade me rattrape avant que je tombe, mais ses mains atterrissent sur mon dos en me faisant hurler de douleur et reculer.


      – Oh bon sang…


      Je titube, mais ce n’est pas à cause de la douleur, cela vient de la pression qu’exerce sur moi le pouvoir magique.


      – Je ne peux pas !


      Ma voix se fêle tandis que mes yeux s’emplissent de larmes.


      – Je ne sais pas comment lâcher prise !


      Slade laisse échapper un juron avant de m’attraper par les bras.


      – Respire, Auren, me dit-il.


      Je lance des regards paniqués sur la salle de bal, sur l’or qui se rapproche soudain de moi.


      – Je n’arrive pas à le contrôler, je ne peux pas…


      – Tu peux le faire, me grogne-t-il au visage, et les fils de sa propre magie se tordent comme des racines le long de sa mâchoire. Essaie, Auren. C’est ton pouvoir, il t’obéit.


      Mais il a tort. Ce n’est pas du tout mon pouvoir. C’est quelque chose qui est né à l’intérieur de moi du déchaînement de cette colère que j’ai réfrénée trop longtemps.


      Mon corps tout entier tremble sous son poids écrasant, et tout autour de moi, l’or commence à bouillir et à siffler, et il me faut toute la force dont je suis encore capable pour parvenir à le retenir. Même ainsi, il continue d’avancer, de ramper, de repousser les limites. Mon cœur bondit dans ma gorge quand je le vois entourer Slade et essayer de s’accrocher à ses pieds. Je pousse ma main vers l’avant pour le faire reculer dans un souffle terrifié.


      J’ai à peine la force de le repousser que déjà d’autres vagues arrivent, traversent la pièce, s’approchent. Je n’ai pas la moindre idée d’où se trouvent les autres, mais la terreur s’empare de moi. Et si je tuais le Courroux, ou Digby, ou des innocents ? C’est bien ce qui risque d’arriver parce que mon contrôle s’estompe rapidement.


      – Ça va te faire du mal ! je pleure en agitant les mains pour repousser l’assaut doré. Pars, Slade, je ne peux pas… Je ne peux pas le retenir plus longtemps et je ne sais pas comment l’arrêter !


      Des mains se posent sur mes joues, m’attrapent le menton, et mes paupières s’ouvrent. Je n’avais même pas remarqué que je les avais fermées.


      – Regarde-moi.


      Mes yeux inquiets plongent dans les siens.


      – Tu dois partir, j’insiste.


      Mais l’homme têtu secoue la tête.


      – Je te l’ai déjà dit. Je ne partirai jamais sans toi.


      L’écho de ses paroles déjà prononcées me fait sangloter, des larmes d’épuisement et de terreur dévalent mon visage.


      Avec quelle rapidité ce pouvoir étonnant est devenu dévastateur ! Avec quelle rapidité il m’a submergée !


      Je ne peux pas faire ce qu’il dit. Je n’ai jamais bien su contrôler ma magie et maintenant qu’elle est galopante, sa volonté tente de faire céder la mienne.


      – Auren, ton aura s’estompe rapidement, tu dois lâcher prise !


      Je discerne une lueur de peur dans ses yeux et son aura vacille autour de moi comme si elle essayait de s’accrocher à la mienne pour l’empêcher de s’estomper. Je ne l’avais jamais vu avoir l’air effrayé, et ça m’inquiète terriblement.


      Je peux sentir que je me vide, mais si je lâche prise comme il le veut, le contrôle provisoire que j’ai sur l’or va céder. Il se déchaînera sur lui et sur quiconque croisera sa route avant de se stabiliser, et je ne peux pas laisser cela se produire. J’ai libéré l’or avec le cœur d’une bête sauvage et maintenant son unique désir, c’est la destruction.


      – Pars, s’il te plaît, je l’implore.


      Je tremble à force d’essayer de contenir ce pouvoir qui a tout terrassé en moi.


      Ma vision se trouble et je m’affaisse, les oreilles bourdonnantes. J’ignore si c’est à cause de la magie qui surcharge mes veines ou de mon pouls trop rapide. Mon ventre me tiraille comme si ma force vitale était malmenée, ce qui m’arrache un souffle douloureux.


      Je peux le retenir. Je vais le retenir jusqu’à ce qu’il soit hors de danger, aussi longtemps que mon épuisement pourra le supporter.


      Mes paupières sont lourdes, ma respiration laborieuse. La sueur coule dans mon cou en piquant les plaies déchiquetées de mes rubans et je me sens sombrer.


      Je me meurs.


      – Bon sang, Auren, tu n’as plus le temps. Lâche ! rugit Slade.


      J’ouvre la bouche pour lui dire que je ne peux pas, mais tout ce qui en sort, c’est un gémissement lamentable.


      Alors il m’attrape le visage et écrase mes lèvres contre les siennes. Le choc me stupéfie pendant un instant et mon hésitation retient les vagues magiques.


      Slade recule, il y a quelque chose de douloureux dans ses yeux.


      – Pardonne-moi, murmure-t-il contre ma bouche.


      Je voudrais lui demander ce qu’il veut dire, mais je n’en ai pas le temps.


      Il repose ses lèvres sur les miennes, son pouvoir se lève et sa magie puante et corrompue vole le souffle de ma poitrine.


      Un bruit d’étranglement s’empare de ma gorge tandis que je sens quelque chose d’horrible s’infiltrer dans mes entrailles, comme de l’air empoisonné. Mes yeux mouillés de larmes s’écarquillent et j’essaie de m’éloigner de lui, mais Slade m’en empêche, ses yeux verts me retiennent en otage.


      Mes lèvres sont traversées par un cri rauque qui provient du tremblement de mon cœur. De quelque chose d’immonde et de flétrissant qui semble décomposer tous les os de mon corps.


      – Pardonne-moi, murmure-t-il encore une fois.


      Même si je le voulais, je ne pourrais pas lui répondre. Ma vue se trouble et dans l’instant qui suit, mon emprise sur la magie disparaît avec mes dernières forces, tel un barrage qui rompt. La seule chose que je ressens avant de m’évanouir, c’est un choc de métal et de pourriture, d’or et de noir qui entrent en collision dans un flot de chaleur et de poussière.


      La dernière chose que j’entends, c’est la voix de Slade lorsque nous étions dans la bibliothèque.


      Nous avons tous nos limites, Auren. Un jour, tu trouveras la tienne.


      Je l’ai trouvée, je veux lui dire.


      J’ai trouvé ma limite.


      La question c’est, suis-je tombée ou ai-je pris mon envol ?


    


    

      


      

        1. En anglais, une « langue d’argent » désigne un beau parleur. (NdT)
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La vigne d’or
Troisième partie
Oh, cet avare y tenait,
à cette vigne d’or.
Il ne pouvait plus s’arrêter à présent,
alors il s’est assis à son chevet.
 
Il a dû couper, abattre et saigner.
Pour qu’elle continue de croître, telle était la croyance.
 
Chaque fois qu’il arrachait sa vigne jusqu’à la mettre à nu,
il s’asseyait près de ses tiges,
sur cette peau qu’il déchirait.
 
Lorsqu’il s’asseyait et l’écorchait, il se perdait,
capitulant alors qu’il était dans son ombre.
 
Il ne tarda pas à perdre ses orteils, ses doigts devinrent de simples moignons.
Ses dents, il les arracha, en grappes blanches et rouges.
 
Les fit tomber par terre,
comme de la pluie pour ses racines.
Ses fleurs ont poussé,
ainsi que ses fruits immangeables.
 
L’or devint sa couverture,
son prix et sa gloire.
Les épines ses dents,
les feuilles son manteau.
 
Il a pris ce qu’elle avait produit,
et récolté ce qu’elle avait semé.
Dépendant, revendiquant son droit,
pensant que la richesse lui était due.
 
Mais plus elle fleurissait,
plus ses racines devenaient amères.
Cette vigne d’or,
lui en voulait et s’indignait.
 
Tellement aveuglé par son éclat,
il ne pouvait pas voir
ce qu’il était devenu
à cause de ses exigences.
 
Lorsqu’il l’a trouvée
sur ce chemin de campagne,
il ignorait encore
ce qu’il avait cueilli en marchant.
 
Car ce n’était pas seulement elle
qu’il avait ramassée ce jour-là.
La cupidité était une mauvaise herbe
qu’il invitait à prendre racine.
 
Dans sa maison, l’or prit toute la place.
Il pensait que c’était son triomphe.
(Mais c’était un tombeau.)
 
Enchevêtrées et tissées,
dans chaque recoin, les feuilles s’étalaient,
mais il en voulait toujours plus.
– Oh ! encore quelques-unes !
 
Plus de cheveux ni d’ongles, plus d’yeux ni de nez.
Pas de doigts ni d’oreilles, plus aucun orteil.
Pourtant, il se satisfaisait de sa prose avide.
Il était l’homme le plus riche ! Il pouvait tout acheter !
(Oui, c’était vrai, ce n’était pas un mensonge.)
 
Il ne se rendait pas compte, non, il ne pouvait pas concevoir,
que son obsession pour l’or était ce qui le détruisait.
 
Le vieil avare continua à vivre,
mais dans un triste état.
Il sacrifia sa langue,
ses jambes, ses bras par paires.
 
Il ne pouvait plus ni toucher, ni parler, ni voir.
Mais qu’importait, puisque tout ce qui comptait,
c’était qu’il soit seul avec sa vigne, son sublime trésor.
Pas besoin de ses sens, de marcher, de signer,
puisque tout ce qu’il désirait, c’était son chatoiement.
 
Et pendant tout ce temps, ce vieil
avare s’accrochait à la vigne.
Sa bouche vide était muette,
mais mimait toujours « Elle est à moi ».
 
La vigne devint trop grande
pour sa petite maison sur la colline.
Elle s’enroula jusqu’à la forêt,
toute en volutes et en serpentins.
 
Elle était devenue si grande,
lui avait été réduit en bouillie.
Jusqu’à ce qu’enfin, elle l’achève
dans une dernière goulée.
 
Les morceaux de son corps, desséchés et
rabougris, étaient maintenant plongés en elle.
Cette avidité dorée,
comme une toile d’araignée.
 
Et à la mort de l’homme,
la vigne a lentement dépéri.
Elle a rétréci, de la forêt à la cour,
son or est passé à la trappe.
 
Le seul petit morceau qui est resté,
sur la maison de la colline,
était une lueur vacillante
contre un rebord de fenêtre fissuré.
 
Et là, juste en dessous,
sous un tas de gravats,
il y avait une seule vigne d’or,
ses petites épines ressemblaient à du chaume.
 
Elle scintillait et brillait,
si petite avec une seule feuille.
Elle restait là, pas encore découverte,
un véritable butin pour un voleur.
 
Cette vigne, aussi dorée qu’un petit morceau de soleil,
attendait que quelqu’un vienne.
Et quand quelqu’un est venu
(car il y en aura toujours un),
elle s’est réveillée et s’est redressée,
elle a montré son éclat.
Et il l’a volée, il a souri,
et a murmuré avec concupiscence
« Elle est à moi ».
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